LES KRIMTCHAK 
(JUDÉO-TATARS DE LA CRIMÉE) 
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La presqu'île criméenne doit à sa situation maritime iso- 
lée d’être demeurée une espèce de musée de survivances 
ethniques et historiques. Elle garde les traces du passage 
des races multiples et des civilisations qui se disputèrent la 
possession de cette délicieuse contrée souvent appelée « l'Ita- 
lie russe ». Parmi tous les peuples qui ont laissé des traces 
en Crimée : Scythes, Grecs, Génois, Khazars, Caucasiens, 
Mongols et Tatars, les deux groupes juifs autochtones, — 
celui des Krimtchak ou Judéo-Tatars de rite rabbinique, et 
celui des Caraïtesde rite mosaïque anti-rabbinique, méritent 
une étude à part, et. ceci pour les deux raisons suivantes : 
Parleuroriginehébréo-phénicienne et helléniste, ces groupes 
sont antérieurs à la pénétration de Islam dans la pres- 
qu’île ; grâce au grand nombre de documents archéologiques 
de toutes les époques (on en compte plus de 700) et de tra- 
ditions orales et écrites qui caractérisent ces Juifs, une filia- 
tion directe s'établit entre les anciens Juifs hellénistes et 
leurs descendants tatarisés d'aujourd'hui ; si bien que la 
reconstitution de leur histoire sert de contribution impor- 
tante à l’histoire de la Crimée musulmane qui n’a pas encore 
été écrite. 

Le groupe caraïte, dont l’histoire est celle de la réaction 
produite par l'apparition de l'Islam sur les Juifs de l'Orient 
et dont l'influence demeure confinée dans les limites du 
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monde musulman aux affiliés de cette secte, appelle une étude 
d'ensemble, Pour le moment, contentons-nous d'étudier 
dans cette note le groupe des Krimtchak ou Judéo-T'atars de 
Crimée (1), dont le caractère autochtone est attesté par leur 
nom même et dont les représentants sont cantonnés dans le 
sud de la Crimée. D'ailleurs, ces aborigènes juifs de la Cri- 
mée présentent, pour l'élucidation des problèmes que nous 
traitons ici, un intérêt spécial; en effet, sous plus d'un rap- 
port, ils jouent vis-à-vis de la Crimée le même rôle que les 
Judéo-Berbères vis-à-vis des Berbères (2), Ici et lå on constate 
les mêmes influences hellénistes ; les mêmes croyances dis- 
sidentes ont travaillé ces groupes pendant de longs siècles. 

Les traditions locales et anciennes attribuent aùx pre- 
mières colonies juives du Bosphore une origine hébréo- 
phénicienne. Saint Jérôme, qui visita lui-même la Crimée, 
rapporte (3) que les premières colonies juives de lapresqu'île 
auraient été formées par les exilés israélites transplantés de 
la Palestine par les Assyriens. La présence dans les musées 
de plusieurs monnaies hébréo-phéniciennes semble confir- 
mer l'ancienneté de ces colonies (4). 

En outre, à l'époque de la domination hellénique, on 
rencontre dans la Tauride des Hébreux adorateurs du « Dieu 
sans nom » ou eds iuoros, dont l’origine hébréo-phénicienne 
certaine a déjà été étudiée par nous (5). 

À partir du deuxième siècle avant Jésus-Christ, les com- 
munautés juives du Bosphore appartiennent à l’histoire 
judéo-hellénique. Aux témoignages des auteurs de l'anti- 
quité s'ajoutent denombreuses inscriptions d'origine juive, 
qu'on découvre un peu partout sur toute l'étendue de la 


(1) Krimtchak signifie Criméen par excellence. 

(2) Cf. notre étude : Hébréo-Phéniciens et Judéo-Berbères. Archives maro- 
caines,t. XIV. 

(3) Commentaire sur les prophètes, Obadie, t. XX. 

(4) Denard, Massa Kerim (en hébreu). 

(5) Ouvrage cité, passim ; cf. Scuurer, C. R. de l'Académie de Berlin, 


1897, pP. 204. 
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presqu'île, et dont plusieurs attestent {a diffusion en Crimée 
d’un judïasme helléniste ou peu orthodoxe (1). 

Cette présence des colonies juives en Crimée confirmée 
par Philon (2) est aisément démontrable : Théodosie, où une 
synagogue antique a survécu aux vicissitudes du temps, 
Tamatarchia (Taman), Partanata, Bosphore-Kertsch, Pha- 
nagorie, Albiopolis, Anapa et plusieurs autres centres en 
fournissent des preuves péremptoires. 

Les inscriptions provenant de ces divers points attestent 
le caractère peu orthodoxe et primitif du judaïsme de lan- 
tique Bosphore. Plusieurs pierres portent des caractères 
grecs à côté du chandelier à sept branches et de la Corne 
(Shofar). 

Une des inscriptions ous à Kertch et datée du pre- 
mier siècle « sous le règne de Tibérius Teseoparos, ami de 
César et du peuple romain», est un acte d’affranchissement 
où l'on voit la femme Chresta affranchir son esclave Her- 
kales qu’elle consacre à la synagogue. 

Or, cet usage de la consécration d'individus au service 
du culte est tout au moins contraire à l’esprit de la syna- 
gogue rabbinique. 

Plus curieux sont encore les restes d'une antique syna- 
gogue, découverte à Théodosie (sur l'emplacement où 
se trouve la synagogue reconstruite au moyen âge). Un 
bloc de marbre confirme, en caractères grecs, la persis- 
tance de l'élément juif dans la ville. Une autre synagogue 
pareille a été signalée par le voyageur Deinard près de la 
ville de Kertch. 

Les invasions de Goths et des Alains (du troisième au hui- 
tième siècle) mirent fin à la domination gréco-romaine. 
L'ancien royaume du Bosphore fut divisé entre de nom- 
breux fiefs, parmi lesquels la petite presqu'île de Taman, 


(1)T. CuwoLson, Corpus inscript, Hebraicarum ; Denard, ibidem, et 
les nombreuses recherches du docteur Harkavi, 
(2) Legatio ad Cajum, 8 34. 
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qui se trouve être le point le plus rapproché du Caucase et 
où l’on peut constater de nombreuses influences juives, 
semble avoir conservé une population juive indépendante, 

On ya toutau moins découvert des inscriptions grecques 
et hébréo-phéniciennes très anciennes. Théophanès, auteur 
byzantin du septième siècle, nous parle des populations qui 
habitent les alentoursde Phanagorie auprès des Hébreux (1). 
On va voir qu'une filiation directe existe entre ces Hé- 
breux et les Juifs Tatars etaboutit au quinzième siècle. Les 
documents diplomatiques de l'ancienne Moscovie que nous 
avons publiés ici-même (2) révèlent la présence, dans la 
Crimée du quinzième siècle, d’un certain Zaccharie, portant 
le nom de prince de Taman. 

Entre le huitième et le onzième siècle, l'empire judaïsant 
des Khazars dominait la Crimée et ses dépendances, Il 
y eutune époque où la presqu'île et la mer Noire tout 
entière portaient fe nom de Khazarie. C'est l’époque où le 
judaïsme byzantin, persécuté en 718, et les judaïsmes pri- 
mitifs de l'Arménie, de la Perse et de l'Irak profitent de la 
protection que leur accordaient les rois khazars pour en- 
vahir l’Europe orientale et donner naissance aux agglomé- 
rations juives homogènes qui s'étendent de la Hongrie jus- 
qu'à la Pologne et de la Roumanie jusqu'à la Lithuanie (3). 

La Crimée devait, à son tour, recevoir une colonie de 
Juifs asiatiques. Le chroniqueur indigène David Lahno 
raconte que, lors de la persécution des Abbassides et du 
meurtre du fils de l’exilarque babylonien David ben Zacaï, 
de nombreux Juifs asiatiques se laissèrent entraîner par les 
prédications du faux messie David el Rouhi(4); mais, après 
l'exécution de ce dernier, un certain nombre de rabbins et 


(1) Jewish Encyclopedia, art. Crimea. 

(2) Revue du Monde Musulman, août 1908. 

(3) Voir notre étude : Les origines du Judaïsme dans l'Europe Orientale, 
recueil Mélanges H. Derenbourg, 

(4) C'est cet épisode historique, d'ailleurs très embrouillé, qui a servi de 
thème au roman David el Rohi de Disraeli, 
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de lettrés se réfugièrent à Théodosie, où ils imposèrent le 
culte rabbinique aux populations hellénistes dela ville. D’ail- 
leurs toutes ces populations qu’on rencontre en Crimée 
jusqu'au quinzième siècle sous le nom de Gregos (Grecs) 
surent maintenir leurindividualitéet leurs usages propres(r). 

D'autre part, la noblesse khazaré, à peine judaïsée, chas- 
sée par les Russes des parages de la Voies, se cantonnait 
en groupe militaire, en Crimée. 

Jusqu'au onzième siècle, on rencontre en Crimée des rois 
juifs; le dernier fut David, descendant direct des khans de 
Khazarie, Quoi qu’ilen soit, les Juifs khazarssurent se main- 
tenir, en tant qu’élément militaire et indépendant, jusqu'à 
la conquête de la presqu'île par les Tatars. La « communauté 
khazare » figure dans les textes juifs jusqu’au quinzième 
siècle. | 

On se trouve donc pendant tout le moyen âge en présence 
de trois groupes distincts : Juifs grecs, Juifs khazars et Juifs 
asiatiques. C'est vers gog (P) que Théodosie vit reconstruire 
sa synagogue ; restaurée vers 1109, cette synagogue est bâtie 
en pierre de granit et soutenue par quatre colonnes de 

marbre, 

L'occupation de plusieurs points de la côte par les Génois 
ne modifia pas la situation. Sous ce rapport, il est même 
curieux de constater que la tombe du savant italien Sabetaï 
Danoli (960) a été trouvée en Crimée. 

Cependant les hordes mongoles serraient de près les en- 
vahisseurs russes et autres. Après les Petchénègues qui 
refoulèrent les Russes des rives de la mer Noire, les Tatars 
s’emparèrent de la presqu'île et s'y établirent solidement 
(treizième siècle). De là l’organisation de l’empire des Khans 
et la tatarisation des populations de toutes races qui habi- 
taient la Crimée. | 

Les Juifs de la presqu'île n’échappèrent pas à ce processus 


(1) V. Demann, ibid. 
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d'assimilation; la disparition de la puissänce du Khakan dé- 
tourna les Juifs des questions d'ordre militaire et politique : 
ils finirent par concentrer leur activité sur les questions 
religieuses. Vers 1130, eut lieu à Kief une persécution diri- 
gée contre les Juifs. Plusieurs rabbins russes se réfugièrent 
en Crimée, où ils implantèrent le rabbinisme puritain de 
l'Occident européen (1). La poussée de FIslam, que les vic- 
toires tatares imposaient définitivement aux indigènes, 
acheva définitivement l’évolution religieuse des Juifs de la 
Crimée ; le moment était venu où ces Juifs devraient renon- 
cer à leur éclectisme religieux et se prononcer pour ou contre 
la synagogue orthodoxe. C’est'alors que fit son apparition 
dans la presqu’île le caraïsme, dernier écho des anciennes 
croyances hellénistes et de l’état religieux rudimentaire des 
Khazars, qui préférèrent sè grouper autour du schisme anti- 
rabbinique que de subir le joug de la scholastique et du 
puritanisme des rabbins de l’Occident. Lo 
~ II n'existe, du moins, aucun document qui prouve la 
présence, en Crimée, des Caraïtes, antérieurement au trei- 
zième siècle; c'est d'ailleurs l’époque où les rabbins se 
voient dans la nécessité d’inaugurer une polémique écrite 
contre les sectaires. Mais, dans le sein même des commu- 
nautés qui optèrent pour la synagogue, les divergences de 
vue ne cessèrent point. Les formules des monuments qui 
datent de cette époque relèvent encore du domaine du 
judaïsme helléniste et sont, dans la plupart des cas, les 
mêmes que chez les Judéo-Berbères de l'Atlas. 

Les dissensions entre Judéo-Grecs, Judéo-Khazars et Rus- 
so-Polonais durèrent jusqu’au quinzième siècle ; à cette épo- 
que, le hasard avait amené en Crimée un captif des Ta- 
tares, Rabbi Moïse « le captif de Lida » (Lithuanie). Ce 
savant rabbin, qui était le beau-fils du rabbin Abraham 
Sarfati (le Français), héritier de la science des écoles rabbi- 


{1) V Demarn, ibidem ; Harkavy, dans la revue Hamixpa. 
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niques françaises, réussit à imposer aux divers groupes du 
judaïsme criméen, malgré leur indifférence et leurs croyan- 
ces surannées, la science et la piété de l’école française du 
Tossephotes. C'est dans la vieille synagogue de Théodosie 
qu'eut lieu la fusion religieuse des diverses fractions qui 
aujourd'hui forment le groupe ethnique des Krimtchak. 

Néanmoins plusieurs survivances témoignent encore de 
l'origine éclectique et surtout helléniste des Juifs de Crimée. 
‘Outre les formules funéraires qui sont les mêmes que les 
formules des Judéo«Berbères (1), le dialecte tatar (Tchagadaï), 
les Krimtchak conservent encore de nombreux termes de 
leur ancien idiome grec, tout comme le dialecte des Juifs 
du Sahara (2). Quant à leur ancienne foi helléniste, ils en ont 
gardé beaucoup de superstitions. C’est ainsi qu’un mariage 
ne peut être vffectué sans le sacrifice d’un coq et d’une poule, 
usage d'origine païenne; que la jeune mariée ne doit pas 
quitter sa chambre pendant sept jours. Les lois d'impureté 
sont extrêmement rigoureuses. Dans un cas de maladie on 
a recours à une source sacrée, qui se trouve près du cloître 
chrétien de Topoul. La folie est soignée selon des rites 
païens sur le« Mont de la Terreur » (3). 

La situation politique des Juifs criméens sous la domina- 
tion tatare semble avoir été assez tolérable. Les conquérants 
trouvèrent les Juifs dans une situation privilégiée; en ou- 
tre, ils avaient trop besoin de leurs services pour se permet- 
tre de les harceler. D'ailleurs les Gênois, qui occupaient 
Kaffa (Théodosie), ne se montrèrent pas moins favorables 
à leurs sujets juifs. Le gros de la population juive se canton- 
nait dans l’ancienne capitale, qui était Soulkhat. En outre, 
les Juifs étaient répandus à Taman, à Soudak (Sagdée), à 
Tchoufout Kale et à Mankoup, véritables villes juives. 


(1) Cf. notre mémoire : Un voyage d'Études juives en Afrique (publié par 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres). 

(2) Jbidem. 

(3) Dernann, ibidem, et nos observations personnelles faites sur place. 
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De tout temps, on rencontra parmi eux des graveurs de 
Monnaies, des diplomates et des princes. Plusieurs familles 
juives semblent avoir possédé des privilèges héréditaires 
datant peut-être de l'époque de la domination khazare. 
Ainsi Abraham Krimi, le premier auteur rabbinique indi- 
gène connu, consacre son livre de polémique Sefat Emet 
au prince Hezékias, descendant de Ia ‘lignée de David. La 
presqu'île de Taman semble être demeurée un apanage de 
princes juifs. Ainsi nous savons par des sources occidentales 
que Simone de Guizoifi dominait la presqu'île au nom des 
Gênois (1), Ce prince épousa en 1419 la princesse tatare Ba- 
chachamin. Ce fait est confirmé par les documents diploma- 
tiques de la Moscovie du quinzième siècle qui nous mettent 
en présence d’un Juif influent dont le grand-duc de Moscou 
fait grand cas et que les documents moscovites désignent 
sous le nom de « Zaccharie, » prince de Taman (2). Ces 
mêmes documents nous témoignent de l'importance poli- 
tique qu'avait prise le notable Juif Moïse Kokos. 

Or, les documents et les textes réunis par M. Deinard 
nous montrent la famille de Kokos, dont plusieurs mem- 
bres portaient le titre de « prince de l’Exil », comme ayant 
présidé à la vie intellectuelle et politique des Juifs de la 
Crimée pendant plus de deux siècles: 

A partir de 1475, les Turcs commencent à intervenir 
dans les destinées de la Crimée, ce qui amène un rappro- 
chement encore plus accentué entre les Juifs des Balkans et 
leurs coreligionnaires criméens. 

La situation privilégiée des Juifs de la Crimée est attestée 
par deux documents qui nous sont parvenus; ces docu- 
ments contiennent les privilèges qui leur furent octroyés 
par les Khans Selamet Ghéraï et Selim Ghéraï, et qui ne 
sont eux-mêmes que la confirmation réitérée de privilèges 


(1) Jewish Encyclopedia, art. Crimea. 
(2) Revue du Monde Musulman, art, cité, 
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très anciens. En voici la traduction, d’après un texte hébreu. 
(L'original est en tatare et se trouve dans les archives de 
la communauté de Karasoubazar.) 


= « Délivré par le Khan Selamet Ghéraï pour notre hon- 
neur et Gloire | | 

« À tous les hauts fonctionnaires du gouvernement à 
droite et à gauche ; aux chefs des villes et aux résidents des 
villages; aux mouftis et aux oulemas, aux kadis et aux maires 
des villes; aux derviches et aux scribes et ingénieurs, aux 
capitaines de vaisseaux et à tous ceux qui exercent des 
fonctions publiques dans le royaume, de même qu'à tous les 
habitants et aux citoyens honorables, etc. J’ordonne qu'ils 
(accueillent bien ce document) que leur présenteront les 
Juifs ci-nommés : Eliezer, Mousmin, Isaac, Yahou, Meïr, 
Salomon, ‘Aron, Yahou II, Isaac Krimen et Joseph qui 
“vinrent chez moi et me présentèrent les privilèges que. leur 
avaient octroyés nòs ancêtres Devlet Ghéraï Khan, Mehmet 
Ghéraï Khan, Hadji Ghiraï Khan et nos autres ancêtres 
morts antérieurement et qui sont scellés d’un sceau rouge 
et bleu. . 

« Ils me demandèrent d'en faire autant. Et moi de mon 
côté j'ai délivré aux Juifs une lettre de franchise qui est 
scellée du même sceau. Et j'ordonne afin que tous le sachent 
qu'à partir de ce jour-ci ces Juifs soient exempts de tout 
impôt et de toute charge publique ; que personne n'ose leur 
enlever leurs chevaux ou maisons, ni abattre leurs moutons, 
ou enlever le blé de leurs champs et de leurs aires. 

« Lorsque ces Juifs amènent des esclaves, des chevaux, 
‘du bétail, ou toute autre marchandise des pays étrangers, on 
ne devra prélever sur eux aucun versement. Lorsque ces 
Juifs voyageront soit sur terre soit sur mer pour vaquer à 
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leurs affaires de commerce, ils n'auront à payer aucun droit. 
Lorsqu'ils partageront leurs biens, ils n’auront paint à payer 
l'impôt régulier (ressima); que personne ne s'avise de leur 
faire de mal ou d'injustice afin qu’ils demeurent constam- 
ment en paix et qu’ils adressent des prières à Dieu pour l'es- 
prit de nos ancêtres; eux-mêmeset leurs descendants;jusqu’à 
la fin des générations, seront exempts de toute charge pu- 
blique (qu’on doit) au Khan; et après la mort des pères çe 
seront leurs fils qui hériteront de cette lettre de franchise 
afin qu’ils la gardent comme un témoignage permanent et 
` que les membres de notre famille propre, les ‘princes, les 
citoyens honorables, les Mourza et tous nos serviteurs ne se 
hasardent point à chercher des prétextes pour annuler son 
effet, mais croient tous en cette lettre de franchise. En l'an- 
née 1003 de Père musulmane, au premier du mois Djoumada 
Oula... Écrit à Kazi-Saraï, » 


H 


« Donné par le Khan Selim Ghéraï, le fils de Kaplan 
Ghéraï Khan. 

« Cette lettre de franchise (yarlik) est donnée aux Juifs 
habitants de Karasoubazar, les nommés Moïse et Salomon, 
fils de Jacob (Yakoup)et à Aga fils d'Elia, Étant donné que 
leurs ancêtres ont possédé depuis des temps lointains des 
privilèges délivrés par nos pères et ancêtres suivants : Meh- 
met Ghéraï Khan, Devlet Ghéraï Khan, Hadji Ghéraï Khan, 
Selamet Ghireï Khan, Djanbek Ghéraï Khan et nos pré- 
décesseurs (plus) anciens, je m'appuie sur eux pour leur 
délivrer à mon tour un yarlik, pour qu’ils puissent le pré- 
senter, et qu'on ne leur enlève ni leurs chevaux, ni leurs 
maisons ni leurs vivres, et que personne ne leur réclame 
de droits ni de payements. Les fonctionnaires du gouver- 
nement, savoir, les Kadis, les Émirs, etc., ne se permettront 
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donc pas de les pressurer, ni de leur enlever leurs terrains, 
ni de les assujetir aux impôts età la capitation, ni de pré- 
lever des droits sur les marchandises qu'ils importent 
des autres pays. Quon les exempte donc des impôts muni- 
cipaux et gouvernementaux et de toute charge publique, 
parce qu’ils en ont été exempts depuis les temps les plus 
anciens. C’est pour cela que je leur délivre ce yarlik afin de 
. les rendre libres de tout impôt et charge publique. Donné 
en 1156 de l’hégire. » 

Ces documents nous montrent que jes Juifs de Crimée 
conservèrent en partie la situation privilégiée dont ils jouis- 
saient sous la domination de leurs coreligionnaires Khazars. 

Jusqu'au dix-septième siècle, Kafa (Théodosie) demeura 
la principale communauté des Juifs. Cependant, après le 
transfert de la capitale du Khan à Baktchi-Saraï, une impor- 
tante communauté se fonda dans cette ville. D'autre part, 
l'ingénieur français Beauplan, qui visita Mangoup au dix- 
septième siècle, constate que ce fort était peuplé exclusive- 
ment de Juifs. Il en était de même de Tchoufout-Kalé (fort 
Juif) et Inkermann (1). 

Cependant les guerres et les révolutions du dix-huitième 
siècle devaient aboutir à une concentration des Juifs ortho- 
doxes à Karasoubazar ; cette ville demeure depuis le centre 
des Krimtchak; le groupe caraïte s'établissait en même 
temps à Eupatoriv (Kozloa), où il faut aujourd'hui encore 
chercher le centre religieux des Caraïtes du monde entier. 

C’est à partir de l'année 1648 que les Juifs d’origine polo- 
naise, traqués par les Cosaques ou emmenés en captivité 
par les hordes tatares, commencent à affluer en Crimée. Un 
document curieux, message de la communauté de Kafa à 
celle de Karasoubazar, daté du dix-septième siècle, nous 
atteste l’état d'ahtagonisme qui existait déjà entre Juifs indi- 
gènes et étrangers. 


(1) Deinaro, Ibidem 
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La conquête russe a coûté aux Juifs de nombreuses vic- 
times. D'autre part, elle a porté un grand coup à leur im- 
portance commerciale et politique. Aujourd’hui le dernier 
descendant de la famille de Kokos est un simple maître offi- 
ciant de la synagogue de Karasoubazar. Il va sans dire que 
le gouvernement russe ne tarda pas à faire subir aux Krim- 
tchak le poids des restrictions qui pèsént sur les Juifs du 
territoire. En revanche, le groupe caraïte jouit spécialement 
de la faveur des Tsars. 

La conséquence la plus immédiate de la conquête russe 
a été l’affluence en Crimée de nombreux Juifs de la Russie 
d'Europe, lesquels comptent déjà dans la Tauride plus de 
60.000 individus. e 

Pour peu nombreux qu'ils soient, les Juifs autochtonesde la 
péninsule ont une histoire littéraire assez développée. L’artde 
l'écriture estconnudepuislaplushaute antiquitédans la pres- 
_qu'ile qui, par le nombre des inscriptions juives (751) qu’on y 
a trouvées, constitue un véritable musée d'archéologie juive. 

Les plus anciennes inscriptions sont écrites. presque 
exclusivement en grec. Ce n’est qu’à partir du dixième siècle 
que l’hébreu commence à dominer, et on peut suivre, grâce 
aux nombreuses pierres tumulaires et aux apostilles ajou- 
tées aux livres de la loi, l’évolution religieuse des Juifs indi- 
gènes tant rabbinites que caraïtes. 

Le premier auteur hébreu dont le nom nous est parvenu 
est le grammairien Jacob Tamanli (dixième siècle). Au trei- 
sième siècle vécut Abraham Kerimi, dont le livre Ogar Meh- 
mad contient une réfutation de la loi des Caraïtes. Mais le lé- 
gislateur du judaïsme rabbinique a été Moïse le captif de Lida 
qui inaugure une ère de production rabbinique abondante. 

Parmi les nombreux écrivains, poètes ou prosateurs, 
mentionnons encore David Lahno, auteur du dix-huitième 
siècle, dont la Hagania (rituel de prières et de liturgie) 
demeure le livre national des Krimtchak. 

Parmi les auteurs caraïtes, mentionnons le voyageur Sa- 
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muel le Saint, auteur d’un Voyage en Palestine (dix-sep- 
tième siècle), 

La première moitié du dix-neuvième siècle a été l’époque 
de l'émancipation des Caraïtes qui tendent à se russifier ; 
l’archéologue caraïte Firkovitch a essayé de reconstituer 
leur histoire encore très embrouillée par des moyens fort 
peu scrupuleux; la seconde moitié du siècle a.vu l'évolution 
- des études rabbiniques chez les Krimtchak; cet essor, les 
Judéo-Tatars le doivent à la grande science de leur dernier 
grand-rabbin Hezekias Medini, originaire de la Turquie, 
dont l'autorité a empêché la communauté de fusionner avec 
les Juifs russes et qui en a fait une dépendance du judaïsme 
turc. Le même processus explique que les jeunes Tatars 
s'offrent d'eux-mêmes à l'ascendant turc. 

La grande masse des Krimtchak demeure concentrée 
dans la pittoresque bourgade de Karasoubazar, l’un des 
derniers remparts de l'Orient en Crirnée. Ils y comptent en- 
viron 700 familles. En outre, nous avons visité la commu- 
nauté de Simféropol, qui possède dans le chef-lieu de la Tau- 
ride une synagogue à part. Plusieurs autres groupes sont 
répandus dans les autres villes de Crimée. 

Les Krimtchak sont viticulteurs, artisans et marchands, 
Iis entretiennent de nombreuses relations de commerce avec 
Constantinople et Odessa. Cesontdesgenssobres et laborieux. 

Nul doute que cette tribu ne se trouve à un tournant de 
son évolution : Les Juifs russifiés de Crimée d’origine russo- 
polonaise commencent eux-mêmes à subir les effets de la 
renaissance hébraïque; déjà la Crimée juive du vingtième 
siècle a donné naissance à un poète d’un talent remar- 
quable, Saül Tchernichowsky, originaire du pittoresque 
village de Michaïlovka (1). Il incarne une renaissance hé- 
braïque et semble avoir hérité des meilleures qualités des 
races qui ont contribué à la formation des Krimtchak. 

N. SLouscu. 

(1) Poésies parues en 2 volumes, Touschiya, Varsovie. 


LES JUIFS EN AFGHANISTAN 


(Aperçu historique d’après les sources hébraïques.) 


L'histoire des origines des populations non mongoles de 
l'Afghanistan n’est pas faite: les traditions locales sont 
vagues et mal connues ; l’une d'entre elles se rapportant à 
une infiltration juive dans l'Afghanistan préhistorique a 
été signalée par plusieurs auteurs anglais, 

Bellew dans ses Races of Afghanistan (1) signale une 
donnée indigène d'après laquelle les Afghans seraient les 
descendants des anciennes tribus d'Israël, la dynastie des 
Émirs étant elle-même issue en ligne directe du roi Saül, 

Malcolm dans son History of Persia (2) reprend cette indi- 
cation, tirée de la chronique indigène intitulée Tabakät-i 
Näsirt (dix-septième siècle). ; 

Il y aurait eu, dès le temps de la dynastie de Shansabi; un. 
peuple connu en Afghanistan sous le nom de Beni-Israël 
installé dans la région montagneuse du Ghour ou Ghourian, 
entre Hératet Kaboul, et qui aurait entretenu avec le reste 
« du monde de vastes relations commerciales ». Kais ou 
Kis, prince de ce peuple, quarante-septième descendant 
de Saül, se serait rendu en 622 en Arabie et s’y serait con- 


(t) P.15. 
{2) Londres, 1895, p. 596. Cf. Jewish Encyclopedia, art. Afghanistan. 
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verti à l'Islam: Mahomet lui aurait conféré le titre de roi; 
de là l'apparition simultanée de la royauté et de l'Islam en 
Afghanistan : des fractions importantes des Beni-Israël n'en 
auraient pas moins conservé leur foi. 

D'après une source slave (1), les Afghans de race pure 
continuent à se considérer comme les descendants des dix 
tribus d'Israël ; ils seraient 4.300.000, tous nomades. 

Il n’y aurait pas lieu d'attacher une grande importance 
à des traditions qui échappent de par leur nature même à 
tout examen critique, si elles n'étaient, dans une certaine 
mesure, corroborées par certains témoignages de la littéra- 
ture juive, témoignages souvent plus anciens que l'Islam, 
et contemporains des événements ; ce sont ces témoignages, 
utile contribution à l'histoire des origines des Afghans, que 
nous avons groupés ici. 


Il 


Le plus ancien renseignement sur l'établissement des 
Juifs en Afghanistan nous est fourni par le Livre des Rois (2) 
qui est antérieur au cinquième siècle avant notre ère, Nous 
y voyons que les dix tribus emmenées en captivité par le 
roi d’Assyrie furent transportées à Halah et à Habor, dans 
les villes de la Médie, et jusqu’au fleuve de Gosan. Je ne 
discuterai pas dans le détail l'identification des divers noms 
géographiques; du moins faut-il admettre que l'ensemble 
de la région mentionnée par la Bible doit être cherché dans 
l'est de la Perse, entre le Khorassan et l’Oxus, et entre Ka- 
boul et ce Gangue, que certains auteurs croient être le 
Gosan de la Bible. 


(1) Litorsky Kourrier, 1828; cité par l'explorateur Benjamin I! (Maseei 
dsraël, p. 69). 
(2) Liv. II, chap. XVII, 6. 
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Par la suite, la destinée de ces colons israëélites, établis 
dans le pays que nous appelons aujourd’hui Afghanistan, 
nous échappe : toutefois, la persistance du nom de Beni- 
Israël, par opposition à celui des Judéens propres, ou Juifs 
du royaume du sud, nous autorise à penser que les Israélites 
du Nord s'attachèrent à leur nouvelle patrie et s’y perpé- 
tuèrent. L'apocryphe biblique Esdras IV (1), contemporain 
de Jésus, applique le terme biblique « Erez Aheret (2) », 
au pays d’'Arzaret, vers lequel les [sraélites furent exilés et 
que les Afghans identifient avec’ Arzahra ou Azahra. Le 
même passage de la Bible a été l’objet des commentaires 
du Talmud qui l’applique également aux tribus du nord 
d'Israël (3). 

Un autre texte talmudique, plus précis, signale l’établis- 
sement des dix tribus du Nord dans les Monts de Neige, 
et dans les régions de Sousa (Sausistan), d'Elamitan et 
de Sustera (4), régions qu'il faut chercher dans l'est de 
l'Iran. 

Dès cette lointaine époque, ces Israélites établis à l'est de 
la Perse durent être considérés comme ayant perdu beau- 
coup de leurs caractères primitifs: au deuxième siècle, le 
docteur Rabbi Akiba les regarde comme perdus (5) pour le 
judaïsme : peu orthodoxes, ils n'en imposèrent pas moins 
le monothéisme et les idées israélites aux indigènes noma- 
des; de là les traditions encore vivantes en Afghanistan 
que nous avons signalées. 

La synagogue officielle préféra ignorer ces membres dé- 
tachés d'Israël; au dik-septième siècle, le rabbin David 
Gans, se basant sur les sources anciennes, affirme qu'une 
grande partie des dix tribus a été absorbée par les peuples 


(1) Chap. IT, 

t2) Deutér,, XXIX, 27. 

(3) Mischna, Sanhedrin, X, III, Talmud Babylonien, idem 110b, etc, 
l4) Sanhédrin, 94. 

{5j Mischna, ibid. 
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des Indes (1). Tel est aussi l'avis de l'historien Graetz (2). 
Cette opinion persistante des auteurs juifs est un nouvel 
argument en faveur de l'authenticité des traditions afghanes. 
Ajoutons que l'indication relative au commerce étendu des 
Beni-Israël nous est précieuse ; elle est.à retenir pour l'élu- 
-cidation du problème des premières relations des Afghans 
avec l’Arabie, et de la pénétration de l'Islam en Afghanis- 
tan ; peut-être est-elle aussi de nature À jeter quelque lumière 
sur l'origine des colonies juives, très peu orthodoxes, de la 
Chine et des Indes, où, chose curieuse, une tribu dénom- 
mée Beni-[sraël a réussi à se maintenir jusqu'à nos jours ; 
nous consacrerons une étude spéciale à ces diverses ques- 


tions. 
HI 


L'Islam, loin de supplanter le judaïsme, a fini par lui 
inculquer une énergie nouvelle. Si les judaïsants et les 
foules ignorantes s'empressent d'accueillir la foi nouvelle, 
dont les principes rappellent le judaïsme primitif, certains 
éléments plus résistants, plus conscients de leur indivi- 
dualité juive, s'organisent, subissent l'influence, de la syna- 
gogue officielle de Mésopotamie. D'autre part, la civilisa- 
tion arabe pénètre un peu partout et jusque dans le nord de 
l'Afghanistan. Merv devient au neuvième siècle un des 
trois foyers de la civilisation musulmane. 

En Asie comme ailleurs, les Israélites sont les premiers à 
tirer avantage de l'état de choses institué par le Khalifat 
protecteur officiel de la synagogue orthodoxe, : 

L'extension de l'empire islamique du Sahara à la Mon- 


(1) Éd. hébraïque, vol. I, p. 145. 
(2) L'antiquité a vu dans l'Iran oriental le pays des Indo-Scytes. 
v. 33 
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golie met les Juifs de la Diospora en relations directes avec 
les judaïsmes inconnus des pays soustraits autrefois à 
l'influence gréco-romaine.Trois entités ethniques, qui appa- 
raissent pour la première fois dans les annales de l’histoire 
juive, suscitent la curiosité des Juifs civilisés. Moins ces 
primitifs étaient cultivés, moins ils connaissaient le ju- 
daïsme officiel, plus on était porté, dans le monde juif, à 
saluer en ces nomades les descendants des anciennes tribus 
disparues d'Israël. Marco Polo partit à la recherche du 
prêtre Jean ; il crut même, semble-t-il, l'avoir retrouvé. Son 
précurseur juif, Eldad le Danite, parti au neuvième siècle 
avec le dessein et la certitude de retrouver les dix tribus, 
n'hésita pas à reconnaître leur postérité dans les tribus 
nomades juives ou judaïsantes d'Afrique et d'Asie (1); il 
localise les quatre tribus d'Israël en Afghanistan. Laissons 
la parole à cet aventurier : son assertion est d'autant plus 
intéressante qu'elle ne contredit nullement les données de la 
Bible et du Talmud sur les migrations vers l'est iranien des 
tribus du royaume du nord. 

« Les tribus israélites résident au delà des montagnes du 
Tehom (ou Noires, c'est-à-dire le Séfid Kouh des Afghans), 
au delà de la Perse et de la Médie. Là réside la tribu de 
Issachar, versée dans la loi, mais ignorant la guerre, et 
adonnée tout entière à l'agriculture et à l'élevage du bétail. 
Ses membres parlent l'hébreu, le persan et la langue kédar 
(turque). Les tribus de Zébulun et de Ruben sont nomades : 
elles errent des deux côtés des montagnes de Farian et pous- 
sent jusqu'à l'Arménie; elles parlent l’hébreu et le per- 
san (2). » 

Il va sans dire qu'on ne saurait prendre à la lettre les 
affirmations d’un voyageur qui écrit une sorte de roman à 
thèse, mais il demeure hors de doute que dans la seconde 


(1} Cf, sur cecurieux voyage notre étude sur l’histoire des Juifs au Maroc, 


Archives Marocaines, V-VI 
{2) Epstein ; Eldad Ha-Dani; Cf. Graetz, éd. hébr., IIf, p. 271. 
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moitié du douzième siècle, il y avaitencore en Afghanistan 
des tribus juives plus ou moins indépendantes, Benjamin 
de Tudèle qui visita ce pays, et dont les témoignages sont 
aussi précis que véridiques, assure qu'il y avait des Juifs 
indépendants du côté de l'Arménie, et aussi dans la région 
du Khorassan, à l’est du Tabiristan. 

Voici, d'ailleurs, le récit du voyageur hébreu (1) : 

« La tribu dont il est question n’a jamais été subjuguée 
par les étrangers. Elle compte plusieurs milliers de familles, 
et a à sa tête un prince indépendant, nommé Amarcala 
Halévy. Elle fait remonter ses origines aux quatre tribus 
du nord de la Palestine, Zébulun, Asser, Dan et Naphtali. 
Ces Israélites s’adonnent à l’agriculture et à l'élevage du 
bétail, qu'ils paissent dans la montagne. [ls comptent parmi 
eux un grand nombre d’archers et de chasseurs et aussi des 
savants versés dans le Talmud, » 

Ils vivent en bonne intelligence avec la horde mongole 
des Ghouzzes, auxquels notre auteur donne le nom de Koufr 
et-Turk, et qui occupaient alors les deux rives de l'Oxus, 
entre Balkh et Boukhara. En 1153 se produisit l'incident 
caractéristique suivant : 

«Sindjar, le sultan des Seldjoukides, souverain de la Perse, 
ayant voulu infliger aux Ghouzzes un châtiment exemplaire 
pour les punir des razzias qu'ils faisaient en Perse, partit en 
guerre contre eux à la tête d'une forte armée, Cependant, la 
traversée des steppes de l'Asie centrale étant très pénible, 
les Seldjoukides finirent par s'égarer en plein désert; ils se 
trouvèrent en pays inconnu, manquant de vivres et d'eau. 

« Le sultan, ayant appris qu'il y avait dans les environs 
des tribus juives indépendantes, s'empressa de leur envoyer 
des messagers qui sommèrent les Juifs de fournir à l'armée 
tout ce dont elle avait besoin, et en outre de lui ouvrir, à 


(1) Masseot Benjamin [Voyages de Benjamin]. Cf. Graetz, ibid., IV, 
pp. 310-312. 
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travers les territoires juifs, un passage vers le pays de Koufr 
et-Turk. A quoi les Juifs répondirent : «Nous sommes des 
« Israélites indépendants, et nous ne reconnaissons que 
« l'autorité de notre prince à nous. Or les Koufr et-Turk 
« sont nos alliés, et quiconque leur veut du mal est notre 
«ennemi. » 

« Le sultan Sindjar fit alors dire aux Juifs: « Sachez que 
«ce n’est pas à vous que je cherche querelle, mais aux 
« Ghouzzes ; toutefois, si vous ne m'accordez pas ce que je 
« vous demande, je retournerai dans mon pays pour exter- 
« miner tous ceux de vos coreligionnaires qui résident dans 
« mes possessions. » 

« Cette menace ne laissa pas de produire un effet sur les 
Juifs, et le sultan obtint d'eux ce qu'il voulait. Toutefois, les 
Israélites s'empressèrent de prévenir clandestinement les 
Ghouzzes du sort qui les attendait, Ces derniers, ainsi 
avertis, se cachèrent sur les hauteurs dominant les passes et 
guettèrent les Seldjoukides. Dès que les troupes du sultan 
apparurent, les Ghouzzes se précipitèrent sur elles et les 
massacrèrent. Le sultan lui-même n'échappa point à la 
captivité...» 


IV 


Dès le temps de Benjamin (douzième siècle), les Juits 
étaient nombreux en Asie centrale ; Khiva comptait 
8.000 familles israélites, Samarkand 50.000 Juifs ayant pour 
chef Abadie. L'autorité du chef de la synagogue orthodoxe 
s’exerçait alors dans toute l’Asie centrale : Benjamin affirme 
que l'exilarche de Bagdad nommait des rabbins en Perse. au 
Khorassan, au Caucase et jusqu'aux Indes et dans le Thibet. 
Il n'en était pas de même, semble-t-il, aux siècles antérieurs. 
Il est curieux de constater qu’au neuvième siècle l'Afgha- 
nistan donne naissance au réformateur le plus hardi du 
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moyen âge israélite, Hivi de Balkh (1). Dans un livre de loi 
qui contenait 200 réfutations de textes du Talmud et de la loi 
de Moïse, Hivi nie l'authenticité des miracles rapportés dans 
la Bible et raille la sainteté du temple et des sacrifices. 
Soixante ans plus tard (2), le Gaon Saadia déplore que les 
maîtres d'école de Balkh continuent d'enseigner la Tora 
hérétique de Hivi : après trois siècles écoulés, on cherche 
encore dans les milieux orthodoxes à parer aux rudes coups 
que ce rationaliste avait portés à la foi (3). 

Il ne faut pas voir dans l'œuvre de ce réformateur une 
conséquence du caraïsme ou du mouvement antirabbinique ; 
du moins est-il évident que sa tentative émane d’un milieu 
peu affermi dans la foi et rebelle aux traditions officielles du 
judaïsme biblique (4). Une autre affirmation de Saadia nous 
montre les Juifs du Khorassan possédant des mœurs et des 
usages particuliers : ainsi fixaient-ils la date de leurs fêtes 
d’après une combinaison des calendriers solaire et lunaire, 
fait qui dénote une influence plutôt arienne. 

Ajoutez qu'à cette époque le Khorassan ne devait pas 
dépendre de l'autorité directe du Khalifat ; sinon comment 
expliquer que Zakai, frère de l’exilarche, ait cherché un 
refuge au Khorassan (vers 930)? Au douzième siècle encore 
Benjamin établit une distinction entre, d'une part, l'Irak et 
la Perse, et d'autre part, le Khorassan considéré comme un 
pays distinct. D'ailleurs, l'établissement de la synagogue 
orthodoxe dans l'Asie centrale devait être un fait accompli: 
il ne devait pas en être de même aux Indes, ainsi qu'il res- 
sort d'un passage de Maïmonide (5). 

Le sortultérieur des tribus judéo-afghanes échappe à lhis- 
torien. Toutefois, Petahia, voyageur juif du treizième siècle, 


(1) Voir sur ce mouvement Graetz, IV, pp. 232 et 237, et Ozar Ha-Sifrut, 
vol. IV, pp. 314 et 324. 

{a} C'est-à-dire vers 930. 

(3) Cf. le commentaire biblique d'Ibn Esra, passim.. 

(4) Graetz, ibid., p. 232; Ozar Ha-Sifrut, ibidem, 

{5) Dans son message à la communauté de Lunel. 
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signale dans sa tournée la présence dans toute ła Mongolie 
des Juifs dissidents. I! semble, cependant, que certaines 
d'entre elles furent entratnées par les grandes migrations 
mongoles vers les Indes et les steppes slaves où nous ren- 
controns des tribus indépendantes jusqu'au seizième 
siècle; d’autres paraissent s'être fixées dans les villes de 
l'Asie centrale, tandis qu’un noyau important, demeuré 
dans le pays, se laissa définitivement absorber par les popu- 
lations environnantes, non sans laisser des souvenirs 
recueillis par le folklore afghan. 

Benjamin 11, le voyageur hébreu du milieu du siècle der- 
nier (1), a repris les traditions relatives à l'établissement 
des dix tribus d'Israël en Afghanistan; il identifie Halah 
avec Chila, et Habar avec Kabur-Kéfil. I! mentionne le 
fleuve de Khaïbar, près de Kaboul, et suppose que les Beni- 
Israël des Indes descendent aussi des dix tribus : il croit 
même savoir qu'il existe encore à Tabur, en Mongolie, une 
tribu des Beni-Israël comptant 12.000 familles, immigrée 
au quatorzième siècle. 

Ephraïm Neymark, voyageur hébreu qui parcourut 
l'Asie centrale vers 1880, est plus explicite (2) : il rapporte, 
que la dynastie royale etla noblesse d'Afghanistan se disent 
issues de la tribu de Benjamin, et notamment du roi Saül, 
On lui signala dans le centre du pays des tribus nomades 
qui pratiquent encore certains préceptes du judaïsme ; c'est 
ainsi que les gens de ces tribus ne mangent pas le lait avec 
la viande, qu'ils portent des péot'on {nattes) et du fil reli- 
gieux (Zizit). 

Neymark a pu constater que l'Afghan, qui hait la Perse, 
affectionne le Juif, qu’il nomme Moussoua (Mosaïste),etnon, 
comme le Persan, Djouhoud. I] croit que l'Afghanistan cen- 
tral est le pays des Koufr et-Turk ou des Ghouzzes dont 


{1) Ouvr. cité, p, 60. | 
(2) Voir le récit de son voyage à travers la Mésopotamie, l'Iran et le Tur- 
kestan, Ha-Assif, vol, V, 1880, pp. 39-77. 
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parle Benjamin; il cherche à identifier Hérat avec Qal'at 
el-Yehoud ou la forteresse juive. On connaît d'ailleurs l'exis- 
tence dans l'Afghanistan central d’un district couvert de 
ruines, et qui porte encore le nom de Yehoudia (1). 

S'il faut en croire Neymark, les Juifs seraient peu nom- 
breux en Afghanistan : encore la plupart seraient-ils d'ori- 
gine persane, [l a trouvé 300 familles à Hérat et plusieurs 
communautés à Kandahar, Ghazna et Balkh : cette der- 
nière ville ne compte que 40 familles d’Israélites, tous 
médecins et marchands ; le quartier israélite est appelé 
Mahall-Yehoudia. 

M. Neymark n’a d’ailleurs pas visité tout ce vaste pays 
d'Afghanistan : le nombre des Juifs résidant actuellement 
en Afghanistan varie entre 2.000 et 40,000 (2) selon les 
auteurs; ce simple fait montre avec quelle réserve il con- 
vient d'accueillir les informations relatives à cette région 
musulmane, si peu connue, et dont l’histoire et l'ethno- 
graphie restent à faire. 

N, Srouscu. 


{1) Ce nom figure sur les cartes. 
(2) Cf. Jewish Encyclopedia. 


LES JUIFS ET LE JUDAÏSME 
AUX INDES 


(D'après les sources juives.) 


INTRODUCTION. 


Des traditions remontant à la plus haute antiquité font 
allusion aux rapports des Israélites avec les Indes Orien- 
tales. La Genèse renvoie Caïn l'agriculteur et sa progéniture 
vers le légendaire pays de Nod, lequel, en des temps plus 
historiques, devient le pays de Hodou (Indes) des derniers 
livres de la Bible. 

Il semble presque acquis que deux peuplades sémitiques, 
notamment les Phéniciens du Nord du pays d'Israël et les 
Madianites de l'Extrême-Sud — ces derniers demeurés long- 
temps maîtres du bassin de la Mer Rouge — ont de temps 
immémorial été en relations commerciales avec l'Arabie 
méridionale et tous les pays de l'Océan indien. 

David ayant établi la suprématie d'Israël sur la presqu'île 
du Sinaï et les débouchés de la mer Rouge, les Tyriens 
surent mettre à profit la pacification du désert; ils s'asso- 
cièrent les gens du roi d'Israël pour entreprendre des expé- 
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ditions régulières vers le mystérieux Ophir, et jusqu'aux 
Indes : on a reconnu les mots Toukiim Kophim et Almu- 
gim (1) comme étant d'origine dravidienne. 

Ces tentatives de commerce avec les Indes furent reprises 
au temps des rois d'Asa et de Josaphat, toujours par les 
ports d’Elat et d'Ezion-Gueber, Akaba de nos jours (2). On 
ne connaît d’ailleurs aux Indes aucune trace précise de ces 
expéditions commerciales. 

Lors de l'extension de l'empire persan jusqu’au Pendjäb, 
il dut y avoir aux Indes des Israélites venus les uns en 
nomades, de l'Afghanistan (3), les autres en marchands, ces 
derniers faisant le commerce entre Je Yémen, la Mésopo- 
tamie et le golfe Persique : le Livre d'Esther déjà constate 
cette dispersion des Juifs qui atteignent le Hodou (Indes) et 
vont jusqu'à Kousch. 

Les expéditions d'Alexandre, dont les armées compre- 
naient de nombreux Israélites (4), familiarisèrent encore 
davantage les Juifs de la dispersion avec les Indes. 

A l'époque talmudique le pays d'Hinda et ses produits 
sont bien connus dans les milieux juifs de Mésopotamie, 
Les migrations des tribus de l'Afghanistan, qui s'accentuent 
surtout dans les derniers siècles avant l'ère vulgaire, durent 
entraîner des tribus israélites : le Talmud semble identi- 
fier le fleuve de Gozan, dont les rives, d’après la Bible, aue 
raient été assignées comme séjour par les Assyriens aux 
Israëlites du royaume du Nord, avec le Gange qu'il appelle 
Ganzac (5); preuve que, dès les premiers siècles de l'ère vul- 
gaire, on considérait les Indes du Nord comme l'habitacle 
d’une partie des tribus juives non orthodoxes (6). 


ü) L Rois; X, 22 ; tuki est en sanscrit cikhi; koph = kapi ; algum == valgum, 

{2) Cf. Grastz, Histoire juive, éd. hébr,, L, p. 74. 

{3) Y. la Revue du Monde Musulman, mars. 

{4) Cf. Joseph, XI, 8. 

(5} Talmud de Bab., tr. Qeduschine, t 72. 

16} Les données publiées par Farissol et Abrabanel quinzième siècle el 
N. H. Wessly sont trop légendaires pour étre cilées. 
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Cette croyance se perpétua et s'accrédita de plus en plus: 
un auteur du dix-septième siècle déclare que la plus grande 
partie des dix tribus fut assimilée par les peuples des Indes 
orientales (1). Une légende place près de Calicut le « fleuve 
sabbatique », ce fleuve mystérieux derrière lequel les dix 
tribus se seraient abritées (2). 

Les voyageurs modernes relèvent et reprennent ces an- 
ciennes traditions. 

Buchanan affirme que les Israélites installés aux Indes se 
fondirent complètement dans la population hindoue (3). 

Le géographe allemand Ritter accepte l'affirmation de 
Buchanan; il ajoute que l'assimilation fut entière, au point 
de rendre impossible toute distinction entre les anciens Juifs 
et les Hindous purs (4). 

Un voyageur hébreu, Benjamin lI, croit retrouver les 
restes des tribus disparues, notamment chez les Kanarinzi 
du Malabar, dont il sera question plus loin, 

L'Anglais Moore est encore plus catégorique : il développe 
cette idée (5) qu'à un moment très reculé de l'histoire les 
Beni Israël, cantonnés par le roi assyrien dans l'Afghanis- 
tan, se seraient jetés sur les Indes, où ils auraient constitué 
la classe noble des Sacæ-Scythæ. Le bouddhisme serait issu 
de l'influence juive sur les croyances et les mœurs des 
Hindous. | 

Toutes ces traditions sont trop imprécises, ces diverses 
hypothèses sont trop hardies pour que la science en puisse 
faire état directement. Toutefois des témoignages histori- 
ques, épars dans la littérature juive, et — fait plus probant 
encore — des documents vivants, des survivances frappantes 
confirment sinon l'authenticité des légendes, du moins l'an- 


ü) Davin Gass, V. {a Revue, loc. cit. 

{2) Graërz, H, 453, 

(3) Masseei Israël de Benjamin IL. 

(4) Erdkunde, t. V, p. 599. 

(5) The lost Tribes of Israël, pp. 143-160. 
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cienneté du séjour des Juifs aux Indes; des unset des autres 
nous nous propusons de donner ici un aperçu d'ensemble. 

Mais auparavant il n'est pas inutile de rappeler quelle 
était la situation des Indes avant l'apparition des Musul- 
mans, et quels courants d'émigration affluèrent vers ce pays 
aux moments divers de son histoire. 

Ces courants, on le sait, vinrent de trois côtés diffé- 
rents (1): 

1° Du côté du Tibet et des steppes mongoles : les popula- 
tions mongoles arrivées aux Indes à diverses époques domi- 
nent en certains points de l'Est et du Nord de la presqu'île. 
Bien que l’étiblissement des Juifs en Chine date du premier 
siècle de l'ère vulgaire (2), il ne semble pas que des colo- 
nies juives soient jamais venues aux Indes de ce côté. 

2° Du côté des steppes iraniennes : ce sont surtout les po- 
pulations ariennes de l'Afghanistan qui de tous temps se 
ruèrent vers le Pendjäb d'où elles se répandirent dans le midi 
et le Dekkan. La présence des Israélites en Afghanistan et 
leurs vastes relations commerciales ayant été constatées 
dans une précédente étude, nous pouvons nous attendre à 
rencontrer dans le nord du Malabar des traces de migra- 
tions juives antérieures à l'apparition de l'Islam ; 

3 Par voie maritime : on sait en effet que depuis la plus 
haute antiquité les ports du golfe Persique et de la mer 
Rouge étaient les points de départ des navigateurs pacifiques 
et des pirates qui cherchaient à pénétrer aux Indes en 
débarquant sur la côte de Malabar, ou même en poussant 
jusqu’à Ceylan. Or les Juifs étaient, à l’époque de la domi- 
nation persane, des commerçants émérites; il est donc 
présumable que les Juifs pacifiques du Yémen et de l'Iran 
pénétrèrent aux [ndes par voie maritime; cette voie leur 
était familière et était pour eux la moins périlleuse. 


0) M. A. Le Chatelier, à son cours. 
{2) Jewish Encycl., China. 
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En effet, il se trouve que les deux groupements juifs que 
la découverte de la route maritime des Indes révéla aux Eu- 
ropéens, à savoir, les Beni-Israël, Juifs primitifs de Colaba, et 
les Juifs orthodoxes de Cochin, répondent par leurs mœurs, 
par leurs traits caractéristiques, et enfin leurs traditions à la 
double origine ci-dessus signalée. 


Il 


TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. 


On a vu que l'existence de colonies juives aux Indes était 
connue des Juifs de Mésopotamie au début de l'ère vul- 
gaire. 

Les Indes n'étaient point aux yeux des Juifs de l'Irak l'El- 
dorado mystérieux des anciens, ni même ce fabuleux em- 
pire du Prêtre Jean dont parleront les auteurs du moyen âge: 
les deux Talmud mentionnent fréquemment les produits 
de provenance hindoue (1); en outre nous rencontrons dans 
le Talmud babylonien deux docteurs rabbiniques origi- 
naires des Indes : Rabbi Jehuda l'Hindou, et son fils Rabbi 
Samuel (2). Le docteur Jehuda fait le récit d'un fait miracu- 
leux qu'il observa au cours d'un voyage en mer; d'où l'on 
pourrait peut-être conclure qu'il vint par mer des Indes en 
Mésopotamie. D’après une citation des Tossaphot{3),source 
française du treizième siècle, citation dont l'origine première 
nous échappe, ce même docteur Jehuda serait venu des 
Indes en prosélyte. 


(1) Pour les parfums, cf., tr. Yoma, f. 34; pour les vêtements de luxe, 
tr. Baba Mezia, f. 80; pour le fer, tr, Aboda Zara, f. 76, etc. 

“(2) Tr. Baba Batra, f. 49 ctf. 74. 

(3) {bidem. 
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Saint Jérôme constate que de son temps une chaîne inin- 
terrompue de colonies juives reliait la Mauritanie aux 
Indes (1). 

Au cours des derniers siècles, avant l'avènement de Ma- 
homet, il semble que les Juifs de la côte arabe aient été les 
maîtres de la route maritime des Indes : lorsque les empe- 
reurs byzantins cherchèrent à nouer des relations commer- 
ciales avec les Indes, ce furent les Juifs du Yémen qui lesen 
empéchèrent (2). D'ailleurs il semble impossible que l'essor 
du judaïsme et sa diffusion en Arabie n'aient pas eu de 
répercussion dans la presqu'île voisine. 

Après l'apparition de l'Islam et l'établissement du Kha- 
lifat, les Indes cessent d’être une terra incognita, au moins 
en ce qui concerne les Juifs et les Musulmans. Les voyages 
se multiplient : les renseignements deviennent plus précis. 

Dès le neuvième siècle l'auteur arabe Ibn Wahab signale 
l'existence de Juifs noirs aux Indes : il s'agit de ce curieux 
groupe ethnique de Cochin, que divers auteurs modernes 
ont une tendance à croire immigré assez tard (3). 

C'est vers cette époque que le savant judéo-arabe Yakud 
ibn Sheara, ou Ibn Tark, rapporte des Indes les fameux 
chiffres arabes (4). 

Au dixième siècle on constate de vastes mouvements de 
populations juives de l’Irak vers les Indes, Eldorado du 
temps. 

Le Gaon Saadia se plaint de ce qu’ « à Bagdad le vulgaire 
croit que quiconque va aux Indes s’y enrichit » (5). 

Les conséquences de cet afflux aux Indes de Juifs venus 
du cœur de l’orthodoxie rabbinique apparurent très rapi- 
dement : en effet on relève, parmi les noms des pays qui 


(1) £pistolæ, 122, 4, Ad Dardanum, 

(2) Graerz, Ill, p. 76. 

(3) Graz, LI, p. 198: Jew, Encyclopædia. 
(4) Graetz, ibid., p. 213, note de M. Harkavy. 
(5) Zbid., p. 470. 
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envoyaient leur obole pour l'entretien des Yéchibot de 
Mésopotamie, celui du pays d’Ophir, c’est-à-dire des Indes. 
Il est ainsi avéré que dès le dixième siècle il y avait aux 
Indes des populations juives blanches et noires en relation 
avec le reste du judaïsme, 

Le douzième siècle, qui est très riche en documents géo- 
graphiques et ethnographiques, nous a légué de précieux 
renseignements sur les Juifs des Indes : les constatations du 
voyageur Benjamin de Tudéla, notamment, jettent une 
lumière nouvelle sur la situation réelle de ces Juifs. 

Au temps de Benjamin de Tudéla, c'est-à-dire entre 1160 
et 1174, la ville d'Aden, avant-garde des Indes vers l'Europe, 
était encore ce qu'elle avait dû être avant la victoire de 
l'Islam, Cette ville, déclare Benjamin, « était peuplée de Juifs 
orthodoxes indépendants, ne connaissant pas le joug des 
Gentils, Ils possédaient des bourgs et des forts sur les som- 
mets des montagnes: c’est de ces forts qu'ils descendaient 
pour passer en Nubie faire la guerre aux Chrétiens ; s'étant 
chargés de butin, ils regagnaient leurs montagnes; nul ne 
fut jamais en état de les combattre. Ils entretenaient en 
outre des relations de commerce avec l'Égypte et la Perse. » 

Ce témoignage du voyageur hébreu, capital en ce qui 
concerne les origines des Juifs noirs d'Éthiopie, n'est pas 
moins important pour l'histoire des Juifs des Indes. Il en 
ressort que les guerriers juifs du Yémen avaient alors des 
navires à eux : sinon, comment eussent-ils franchi la mer 
Rouge pour pénétrer en Éthiopie? C’étaient donc des Juifs 
pirates, et qui tiraient de gros profits de razzias en pays 
infidèle : comment alors admettre qu'ils eussent épargné les 
Indes, le pays convoité par excellence ? 

Aden a toujours été l'entrepôt central du commerce des 
Indes, surtout pour les produits du sud, de Goa et de Ceylan. 
Or n'est-il pas frappant de retrouver le groupement des 
« Juifs noirs » précisément sur la côte de Malabar, où on 
les rencontre de tout temps à 
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Ces noirs, Benjamin les a connus à peu près dans l’état où 
nous les voyons encore aujourd'hui. Il évalue [eur nombre 
à un millier d'individus, habitant le pays du « piment, 
du cynamore et du gingembre », Comme les Juifs d'Aden, 
ils sont orthodoxes, « connaissent la loi de Moïse et des 
prophètes, et un peu le Talmud et la Halachs » (1). Benja- 
min confirme d’ailleurs que les Juifs des Indes, comme ceux 
du Tibet, relèvent de l'autorité du chef de la synagogue de 
Bagdad (2). Il s'agit là évidemment du groupement juif des 
environs de Cochin, dont les représentants n'ont jamais 
cessé d'entretenir des relations avec le monde juif du Yémen 
et de l'Irak. 

Un autre témoignage du douzième siècle porte sur lexis- 
tence aux Indes de groupements juifs primitifs et rebelles à 
l'autorité de la synagogue officielle : le célèbre Maïmonide, 
dont le frère avait fait aux Indes des voyages de commerce, 
et qui, par conséquent, avait ces renseignements de pre- 
mière main, écrit dans la lettre qu'il adresse à la commu- 
nauté de Lunéville : ; 

« Il y a aux Indes des groupements de Juifs qui ne con- 
naissent même pas la loi écrite ; du judaïsme, ils ne 
connaissent que le sabbat et la circoncision (3). » 

Ces groupements ne doivent pas être cherchés parmi les 
Juifs blancs ou noirs de Cochin, demeurés fidèles de tout 
temps à la tradition juive, sinon Benjamin les aurait signa- 
lés. Ce sont évidemment les Beni-Israël, d’origine afghane, 
qui devaient être alors plus nombreux qu'aujourd'hui. 

Un groupement analogue devait être constitué par les 
Juifs établis à Ceylan, que signalent certaines sources, et 
notamment Marco Polo. Ceylan, que les auteurs du moven 
âge nomment tantôt Candia, tantôt Quillon, aurait compté 
23.000 Juifs; le roi du pays était assisté d'un corps de 


(1) Itinéraire de Benjamin, 
- (2j GraeTz, IV, p. 313. 
(3) Graerz, Ill, p. 140. 
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16 vizirs, recrutés à nombre égal parmi les représentants de 
quatre religions : l'islamisme, le judaïsme, le christianisme 
et le paganisme indigène (1). 

Marco Polo semble connaître la division des Juifs en 
blancs et noirs, On verra plus loin que les traditions juives 
ne semblent pas avoir complètement disparu de Ceylan. 

En somme. les témoignages du moyen âge, qui sont 
d'origines fort diverses et s'accordent avec les traditions 
locales, nous montrent que bien avant l'apparition de l'Islam 
il y avait aux Indes plusieurs groupements juifs, divisés en 
blancs et noirs, ou orthodoxes et non orthodoxes (primitifs) ; 
que si le nombre des premiers semble avoir été assez res- 
treint, celui des seconds ne laisse pas d’avoir été assez con- 
sidérable : la disparition des seconds serait contemporaine 
de la diffusion de l'Islam qui, ici comme un peu partout, 
absorba les éléments peu orthodoxes du judaïsme. 

La découverte de la route maritime des Indes ouvre une 
période nouvelle de l’histoire des Israélites de ce pays. 

Au quinzième siècle le Juif portugais Gaspar de las Indias 
devient l'amiral en chef du sultan musulman Sabayo de 
Goa. En 1487 le roi de Portugal envoie les savants juifs 
Abraham Baya et Joseph Zapheiro explorer la route des 
Indes (2). De nombreux Juifs se précipitent de tous les points 
de l’Europe vers les Indes, où ils renouent des relations avec 
leurs coreligionnaires. 

Ce n'est toutefois que lors de la conquête du Malabar par 
les Hollandais — dont la politique coloniale s'appuyait un 
peu partout sur l'élément juif — que le judaïsme européen 
prend définitivement contact avec les Juifs des Indes. En 
1680, le rabbin Bet-Hillel visite Cochin et publie à Amster- 
dam une relation sur les Juifs noirs et blancs des Indes. 
En 1685, la communauté d'Amsterdam envoie une commis- 


(1) Cf. Graërz, ibid. ; Travels of Marco Polo, éd. Yole, Il, p. 263. 
{2) Jew. Encycl. /ndia. 
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sion à Cochin pour faire une enquête sur le passé et la 
situation des Juifs du pays. Le groupement de Cochin entre 
dès lors dans la famille du judaïsme de la Diaspora 
moderne. A 

Ce n’est enfin que beaucoup plus tard — à la fin du dix- 
huitième siècle — que la présence dans la régence de 
Bombay de la tribu des Beni-lsraël fut, grâce aux efforts 
des missionnaires chrétiens Willson et Buchanan, révélée 
aux Juifs d'Europe ; et c'est seulement au dix-neuvième 
siècle que ceux-ci entrèrent en relations directes avec cette 
tribu lointaine. 

Les mœurs, le caractère ethnique, l’origine et les destinées 
des deux groupes de Juifs hindous présentent de tels con- 
trastes que l’historien et l'ethnographe se voient obligés de 
les étudier séparément. 


I 


Les BENI-ISRAËL. 


Les Beni-Israël des Indes constituent le groupe ethnique 
juif le plus curieux de l'Asie. Ce nom même de Beni-[sraël 
n’a que rarement été porté par d’autres Juifs depuis la des- 
truction du royaume du Nord, ou des Beni-[sraël de la Bible ; 
la Bible l'applique exclusivement aux Israélites primitifs de 
l'Afghanistan, ces Beni-Israël qui, d’après la chronique 
afghane, auraient fait le commerce avec tout le reste du 
monde, et dont une fraction a pu être entraînée par leurs 
congénères convertis à l'Islam vers les Indes (1). 

Il serait téméraire de chercher à préciser la date de larri- 


t1} Cf. notre étude sur les Juifs afghans. 
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vée des Beni-Israël aux Indes : les traditions dont le Talmud 
se fait l'écho témoignent cependant de la présence des 
représentants des dix tribus, c’est-à-dire des Juifs primitifs, 
et non orthodoxes, dans l’Inde septentrionale. On a vu que 
Maïmonide parle des communes juives établies aux Indes, 
qui ne connaissent pas même la loi écrite ; il s'agit bien là 
encore de Juifs primitifs, ne pratiquant que le repos du 
sabbat et la circoncision. 

Primitifs, les Beni-[sraël l'étaient d'ailleurs dans la pleine 
acception du mot ; comme les Judéo-Berbères, les Judéo- 
Afghans, et tous les Juifs guerriers, et non rabbiniques, ils 
ne possédaient ni histoire, ni documents écrits : seules leurs 
traditions orales, leurs mœurs, leurs anciennes coutumes 
nous renseignent, — de façon bien insuffisante — sur les 
points obscurs de leur passé. 

Les indigènes dénomment les Beni-Israël Shanver Tchi, 
c'est-à-dire « Samedi-presseurs d'huile»; on retrouve dans 
cette désignation deux traits caractéristiques qui devaient 
en effet frapper l'imagination des Hindous. 

Or, si le repos du samedi nous rappelle des millions 
d’autres primitifs qui sont connus dans les steppes russes 
sous le nom de « Soubotnik», le second terme — qui in- 
dique la profession principale des Beni-Israël — ne nous 
conduit-il pas à admettre que ces émigrants venaient d'un 
pays où l’on récolte de l'huile par grandes quantités? 

Ayant, ainsi qu'ils l'affirment, perdu leurs chroniques, 
n'en ayant en réalité jamais possédé, les Beni-Israël en sont 
réduits au sujet de leurs origines à des traditions contradic- 
toires. Le voyageur hébreu du milieu du dix-neuvième siècle, 
Jacob Sapir, a recueilli parmi eux le récit suivant: 

Les Beni-[sraël seraient venus aux Indes il y a 800 ou 
1600 ans de l'Arabistan, (1) fuyant une persécution musul- 
mane. Partis très nombreux, ils firent naufrage près des fles 


[0 Enes Sarr, Voyage,ll, p. 43. 
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de Kenery et Henery, en face du port de Cheul, principale 
factorerie entre l'Arabie et les Indes; sept hommes et sept 
femmes réussirent à gagner la côte de Malabar et y for- 
mèrent le noyau de la tribu : le naufrage explique la dispa- 
rition des livres sacrés et de toute tradition écrite. 

Ce récit, copié sur l'histoire des Juifs de Cochin, devenus 
au moins en matière religieuse les maîtres des Beni-[sraël 
de Colaba (1), ne peut être pris au sérieux. L'imprécision 
de la date de leur arrivée, qu'un autre auteur fait remonter 
au quinzième siècle, et le chiffre sacré de sept hommes et 
sept femmes inspirent quelque défiance. 

Infiniment plus instructive est la tradition recueillie sur 
place par Salomon Rinmann, Juif galicien, naturalisé Juif 
de Cochin ; on lui doit un livre en hébreu dont les rensei- 
gnements sont ici utilisés pour la première fois d’une façon 
détaillée en un travail écrit dans une langue vivante (2). 

Les Beni-Israël seraient les descendants des dix tribus 
transportées par le roi assyrien dans lé Parsistan, N'étant 
jamais revenus en Palestine, ils portèrent le nom de Beni- 
Israël par opposition à celui des Juifs de la Judée du second 
temple. La conquête du Parsistan par Ali Ibn Talib fut 
suivie d’une persécution dirigée contre toutes les religions 
non musulmanes. Afin d'échapper au massacre, un grand 
nombre d'Israélites et de Parsis adorateurs du feu se don- 
nèrent rendez-vous à Abou-Chahar (Bouchir) sur le golfe 
Persique; en cette dernière ville ils construisirent des ba- 
teaux ; puis ils voguèrent vers les Indes, pays de tolérance 
religieuse. Surpris par une tempête près des îles de Gandri 
et Mandri, à 5 milles de Bombay, ils périrent presque tous. 
Un petit nombre de survivants, Juifs et Parsis, furent ree 
cueillis par les indigènes : le radja de Maharata, qui régnait 
alors sur toute la côte de Bombay et à Goa, octroya des 


l) V. plus loin, ch, V. 
(2) « Massecot Schelomo. » 
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lieux de refuge distincts aux adorateurs du Khoda Yek 
(Dieu unique) et aux adorateurs du feu (Parsis}, à la seule 
condition qu'ils respecteraient les coutumes des indigènes 
— lesquels ne mangent pas le bœuf — et parleraient la 
langue de Maharata. 

Cette tradition semble renfermer quelques éléments de 
vérité : comme elle constitue à peu près le seul témoignage 
d'origine locale que nous possédions, nous allons essayer 
d'en tirer les quelques conclusions qui s'imposent, si l'on 
tient compte aussi de la situation actuelle : 

1° Le nom de Beni-Israël n'a jamais été porté par des 
groupements juifs autres que ceux de l'Afghanistan; il 
indique soit une origine israélite fort ancienne, soit une in- 
fluence, et les deux sens présentent un intérêt capital; 

2° Le Parsistan, dans le sens large du mot, englobe tous 
les pays de l'Iran. Or, nous savons que de tout temps les 
tribus guerrières de l'Afghanistan franchirent les monta- 
gnes pour envahir les Indes. Notez que le groupement juif 
de Colaba est le plus septentrional ; | 

3° Le teint des Beni-Israël, sans être blanc comme celui 
des blancs de Cochin, rappelle plutôt celu: des populations 
originaires du Nord; 

4 Le témoignage de Maïmonide ; 

5° L'absence totale de toute tradition écrite marque un 
état très primitif; ce fait est corroboré par l'absence chez 
les Beni-Israël des familles aaronides et de lévites que l’on 
rencontre chez les Juifs orthodoxes, et qui probablement 
n'ont jamais existé chez les Israélites du Nord ; 

6° Leurs usages païens et leur éclectisme en fait de culte, 
qui les distingue des Juifs de toutes sortes, si obstinément 
fidèles au monothéisme, nous rappellent certains traits des 
Israélites du royaume du Nord : ceux-ci, en Palestine, 
adoraient simultanément Jéhova et Baal. Comme eux les 
Beni-Israël forment un groupe ethnique plutôt qu'un groupe 
religieux ; 
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7° Les croyances et les survivances religieuses des Beni- 
Israël nous montrent un élément primitif qui n'a jamais 
connu les traditions de la synagogue officielle. 

Venons-en maintenant aux documents recueillis sur 
place, et qui sont plus probants que toutes les déductions. 


IV 


La RELIGION DES BENI-[sRA&L. 


Deux événements capitaux déterminèrent l'évolution des 
croyances des Beni-Îsraël et de leur pratique de judaïsme. 

Le premier de ces événements est vieux seulement de 
quelques siècles. Pendant longtemps les Beni-Israël avaient 
mené une existence à part ; ils méconnaissaient les préceptes 
et les traditions des autres Juifs, et étaient à peine considé- 
rés eux-mêmes comme Juifs. Le commerce ou le hasard 
amena un jour dans la ville de Nougam un certain David 
Rahbi, savant et pieux Juifde Cochin. David Rahbi recon- 
nut bientôt dans les Beni-Israël des coreligionnaires ayant 
oublié leur religion; il constata qu’ils tenaient surtout à 
leur nom de Beni-[sraël et au principe du rituel des ali- 
ments prohibés. 1l s'efforça de leur enseigner la loi telle 
que le judaïsme traditionnel la pratique. I! commença par 
faire apprendre à trois jeunes garçons les commandements 
de la loi, et fixa les dates exactes des fêtes qui ne concor- 
daient pas avec les indications du calendrier hébraïque. 
Cependant le fanatisme des Musulmans qui ne pouvaient 
voir d'un bon œil ce retour au judaïsme d’une tribu entrain 
de s'islamiser interrompit l'œuvre du missionnaire. La 
légende locale rapporte que le saint homme avait l'habi- 
tude de se promener seul le long de la côte en louant le 
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Seigneur. Un jour, il fut surpris en pleine extase dans un 
lieu isolé par le roi musulman Mehabchi Habchi. Ce der- 
nier, soudain jaloux de la ferveur du Juif, le tua sur place (1). 

Une fois encore les Beni-[sraël étaient abandonnés à eux- 
mêmes : l'influence du rabbi de Cochin n'en a pas moins 
contribué à sauvegarder les Beni-Israël, qui surent main- 
tenir leur individualité distincte jusqu'en 1798 ; à cette date 
survint la première réforme religieuse qui allait transfor- 
mer toute la vie de la tribu. 

Ce fut en cet état primitif à peine altéré par les réformes 
de Rahbi, que les missionnaires protestants trouvèrent la 
tribu des Beni-Israël, perdue parmi les populations et les 
sectes de la province de Bombay. 

Il serait très intéressant de décrire les mœurs et les 
croyances des Beni-Israël à une époque où le judaïsme tradi- 
tionnel n'avait pas encore influencé la personnalité de cette 
tribu. 

Les fêtes et les jeûnes, dont le souvenir est encore vivant 
chez les Beni-Israël, sont, à cet égard, particulièrement ins- 
tructifs. Parmi ces fêtes il faut distinguer le cycle de celles 
que désigne le mot maharati San (fête, jour férié) et celles 
qui, désignées par le nom hindoustani de Roya, sont par 
conséquent d’une origine plus récente, et ont dû ne pas 
échapper à l'influence deRahbi. 

Voici d'ailleurs la liste des fêtes de la première catégorie, 
en concordance avec le calendrier juif officiel. 

Nayyacha-San, ou fête du nouvel an. D'accord avec tous 
lesautres Juifs, les Beni-Israël la célébrent le premier Tichré, 
mais tandis que pour les premiers elle dure deux jours, 
les seconds ne lui accordent qu'un seul jour. 


(1)Cf. Sapir, 11, p.46. La date, le nom mème du missionnaire sont très incer- 
tains ; on a assuré qu'il vivait il y a neufsiècies, sans tenir compte de ce fait 
que la famille de Rahbi arrive aux Indes au dix-septième sièele, seulement. 
Naus inclinons à croire qu'il s'agit là d'un personnage, de nom inconnu, qui 
incarne dans la tradition locale la lutte entre Juifs et Musulmans à l'époque 
de la pénétration de l'Islam. : 
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Kiricha-San, fête du Pudding, inconnue de tous les 
autres Juifs, fixée au 4 Tichré : les Beni-Israël mangent un 
pudding de blé nouveau, au miel, et récitent le Schema, 
seule prière hébraïque qu'ils aient conservée. 

Darfalhnicha-San: fête de clôture des portes, fixée au 
10 Tichré. C'est le jour du Pardon des Juifs du monde 
entier: comme ces derniers, les Beni-lsraël jeûnent et 
s'abstiennent de se promener. Ne sachant pas prier, ils pré- 
féraient toutefois demeurer chez eux, et ne pas s'entretenir 
avec des adeptes d’autres religions. 

Chila-San, fête d’origine inconnue, fixée au lendemain 
de la précédente. Les Beni-Israël se visitent les uns les 
autres et distribuent des aumônes aux pauvres, 

Haliha-San, fête des 13 et 14 Adar. C'est le jeûne d'Esther 
suivi de la fête légale de Pourim; comme tous les autres 
Juifs, les Beni-Israël échangent à cette occasion des cadeaux 
et distribuent des aumônes, 

Anasi-Dukacha-San, fête de la fermentation du levain, 
C'est la Pâque juive. Comme on ne mange pas aux [ndes 
de pain à levain, remplacé par le riz, cette fête a perdu son 
caractère traditionnel : il n’en est resté que le symbole d’une 
bouteille de vinaigre que Pon a soin de cacher la veille de 
la fête. 

Birdiacha-San, huit jours fériés en été, pendant lesquels 
les Beni-Israël ne mangent pas de viande: commémoration 
du deuil national du mois d’Ab à cause de la destruction de 
Jérusalem. ` 

Tout ce cycle porte un cachet très ancien ; voici une autre 
catégorie de fêtes, caractérisées par le nom de Roya, qui ne 
sont pas d’origine israélite, et que Rahbi dut adapter au 
judaïsme. 

Ramxzan-Roya, jeûne d’un mois : c'est le Ramadan des 
Musulmans que Rahbi adapte aux usages juifs en le fixant 
au mois d'Eloul, mois de pénitence des Juifs pieux. 

Neryacha-Roya, jeûne du Nouvel an. C'est le jeûne légal 
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de Guédalie du 3 Tichré, mais qui semble avoir été méconnu 
des Beni-[sraël. 

Eliyah-Hannabicha, ascension du prophète Élie, fête 
inconnue du reste du judaïsme, et d’origine imprécise, 
mais que Rahbi fixa au 15 shebat, pour la faire coïncider 
avec le nouvel an des arbres des Juifs. Ce jour-là, les Beni- 
Israël ne mangent pas de fruits, 

Ainsi les Beni-Israël, lorsque les Israélites européens les 
rencontrèrent pour la première fois, méconnaissaient le 
sens des pratiques qui caractérisent la plupart des fêtes 
juives ; ils avaient même oublié quelques-unes des fêtes les 
plus importantes, par exemple, la fête des semaines ; à plus 
forte raison avaient-ils dû ignorer toujours la fête des 
Macchabées, dont l'institution est postérieure à la rédaction 
dela Bible. Quant à la fête de Pourim, commune aux Beni- 
Israël, aux Parsis, aux Kanarinza et à certaines autres popu- 
lations d’origine iranienne, sa persistance confirme l’origine 
iranienne de ces Israélites. 

Par contre la pénétration du Ramadan dans la viereligieuse 
des Beni-[sraël témoigne d’unedécisiveinfluencedel’Islam sur 
les Juifs oublieux de leur religion, influence qui devait à un 
moment donné en soustraire un grand nombre au judaïsme. 

De même la fête de l'ascension d'Élie ne serait-elle pas 
due à une influence chrétienne ? 

Il n’y aurait rien là qui pût nous surprendre: l'éclectisme 
des Beni-Israël en matière de religion n'avait d'égale que 
leur ignorance, Comme ils épousaient des femmes idolâtres, 
ils allaient — chose inouïe partout ailleurs — jusqu’à tolé- 
rer la présence d’idoles dans leurs demeures ; ainsi faisaient 
déjà les Beni-Israël de l'antiquité, qui n'avaient jamais 
connu la réforme monothéiste pure. 

De l’hébreu, ces primitifs n'avaient retenu que la petite 
prière de Shema (Écoute, Israël). Le calendrier des indigènes 
étant lunaire, on n'avait éprouvé aucune peine à l'adapter au 
calendrier de la synagogue. 
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Quant aux autres traditions du judaïsme, on sait qu'ils 
avaient un Shohet (boucher religieux); ils l'appellent encore 
aujourd'hui Kazi; mais ils ne pratiquaient qu'une minime 
partie du rituel juif. On a déjà vu qu'à l'instar des indigènes 
ils ne mangent pas la viande de bœuf. 

Des conceptions morales du judaïsme, les Beni-[sraël 
semblent avoir retenu la foi messianique, la croyance à 
l'immortalité de l'âme. Le culte des démons et des anges 
leur fut très familier. 

Des épitaphes écrites en langue mahratti, et dont la plus 
ancienne ne remonte qu'à trois siècles, se trouvent encore 
dans le cimetière de Bombay. A noter que leur chef portait 
le nom de Baba. 

Les Beni-Israël ont conservé un certain nombre de noms 
bibliques, mais tous altérés par la prononciation indoue; 
voici quelques exemples : 

Ezachiel-Hassajati ; Benjamin-Bunnojce; Abraham-Aba- 
jee; Samuel-Samajee ; Elie-Elhoya ; Isaac-Essaya ; Joseph- 
Essoulyee ; Moïse-Moussajee ; Jacob-Akkobjee. La désinence 
Ker est fréquente et désigne le lieu d'origine, par exemple: 
Pen-Ker, Kehin-Ker, Dine-Ker. 

A l'époque qui précéda la grande réforme, les Beni-Israël 
étaient disséminés dans un certain nombre de villes et de 
villages de la résidence de Bombay ; ils s’'adonnaient surtout 
à la fabrication de l'huile, au jardinage, à la maçonnerie et 
à l'ébénisterie. Ils semblaient ne pas avoir oublié leurs 
anciennes vertus guerrières, [ls auraient été si nombreux, 
avant l'arrivée des Européens, que certains d'entre eux 
devinrent vice-rois et gouverneurs (ou qu'ils curent des 
vice-rois et des gouverneurs spéciaux ?}. Un grand nombre 
d'entre eux, fuyant les guerres intestines, se seraient réfu- 
giés dans les pays limitrophes, où leurs traces seraient encore 
saisissables. 

Quoi qu'il en soit, longtemps avant l'occupation définitive 
de Bombay par les Anglais, la Compagnie anglaise des 

v. 48 
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Indes avait compris le parti qu'elle pourrait tirer d'une 
population aussi intelligente, isolée dans le pays, et qui 
n'avait point perdu ses anciennes aptitudes guerrières. 
Dès la seconde moitié du dix-huitième siècle, nous rencon- 
trons au service des Anglais, des soldats et desofficiers four- 
nis par les Beni-Israël : c'est même à l'un de ces officiers 
qu'est due leur émancipation. 


vV 


ÉVOLUTION MODERNE DES BENI-ISRAEL. 


En 1767 Haïder Ali, sultan de Mysoe, partit en guerre 
contrele roi du Travancore, et lui enleva une grande partie 
du Malabar, qui à cette époque n'était pas encore soumis 
aux Anglais. Un peu plus tard il s'allia aux Français pour 
chasser les Anglais des Indes; puis il mourut : son fils Tippoo 
Sultan fut écrasé par la puissance britannique. La dispari- 
tion de la dynastie musulmane ne fut point regrettée aux 
Indes : fanatique, Haïder Ali forçait ses captifs à se convertir 
à l'Islam : Tippoo Sahib (ou Sultan), non moins fanatique 
que son père, avait toutefois fait une exception en faveur 
d'un Juif. Il avait, en 1795, fait prisonnier le Beni-lsraëlite 
Samuel Ezekiel Dineker, colonel de l’armée anglaise; il le 
traita bien, déclarant que, circoncis et monothéiste, Dine- 
ker ne devait pas être pris pour un « Kafir », et comme 
Dineker excellait dans l'art de manier la grosse artillerie, il 
le nomma général commandant de son artillerie. 

Peu après, l'armée du sultan s'empara de la ville de 
Porouz, située à six heures de marche de Cochin, le centre 
du deuxième groupe des Juifs indigènes des Indes. Crai- 
gnant pour les Juifs noirs de Porouz et la ville même de 
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Cochin, le chef religieux des Juifs de Cochin, Ezekiel Rahbi, 
délégua au sultan ses trois fils et Isaac Sargon, linguiste 
distingué, munis de présents. Cette délégation fut favora- 
blement accueillie : Tippao Sahib accepta les présents, et 
donna à ses troupes l’ordre de respecter les biens des Juifs de 
Porouz: le reste de la population n'échappa point au pillage 
et fut réduit en esclavage. 

Ayant appris l’arrivée d'une délégation juive au camp, 
le général Dineker, à qui pesait un service forcé, s'empressa 
de rejoindre les fils de Ezekel Rahbi; il leur fit connaître 
l'existence à Bombay de la tribu des Beni-Israël, et les sup- 
plia d'intervenir auprès du sultan pour obtenir sa libération. 
Tippoo Sahib voulut bien l'accorder : la délégation rentra 
à Cochin triomphante, et accompagnée d'un général juif. 

Dineker, qui n'avait jamais vu de Juifs orthodoxes, fut fort 
surpris de ce qu'il découvrit à Cochin : le service religieux 
et les rouleaux mêmes de la Loi, inconnus aux Beni-[sraël, 
firent sur ce primitif une impression profonde; il fit le vœu 
de construire dès son retour à Bombay, une synagogue pour 
les Beni-Israël, Les Juifs de Cochin l'y encouragèrent : avec 
leur aideil put partir pour Bombay où les autorités anglaises, 
lui firent le meilleur accueil, II continua par la suite de 
porter le titre de Commandant, devenu héréditaire dans sa 
famille, l'une des plus distinguées du monde juif des Indes 
contemporaines. 

Grâce à la fortune qu'il avait acquise au service des Mu- 
sulmans, Dineker fit construire à Bombay la première 
synagogue, connue, aujourd’hui encore, sous le nom de Ma- 
gen David, « le bouclier de David ». De leur côté les Israé- 
lites de Cochin envoyèrent quelques rabbins enseigner aux 
Beni-Israël la loi orale et écrite orthodoxe : le plus ardent 
de ces missionnaires fut Yehuda Ashkenazy, qui était d'ori- 
gine allemande. Ils eurent surtout à combattre l’usage 
qu'avaient les femmes d'origine païenne d'introduire au 
foyer des idoles. 
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En 1812, la Société biblique anglaise édita les Saintes 
Écritures en mahratti, langue parlée par les Beni-Israël ; 
mais le christianisme n'eut sur ces derniers aucune prise ; 
par contre, l'école israélite fondée la même année par Sargon 
de Cochin, finit par implanter définitivement le judaïsme 
traditionnel à Bombay, Le retour des Beni-Israël au judaïsme 
orthodoxe fut encore accéléré par l'arrivée de Juifs de 
Bagdad (la famille millionnaire de Sason, entre autres) et 
du Yémen, 

En 1836, nous rencontrons à Bombay le rabbin Shur- 
rabi, très versé dans la Loi: avec lui les Beni-Israël, contre 
lesquels persistaient encore les préjugés des Juifs récem- 
ment immigrés, cessent de constituer une tribu hindoue 
pour devenir une communauté juive (1). 

Cette rapide transformation prouve la souplesse et l'intel- 
ligence des Beni-Israël : ces qualités, l'aptitude au progrès 
de cette population peu nombreuse, mais aborigène, 
n'échappèrent point aux Anglais : tandis que l'élément mu- 
sulman se dressait partout pour combattre l'East India 
Company, celle-ci fit appel aux Beni-Israël pour consti- 
tuer ses cadres militaires et civils, et fournir des intermé- 
diaires entre les troupes anglaises et hindoues; les Beni- 
Israël révélèrent des talents militaires : accoutumés au cli- 
mat, parlant bien les langues indigènes, ils rendirent aux 
diverses garnisons d'actifs services : on en rencontre jusque 
dans des villes lointaines, par exemple à Aden, où la gar- 
nison en compte plusieurs centaines, Bien que le progrès de 
la civilisation tourne de plus en plus les Beni-Israël vers 
d'autres carrières, plus d’un millier d’entre eux sont encore 
en activité de service, dont plusieurs officiers de haut 
grade. 

Les écoles particulières où les Beni-Israël étudient l'hébreu, 
l'anglais, l'hindoustani et le mahratti, ont formé quantité de 


(1) /bia, 
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lettrés et de fonctionnaires civils : on cite parmi eux des écri- 
vains de langues anglaise, mahratti et hébraïque. Ezekiel 
Rangfarker, le premier maître d'école d'origine indigène, fut 
considéré comme le plus savant connaisseur de la gram- 
maire hébraïque en Asie. D’autres ont créé toute une liturgie 
en langue mahratti et une poésie populaire. 

Les Beni-Israël possèdent deux périodiques, qui défen- 
dent leurs intérêts particuliers : l’un, le Beni-Israélite, est 
rédigé en mahratti, mais imprimé en caractères hébraï- 
ques; l’autre, The Lamp of judaïsm, est rédigé en anglais. 

La langue anglaise tend à s'imposer aux Beni-Israël au 
détriment des dialectes indigènes; la fidélité des Beni- 
Israël pendant les grandes insurrections a cimenté le rap- 
prochement entre Israëlites ct Anglais, Chrétiens ou 
Juifs. 

La fermeté de leur attachement au judaïsme est un des 
traits les plus frappants des Beni-Israël : à peine sont-ils 
considérés comme Juifs par les Juifs de race pure: pour- 
tant ils ont définitivement renoncé aux mariages mixtes, et 
ne s'allient même plus avec les Juifs noirs, descendants de 
leurs anciens esclaves convertis, mais traités un peu en 
parias, Ils sont surtout fiers de n'avoir eu qu'une seule 
désertion à enregistrer depuis leur retour au judaïsme : en 
1871, le médecin militaire Retnegri fut forcé par son chef 
catholique à embrasser le christianisme; la nouvelle de sa 
conversion consterna les Beni-Israël : Retnegri lui-même, 
fort affecté, finit par se rétracter. La communauté décida 
sa réintégration, non sans difficulté, et en lui reprochant 
moins son crime de lèse-judaïsme que le désaveu de la 
fidélité légendaire des Beni-Israël. 

« La conversion d'un Beni-Israël, s'écria le chef, n'auto- 

- risera-t-elle pas à supposer que tous les autres pourraient 
faire de même? Or, pareil fait ne s'est jamais produit, 
même aux temps où nous vivions sans pasteurs, Sans syna- 
gogue et sans livres de loi, » 
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Telle est l’histoire des restes de la tribu des Beni-Israël. 
Une enquête menée sur place permettrait peut-être de recon- 
naître parmi la population musulmane et les nombreuses 
sectes qui peuplent les Indes d’autres représentants du ju- 
daïsme (1);ces éléments, qui nous échappent, plus nombreux 
sans doute que les Beni-Israël, ont été définitivement assi- 
milés par les autres races, Un voyageur hébreu du milieu 
du dernier siècle (2), a voulu voir dans la grande tribu 
des Kanarinzi qui peuple le Malabar, des congénères des 
Beni-Israël.Les Kanarinzi pratiquent un éclectisme religieux 
gui a dû être très favorable à la pénétration de l'Islam. De 
même que les Juifs et les Parsis, ils célèbrent une fête qui 
rappelle la fête d'Esther. Mais ils professent un mono- 
théisme strict, et tiennent surtout à la pureté de leur race. 
Ritter confirme cette hypothèse. 

Nous avons consulté, pour connaître le nombre des Beni- 
Israël, le Census. Il faut d'ailleurs tenir compte de ce fait 
que de nombreux Beni-Israël, soldats, fonctionnaires, com- 
merçants, sont naturellement dispersés dans toutes les colo- 
nies anglaises d'Aden à Shanghaï. 


VI 


Les Juirs BLANCS De Cocuin. 


Moins obscure, l’histoire du second groupe des Juifs indi- 
gènes, ou « Juifs blancs de Cochin », est plus intéressante. 
Ce groupe ne constitue aujourd'hui qu'un débris de popula- 


{1} M. Le Chatelier à son cours a cité la présence parmi les Shaikh de la 
province d'Oudh, d'une tribu qui porte encore le nom de Beni-Israël. 
(2) Benjamin I], 
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tions autrefois assez nombreuses; mais il possède des docu- 
ments écrits et des traditions religieuses datant d'une épo- 
que très ancienne. 

Un curieux document conservé jusqu'à nos jours par la 
communauté de Cochin, et datant d'une époque antérieure 
à la pénétration de l'Islam aux Indes, peut nous servir sinon 
d'indice précis sur la date de l'arrivée des Juifs aux Indes, 
au moins de point de départ pour leur histoire en ce 
pays. 

Mais avant d'en tirer les conclusions qu’il comporte, nous 
allons examiner de près les données du folklore local : 
nous utiliserons à cet effet les travaux d'un habitant du 
pays, S. Rinmann, et ceux du voyageur Sapir; ces deux 
auteurs hébreux ont puisé aux sources indigènes. 

Une tradition veut que les premiers Juifs arrivés sur la 
côte de Malabar aient été des descendants des dix tribus du 
Nord, Ils seraient venus au nombre de 80.000 guerriers, 
ayant à leur tête le Lévite Samuel Halévy, porteur de deux 
trompettes (1). Or le nom même de Samuel Halévy, per- 
sonnage authentique, dont le tombeau existerait encore à 
Crangonor, et la mention des trompettes, accessoires du 
service du Temple, excluent une origine non jérusalémite. 

< Ces Juifs seraient arrivés sous le règne du roi Sharimpir- 
Mal. Rinmann explique ce nom de la façon suivante : 
sheir en persan signifie lion; pir, en hindoustani, saint ou 
grand; mal-ra, riche, somptueux; au total ce nom veut 
dire simplement roi puissant et somptueux, et ne nous ren- 
seigne nullement sur l'époque du règne de ce roi. 

Il est néanmoins possible que des courants d’émigration 
israélite se soient dirigés de l'Afghanistan vers Cochin, 
comme vers Bombay (2) : la langue malayalam, parlée par 
les indigènes et les Juifs, semble être d'origine afghane, de 


{1} Rinmann, p. 145-150. 
(2) Cf. Census of India 1, 279 (éd. de 1901). 
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même que le tamil de Ceylan serait issu de langues origi- 
naires du nord-ouest de la Scythie. 

La chronique de David Rahbi, chef des Juifs blancs de 
Cochin, écrite en hébreu vers 16go0, nous fournit les données 
suivantes sur les origines des Juifs de Cochin : le premier 
voyageur européen qui reconnut l'existence de ces Juifs fut 
Hamilton, qui au treizième siècle signala un établissement 
juif très ancien à Crangonor, à une journée de marche de 
Cochin {1}. Il y avait alors à Crangonor une principauté 
juive indépendante : à Cochin même Hamilton découvrit 
une population de 14.000 Juifs habitant un quartier voisin 
du palais du roi. Il examina leurs livres, et conclut qu'ils 
étaient venus aux Indes après la destruction du temple par 
Nabuchodonosor, c'est-à-dire au sixième siècle avant l'ère 
chrétienne, et avaient fondé un royaume dans le Malabar. 
Une querelle survenue entre deux princes frères aurait, 
d'après la chronique de Rahbi, fini par faire tomber ce 
royaume aux mains des indigènes : Crangonor avait été 
dévasté, la population survivante réduite à la misère et con- 
vertie en grande partie à l'Islam, Hamilton affirme avoir 
rencontré à Goa, à Cochin et ailleurs, des Juifs mêlés à des 
Musulmans, les premiers beaucoup plus estimés que les 
seconds, du moins par les indigènes. 

Au point de vue ethnique il faut distinguer aujourd’hui 
dans la région de Cochin les Juifs blancs, ou Juifs de Jéru- 
salem, et les Juifs noirs qui affirment être venus les pre- 
miers aux Indes : ajoutez un groupe de Juifs noirs d’ori- 
gine récente, composé d'esclaves affranchis. Nous avons là 
une société juive qui répond singulièrement à la psycholo- 
gie du pays des castes et des divisions ethniques par excel- 
lence. 

Les deux premiers groupes prétendent être venus aux 
Indes vers l'an 68, c’est-à-dire à la veille même de la prise 


(1) Cf. Sapir, p. 60-62. 
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de Jérusalem par Titus : ainsi les blancs expliquent-ils leur 
nom de « Juifs de Jérusalem » qui les distingue des noirs, 
d'origine moins pure, et des Beni-Israël, originaires du 
royaume du Nord. 

La chronique de Rahbi ajoute que les Juifs eux-mêmes 
prétendent être sortis de Jérusalem en 3828 = 68de l'èrechré- 
tienne, au nombre de 80.000, être arrivés aux Indes tou- 
jours aussi nombreux, en 30g; une nouvelle immigration 
aurait eu lieu en 489. La même chronique rapporte qu'à 
une époque très reculée les Juifs occupaient de nombreuses 
villes, entre autres Crangonor, Katour, Madéné, Singali et 
Zahdan : Crangonor comptait 15.000 guerriers qui se pré- 
tendaient de race royale, et qui avant d'atteindre Cochin 
franchirent le fleuve Patanon. La même chronique repro- 
duit enfin une fois encore Le nom de Samuel Halévy associé 
à celui du roi Shirapirmal. 

Ces traditions, très incertaines, contiennent néanmoins 
un grain de vérité, au moins en ce qui concerne les immi- 
grations successives des Juifs sur la côte de Cochin. 

Et voici enfin un événement capital et historiquement 
établi : l’arrivée à Cochin de 72 familles juives, ayant à leur 
tête Joseph Rabban (1), et l'octroi à ce groupe d’une charte 
spéciale par un roi du Malabar. 

Cette charte, antérieure à l'époque islamique, est écrite 
en caractères vatteluttu, gravés sur des plaques de cuivre 
appelées « tables Sasanam » : elle a été sauvée de la des- 
truction par la famille Rahbi, de Cochin. Les savants con- 
temporains l'ont déjà appréciée à sa juste valeur. 

En voici la traduction, faite sur l'original, d'après la chro- 
nique de Rahbi : 

« Avec l'aide du Créateur du monde de celui qui nomme 
les rois, nous Muzanah (?) en l'an 36 de notre règne dans 
le palais de Modirilana, avons décrété cet écrit au profit du 


(1) Titre de chef religieux juif et syrien des premiers siècles de l'ère vulgaire. 
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juif Joseph Rabban afin qu'il ait le droit de faire usage 
(pour ses vêtements) des cinq couleurs et pour qu'il puisse 
accomplir les préceptes de sa foi dans les cinq espèces, tant 
lui que ses descendants. Il aura le droit de fêter toutes ses 
fêtes et de faire entendre pendant ces fêtes les voix (des ins- 
truments), de monter des chevaux et des éléphants, de fêter 
sa Loi avec pompe et de se réjouir en l'honneur des vivants; 
d'allumer de grands feux en plein jour; d'user des instru- 
ments de musique et des trompettes sur les places publi- 
ques, de marcher sur des vêtements (tapis) blancs étendus 
et de jouer sur bas et or (P), cependant qu'il sera assis sur 
une place assez élevée, Cette charte de dignité nous l’avons 
octroyée au dit Joseph Rabban et aux soixante-douze fa- 
milles qui sont avec lui de sorte que tout (les autres) son 
peuple soit astreint à suivre son ordre ainsi que celui de ses 
descendants tant que le soleil [uira sur la terre, Ce docu- 
ment a été confirmé en présence des rois Tireingaer, Bra- 
bangaar, Ibliboilan, Arina, Samourital, Sheri el Boulsroi, 
Kalaumboi Boltafin, Scribe. » 

Graetz, qui se base sur un fac-simile conservé à Oxford, 
donne une traduction un peu différente et d'ailleurs fau- 
tive (1): 

« Sebasteri Seri (?), rois des rois, ordonne: 

« Nousavons accueilli les présents convenables queJoseph 
Rabban et son peuple nous ont offerts avec fidélité. 

« Nous leur conférons les privilèges suivants : [ls auront 
le droit de porter des vêtements en cinq couleurs, de se cou- 
vrir de robes longues, de sortir en pompe, de faire usage 
des parapluies et des parasols, de même que des ustensiles 
en cuivre, des tambours, des couronnes de fleurs, de 
décorer leurs marchés et rues de bouquets de fleurs. Nous 
les exemptons de tous impôts de séjour de commune et 
d'édifice de culte. 


D) Ibid., I, 452. 
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«Ces privilèges auront la vigueur d'un décret royal pen- 
dant cinq (?) générations, c’est-à-dire que Joseph Rabban 
aura le droit de les léguer à ses descendants soit hommes ou 
femmes jusqu’à la cinquième descendance, tant que le 
soleil et la lune dureront. Signé : Sebasteri Seri et plusieurs 
autres princes. » 

Voici enfin une traduction faite plus tard en langue mala- 
bare, et qui se trouve entre les mains de la famille Rahbi (1; : 
ce texte contient une confirmation, par un roi du moyen 
âge, du premier décret : 

« Par le pouvoir de Dieu qui créa la terre selon son désir, 
je lève ma main vers l'Éternel: Irapirman qui ordonna par 
décret il y a de nombreuses années, mille ans, et qui fut le 
souverain de ce pays-ci et de Crangonor; il ordonna dans 
l'année 36 de son règne avec puissance et fermeté : il 
décréta pour joseph Rabban cinq espèces de couleurs (à 
porter) de même que la prostration (?), le droit de monter à 
cheval ou à éléphant, l'appel officiel; le droit de faire des 
conversions parmi les cinq peuples, de porter des bougies 
en plein jour et de mettre des tapis par terre, de même que 
de monter une tour d'ombre et le Damon, d'user des trom- 
pettes, des tambours qu'on frappe avec deux bras; tout cela 
je lui aï-octroyé à lui et À ses soixante-douze maisons; je lui 
abandonne les impôts et les poids {« le commerce du poivre 
noir, du sel et du tabac»). Même de ceux de sa religion 
qui habitent des pays autres que le sien et de leurs syna- 
gogues lui seul sera le chef et le souverain sans contredit. 

« Cette tasse en cuivre gravé lui a été donnée au seigneur 
des cinq couleurs Joseph Rabban et à ses descendants 
hommes et enfants, fiancés et fiancées (?) pour toujours 
tant que sa descendance existera et que la lune luira. Ces 
cinq semences, Dieu les confirmera et bénira, En voici les 
témoins : roi Banada Koubartin Matadin, Tirougar, roi de 


{1} Sapir, p. 64. 
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Bambela, Nada Rden Shourigdin et Bakanganar, le roi de 
Midla Nadei Maca. » 

‘Les variantes s'expliquent par la difficulté de déchiffrer 
un texte aussi ancien en une langue et une écriture oubliées. 
Le fait capital qui en ressort est d’ailleurs indéniable. 

A une époque très reculée, un Israélite qui devait être 
de haute origine, ainsi que l’atteste le titre de Rabban, vint 
à la tête d'un groupe de 72 familles : le roi n’hésitait pas à 
lui conférer des droits princiers analogues à ceux dont jouis- 
saient les chefs juifs de la famille royale de Babylone et 
de Palestine. Déjà d'autres Juifs étaient installés aux Indes : 
cela ressort du passage où il est parlé des Juifs et des syna- 
gogues des autres régions des Indes et aussi des traditions 
et des faits relatés plus haut. 

Reste à préciser la date de l'arrivée du groupe conduit par 
Joseph Rabban et le pays d’où il venait. 

La chronique de David Rahbi, après avoir reproduit 
diverses traditions, s'arrête à l'hypothèse suivante : 


« En 4130 de la Création, 370 de l'ère chrétienne, on vit 
venir à Malabar un groupe de 10.000 Juifs, hommes et 
femmes, qui s’établirent dans les quatre localités suivantes : 
Crangonor, Palor, Madoi, Palata, et à Patanou et Shingela, 
non loin de Crangonor. On vit alors venir Joseph Rabban 
qui avait traversé la Perse et l’Azaret pour arriver au Mala- 
bar (1). » 

En 379 le roi Shirapirmal Guady, qui portait le nom de 
Ecrailermon, leur octroya une charte et les privilèges gravés 
sur une tasse en cuivre connue sous le nom de shipocedi (?). 
Leur prince Joseph Rabban reçut le titre d'« homme à la 
bonne odeur ». Il régna « sur les siens après avoir divisé 
sa principauté en huit districts ». 

Le « Halila » ou calendrier officiel affiché dans la syna- 


(1) D'après Rinmann, p. 151, 
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gogue de Cochin maintient 370 et 379 comme dates de l'arri- 
vée des Juifs aux Indes et de l'octroi de la charte royale. 

Plusieurs savants ont soumis ces données à un sérieux 
examen critique: Burnell fixe la date de la charte à 774 et 
ajoute que des raisons paléographiques ne permettent pas 
de rapprocher cette date davantage (1). 

Une étude plus minutieuse prouve cependant que cette 
date ne peut être postérieure au sixième siècle : on peut en 
effet établir que l'arrivée des Nestoriens chrétiens se produi- 
sit au septième siècle : or leur charte est incontestable- 
ment plus récente, et copiée mot pour mot sur la charte 
juive (2). 

Graetz adopte la date de 490 (3). Il croit que les persécu- 
tions dirigées contre les Juifs et les Chrétiens par le roi 
Firouz entre 470 et 485 doivent être considérées comme la 
principale cause d'une émigration en masse des Juifs (et des 
Nestoriens) vers les pays de l’Extrême-Orient. L'historien 
juif ne doute pas que le titre de rabban (maître, seigneur) ne 
soit d’origine mésopotamienne : ce terme indique une auto- 
rité rabbinique ou exilarchique, 

Quoi qu’il en soit, ceci subsiste : longtemps avant la péné- 
tration de l'Islam au Malabar, les Juifs de Cochin y étaient 
déjà sinon nombreux, du moins influents : dès ce temps ils 
devaient être divisés en deux groupes, Juifs blancs, venus 
de l'Iran et de la Palestine, Juifs noirs, originaires du Yémen, 
où les Juifs ont toujours été nombreux et en. relation avec 
le Malabar. 

Les uns et les autres furent plus ou moins connus du 
reste du monde juif : 

Au dixième siècle, Ibn Wahab signale l'existence de Juifs 
noirs aux Indes : à la même époque, Saadia parle des Juifs 
de Bagdad qui vont chercher fortune aux Indes. 


(1) Census, ibid. 
(a) Cf. Jewish Encyclopædia, art. Cochin. 
(3) T. 11, pp. 452 et 463. 
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Au douzième siècle, Benjamin de Tudèle parle des Juifs 
noirs qui habitent le pays « du poivre, du cynamon et du 
gingembre » ; il en compte environ un millier, il ajoute que 
ces Juifs du Malabar et de Ceylan possèdent la Bible, les 
prophètes et une partie du Talmud, 

Cette indication aurait pu faire douter de l'authenticité 
des traditions relatives à l'existence aux Indes d'une nom- 
breuse population juive plus ou moins indépendante, si 
Maïmonide n'était venu, avec sa grande autorité, nous 
expliquer qu'une grande partie des communautés juives des 
Indes ne savait presque plus rien du judaïsme. Ces dissi- 
dents auraient ainsi échappé à l'attention du voyageur 
espagnol, qui d’ailleurs ne semble pas avoir lui-même visité 
les Indes ; ils n‘échappèrent point à l'observation de Marco 
Polo : Marco Polo constate aux Indes comme à Ceylan la 
présence de nombreux Juifs : chrétien, il est indifférent à 
leurs cultes (1). 

Une tradition qui courait les communautés juives du 
moyen âge localisait le Sambatian ou fleuve Sabbatique près 
de Calicut; cela prouve qu'on croyait, dans la Diaspora, à 
l'existence de Juifs indépendants et peu orthodoxes aux Indes. 

Une conclusion s'impose : le nombre limité des Juifs 
noirs que Benjamin rencontra aux Indes exclut décidément 
toute hypothèse de suprématie des Juifs noirs aux Indes. 
quoi qu'en disent leurs descendantsd'aujourd'hui. Le groupe 
venu avec Joseph Rabban était parfaitement composé de 
blancs dont le type, conforme à celui des autres Juifs, s'est 
conservé jusqu’à nos jours. 

Une fois en possession d’une ville forte, les Juifs cons- 
truisirent Crangonor ; ils continuèrent à appeler Joseph 
Rabban de ce nom pour bien marquer qu'il ne pouvait exis- 
ter,àleurs yeux, de royauté juive en dehors de la Palestine(2). 


(1) Travels. 
{2} Rinmann, 
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Les descendants de Joseph, que les non-juifs dénom- 
maient Radjas, régnèrent à Crangonor pendant 72 géné- 
rations sans que la paix de la colonie paraisse avoir été 
troublée, Il allait en être autrement après l'arrivée des 


Européens aux Indes. 


VII 


Les Européens ET Les Juirs DE COCHIN. 


La découverte de la route maritime des Indes inaugure 
une ère nouvelle dans l'histoire de la vaste agglomération 
de races qui peuplent l’empire des Indes. Les Juifs blancs 
de Cochin ne devaient pas échapper à l'espèce de fatalité qui 
semble poursuivre depuis la fin du quatorzième siècle les 
Israélites de presque tous les pays chrétiens. La première 
conséquence des persécutions religieuses fut l'arrivée aux 
Indes des premiers réfugiés juifs qui précédèrent ainsi les 
Portugais en Extrême-Orient. 

Le premier Européen qu’à sa grande surprise Vasco de 
Gama rencontra à Calicut, fut un Juif polonais venu aux 
Indes par la Turquie et la Palestine (1). 

Auparavant déjà deux familles juives originaires de l'Eu- 
rope orientale, les Ashkenazi et les Rotenburg, avaient vécu 
à Crangonor où elles firent souche (2). 

Un lettré espagnol, Nissim, a laissé une poésie liturgique 
dans laquelle il raconte qu'étant sorti d'Espagne, il fut 
vendu comme esclave, et arriva jusqu’à Shingali où il eut 
la fortune de voir un roi d'Israël (3). 


(1) Keyserling, 
(2) Sapir. 
(3) loid., p. 83. 
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L'arrivée des Portugais non seulement mit fin à l’indé- 
pendance des Juifs de Crangonor, mais les fit en partie dis- 
paraître. Vasco de Gama profita de ce qu'ils n'avaient pas 
de canons : un grand nombre de Juifs auraient péri lors 
du débarquement des matelots du navigateur portugais (1). 

En 1523 les Portugais s’emparèrent de Crangonor et en 
firent leur citadelle (2). 

L'établissement des relations maritimes entre le Portugal 
et les Indes ne laissa pas d'attirer en ce dernier pays les 
Juifs portugais. Dès la fin du quinzième siècle un marin 
portugais de religion juive, Gaspar de las Indias, était 
devenu amiral de Sabayo, le sultan de Goa (3). 

En 1524, les Musulmans surprirent et massacrèrent un 
grand nombre de Juifs et de Portugais (4). 

Les rigueurs de l'inquisition en Portugal obligèrent un 
certain nombre de Marranes à émigrer aux Indes où ils s'ins- 
tallèrent auprès de leurs coreligionnaires indigènes. La pré- 
sence des néo-chrétiens parmilesJuifs servit d'ailleurs bientôt 
de prétexte aux autorités pour instituer l’inquisition à Cran- 
gonor même : échappant à tout contrôle en ce pays lointain, 
les Portugais multiplièrent le nombre des victimes, et 
semèrent la désolation et la mort parmi une population 
pacifique (5). Peu de familles semblent avoir échappé aux 
atteintes des cruels pirates catholiques. En 1565 les der- 
niers survivants des Juifs blancs quittèrent Crangonor pour 
chercher un refuge à Cochin où les avaient déjà précédés 
un certain nombre de leurs coreligionnaires. Ainsi disparut, 
après une existence millénaire, la petite communauté juive. 
Telle est l'horreur des souvenirs que les méfaits de la domi- 
nation portugaise ont laissés parmi les Juifs qu'aujourd'hui 


{1) Rinmann, p. 151. 

{a) Jewish Encyclop., d'après l'auteur arabe Zaïn ad Din al Ma‘bori. 
(3) lbidem. 

(4) Rinmann, p. 75, 

{5) Jewish Encycl., Cochin. 
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encore les blancs de Cochin évitent de séjourner dans leur 
ancienne capitale, Crangonor, souillée du sang de leurs 
ancêtres. 

La chronique de Rahbi ajoute à ces faits quelques détails 
caractéristiques : la royauté des Juifs blancs de Crangonor 
disparut à la suite d'une querelle entre deux princes frères ; 
‘le dernier roi, Joseph Azar, dut s'enfuir par le fleuve et se 
réfugier à Cochin. Profitant de la décadence des blancs, les 
Juifs noirs prospérèrent ; ils exigèrent bientôt une syna- 
gogue, que les blanes leur refusèrent: les noirs profitèrent 
de l'arrivée des Portugais pour se révolter (1565), en sorte 
que les blancs furent obligés de se réfugier à Cochin. Dans 
cette ville le radja leur attribua un territoire spécial proche 
de son palais. Les réfugiés de Crangonor avaient alors quatre 
chefs, Samuel Castiel, David Belilia, Ephraïm Zalih et 
Joseph Halévy. Leur nombre était si considérable que l'his- 
torien portugais De Barros (1496-1570) appelle le radja de 
Cochin « roi des Juifs ». [ls possédaient de nombreux 
esclaves qui devaient plus tard donner naissance à un troi- 
sième groupe, celui des « Juifs noirs affranchis ». 

Cochin même ne fut pas longtemps à labri des Portu- 
gais ; ils y renouvelèrent leurs atroces persécutions. Lades- 
truction de la grande synagogue, gloire des Juifs de Cochin, 
et l’anéantissement de leurs derniers documents historiques 
‘achevèrent d'exaspérer l'hostilité des Juifs contre la domi- 
nation portugaise. [ci comme au Brésil, les Portugais 
devaient par la suite subir les conséquences de leur détes- 
table politique religieuse, C'est secondés par les capitaux et 
les connaissances maritimes des Juifs que, vers le milieu 
du dix-septième siècle, les Hollandais pénétrèrent aux 
Indes. Réduits à une extrême misère, les Juifs de Cochin se 
mirent aussitôt sous la protection de l'amiral hollandais, 
Celui-ci tenta vainement de forcer les murailles de la ville 
pendant la saison des pluies de 1662: les Hollandais durent 
se retirer, et auraient été anéantis sans le concours des 

1w. 49 
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Juifs. Les Portugais se vengèrent en assaillant le quartier 
israélite où ils rasèrentles synagogues et nombre de maisons, 
et massacrèrent une partie de la population, hommes, 
femmes et enfants. Les Juifs survivants cherchèrent un 
refuge dans les montagnes et les villages environnants. Au 
retour de la belle saison les Hollandais reparurent, rallièrent 
les Juifs fugitifs et reprirent l'attaque de Cochin, dont ils 
s'emparèrent enfin grâce à un stratagème de leurs malheu- 
reux alliés (1) : ceux-ci avaient rempli de paille ja cloche à 
l'aide de laquelle les sentinelles portugaises donnaient 
l'alarme ; quelques-uns d’entre eux escaladèrent ensuite 
les murs du côté de la mer, en poussant des cris de guerre : 
surpris par le silence de la cloche, les Portugais crurent 
la ville prise et se mirent en déroute. Les Juifs ouvrirent 
aussitôt les portes à l'amiral hollandais. 

Débarrassé de ses odieux tyrans, le radja de Cochin con- 
tracta une alliance avec les Hollandais. Quant aux Juifs, ils 
transportèrent la fameuse cloche sur la place de la syna- 
gogue ; on montre encore à Cochin une tour d'horloge qui 
commémore la prise de la ville par les Hollandais, événe- 
ment capital de l'histoire des Juifs de la ville. 

Les Hollandais, inaugurant une politique philo-juive, uti- 
lisèrent les Juifs pour consolider leur empire colonial aux 
dépens des Portugais et des Espagnols. 

La communauté de Cochin se releva bientôt et, grâce à la 
tolérance, connut de nouveau la prospérité : la synagogue 
fut reconstruite avec pompe en 1671. La riche communauté 
juive d'Amsterdam noua des relations avec Cochin et con- 
tribua activement au relèvement des Juifs de cette ville: 
plusieurs commercants juifs, tel le riche Percira, vinrent à 
Cochin, y apportèrent des livres pour leculte, et des infor- 
mations sur la littérature juive, qui permirent de réor- 
ganiser la communauté des noirs aussi bien que des 


(1) Rinmann, 151 ; Sapir l, 66, 
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blancs (1). Enfin des Juifs asiatiques, des familles d’Alep et 
de Bagdad vinrent à leur tour s'établir à Cochin. Un lettré 
d'Alep, David Rahbi, devint l'historien des Juifs de Cochin 
et le fondateur de la famille Rahbi qui allait jouer un rôle 
capital dans l'histoire du relèvement définitif de la com- 
munauté. 

Agent commercial de la Compagnie Indo-Hollandaise, très 
estimé du radja qui le nommait Faradji (étranger), David 
Rahbi put faire des sacrifices énormes en faveur de ses co- 
religionnaires. Dès 1684, il fit imprimer à ses frais à Ams- 
terdam des livres pour le culte : c'est sous son impulsion 
que les Israélites de Cochin abandonnèrent leur rite propre 
pour adopter les rites et les usages des Juifs espagnols et 
portugais, 

Son petit-fils, Ezekiel Rahbi, publia en 176g un recueil de 
poèmes liturgiques comprenant des rituels et des poèmes 
d'origine indigène: il fut un philanthrope ; ses libéralités 
s'étendaient aux Juifs noirs : grâce à sa munificence la syna- 
gogue de Cochin est une des plus richès d'Asie. 

La prise de Cochin par les Anglais, en 1785, ne modifia en 
rien la situation des Juifs : pour les gagner, le colonel Mi- 
chaelen, vainqueur de fa ville, offrit à la synagogue une 
couronne d’or. 

L'européanisation des Juifs blancs de Cochin était dès 
* cette époque un fait accompli, 

Au milieu du siècle dernier ils comptaient environ cin- 
quante familles divisées en six clans, et composées des 
survivants des Juifs de Crangonor et des réfugiés européens 
et asiatiques. 

Les Juifs blancs continuent d'occuper un quartier distinct 
qui est devenu l’un des plus riches de la ville: chaque 
maison est entourée d’un jardin ; de la synagogue, où l'on 
remarque un carrelage de porcelaine artistique rapporté 


(1) Rinmann, p.152, 
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de Chine par un Juif du Kurdistan, dépendent de vastes 
jardins de rapport. Une école spéciale enseigne l'hébreu, 
l'anglais et le malabar (1). 

Pourtant les Juifs blancs de Cochin se sont montrés 
jusqu'ici inférieurs aux Beni-Israël : ils excellent dans le 
commerce, se distinguent peu dans les lettres ou l'adminis- 
tration officielle, Leur nombre à Cochin même diminue 
considérablement ; la ville étant réduite à un rôle secondaire, 
ils se portent de préférence vers les grands centres de l'em- 
pire. 


VII 


Les Juirs Noirs ne COCHIN. 


Le groupe des Juifs noirs est beaucoup plus nombreux 
que celui des Juifs blancs ; et l’on n'y fait point rentrer les 
esclaves affranchis de Cochin même et des nombreux vil- 
lages de la région. Beaucoup habitent encore les anciens 
établissements juifs de Crangonor. De même que les blancs, 
ils se disent originaires de Shingali ; ils suivent l’ancien 
rite hindou, Les blancs les regardent de haut, et les consi- 
dèrent comme les descendants d'anciens esclaves qui se 
seraient révoltés lors du massacre des Juifs de Crangonor 
par les Portugais et se seraient appropriés les traditions de 
leurs maîtres. 

La vérité est que les Portugais, ennemis acharnés des 
Juifs, curent de la peine à distinguer les Juifs noirs des indi- 
gènes ; les Juifs noirs échappèrent ainsi plus facilement aux 
persécutions. 

Toutefois le fait que Benjamin de Tudéla connut des 


(1) dbid., p. 154, 
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Juifs noirs pratiquant plus ou moins le judaïsme prouve 
que les communautés noires sont plus anciennes que ne 
l'affirment les blancs. 

Les noirs eux-mêmes, intervertissant les rôles, déclarent 
être arrivés les premiers aux Indes; les blancs, survenus 
vers le quinzième siècle, leur auraient enlevé la prééminence 
et dérobé leurs traditions : ce sont leurs ancêtres qui 
auraient obtenu la charte du roi de Cochin et auraient été 
les maîtres de Crangonor. 

Les deux voyageurs hébreux les plus autorisés des temps 
modernes, Jacob Sapir, de Jérusalem, très impartial dans 
ses jugements, etS. Rinmann, Galicien adopté par les Juifs 
blancs de Cochin, expliquent l’origine des noirs de façons 
diverses. 

Sapir (1) n'hésite pas à attribuer aux Juifs noirs une 
origine juive, plus ou moins altérée par des mariages avec 
les femmes indigènes et par les effets d’un séjour millénaire 
sous le soleil ardent des tropiques. 11 allègue avec raison 
que dans le Yémen, à Bagdad et dans lé Kurdistan il y a de 
nombreux Juifs dont le teint brun est très voisin de celui des 
Juifs du Malabar. On aurait tort d'après lui de croire que le 
teint des Juifs noirs est comparable à celui des nègres,: sauf 
quelques exceptions, ils présentent toutes les variétés de teint 
des races indigènes, 

Les Juifs noirs s'efforcent de manifester le plus possible 
leur qualité de Juifs, c'est ainsi qu'ils portent un turban 
particulier et les nattes longues pour se distinguer des indi- 
gènes ; ils se rapprochent par là encore des Juifs du Yémen. 

Sapir conclut catégoriquement que les noirs sont les 
descendants d'anciens Israélites ayant épousé aux [ndes des 
femmes indigènes, 

La chronique de Rahbi, la seule source que nous possé- 
dions sur le passé des Juifs noirs, rapporte que pendant le 


{1} I, pp. 67, 68 ct 73. 
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règne des blancs à Crangonor les noirs ne furent jamais 
admis aux synagogues des blancs ; ils avaient leurs maisons 
de prières, et même leurs quartiers distincts (1). Après la 
fuite du dernier roi de Crangonor, les noirs eurent la supré- 
matie et prospérèrent : ils se révoltèrent et prirent définiti- 
vement la place des blancs quand ceux-ci durent s'enfuir 
devant les Portugais. C'est depuis cette époque qu'ils « revê- 
tirent l'orgueil » et commencèrent à se réclamer d'une ori- 
gine très ancienne (2). Les blancs continuant à les dédaigner 
et à refuser de s'allier à eux par des mariages, les noirs, 
enrichis et civilisés, essayèrent de réagir : au dix-septième 
siècle ils s’adressèrent à un grand-rabbin de Palestine pour 
obliger les blancs à consentir à des mariages mixtes. 

Les noirs parvinrent un instant à déloger les blancs de la 
célèbre synagogue de Cochin; la synagogue fut toutefois 
rendue aux blancs grâce à l'influence dont Sem-Tob Kastiel 
jouissait auprès des autorités hollandaises. 

L'antagonisme entre blancs et noirs ne devait point 
s'apaiser par la suite : T. Sapir, qui visita Cochin vers 
1850, rapporte que dans la synagogue « les noirs n'osaient 
pas s'asseoir devant les blancs, qu'ils n'étaient pas admis 
au service de la Loi, qu’on les traitait, en somme, en esclaves 
affranchis ». 

Durant la seconde moitié du dix-neuvième siècle, un rap- 
prochement semble s'opérer sous l'influence des idées occi- 
dentales propagées par des rabbins d’origine européenne. 
Les noirs, généralement pauvres, sont fermiers, commer» 
çants, ouvriers ; ils rivalisent de zèle religieux avec les 
blancs, possèdent des écoles où l'on enseigne l'hébreu et la 
Loi. A Cochin même les blancs persistent à ne pas s'unir aux 
noirs, mais dans les villes nouvelles le préjugé de couleur 
tend à disparaître, 


(1) bid., p. 66. 
(2) Rinmann, p. 163. — Sapir, p.66. 
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Disons enfin un mot des Juifs noirs affranchis, L'usage 
veut que même un Hindou, résolu à se convertir au 
judaïsme, doit se choisir un parrain juif, lequel devient, de 
par toute une procédure, son maître etson protecteur. Il y 
a à Cochin une communauté de ces affranchis : ils sont 
pour la plupart relieurs, employés et marchands. Les blancs 
et même souvent les noirs traitent ces affranchis en race 
inférieure ; les affranchis ne peuvent épouser une Juive de 
race pure ; dans Ja synagogue ils sont accroupis à terre tan- 
dis que les blancs sont assis sur des chaises. 

Sapir rapporte qu'en 1848 les affranchis se révoltèrent 
contre un pareil traitement et quittèrent le quartier israélite 
pour aller habiter le nouveau quartier anglais. [ls y construi- 
sirentune synagogue. Un de leurs rabbins, Ana, écrivit de sa 
main un rouleau de la Loi. Mais la peste s'étant déclarée 
parmi eux, les affranchis, très superstitieux, crurent à un 
châtiment divin et regagnèrent leurs anciennes demeures, 

En ces derniers temps d’ailleurs on signale un rappro- 
chement notable entre les trois groupes, 

Le Census of India, t. l., éd. de 1901, nous fournit les 
chiffres suivants concernant la population juive des Indes : 


Aden . . . . . 2,800 | Indescentrales . . 24 
Assam . . . 1.000 | Provinces centrales. 127 
Béloutchistan. . . 48 | Madras. . , . , 45 
Baroda . CE 8 | Etats de Madras, . 1.288 
Bengale. . . . . 1.939 | Mysore. . . . . 34 
États Bengalis 7 | N. W. Fronter Pro- 

Berar 5 ; 3 vince, , , , , 4 
Bombay . 12.928 | Pendjab . . . . 14 
ProvincedeBombay. ggi | Rajputana. . 5 
Birmanie . . . . 685 | Provinces unies. . 54 


Soit anviron 21.000 mes. 
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Cependant nos renseignements personnels nous per- 
mettent de grossir ces chiffres : le contrôle est d’ailleurs 
” difficile pour deux raisons : 1° la plupart des Juifs aisés se 
font naturaliser Anglais ; 2° l’émigration des Juifs de l'Iran 
et de l’Europe, loin de décroître, se développe tous les 
jours. 


CONCLUSION 


Il ressort de la présente étude que le judaïsme précéda 
l'islamisme aux Indes, en y pénétrant par la double voie de 
l'Arabistan et de l'Iran, qu’il y exerça une influence consi- 
dérable sur l'évolution du monothéisme, mais que le parti- 
cularisme de race dont il est inséparable, fut funeste aux 
Juifs eux-mêmes, Grâce à ses tendances égalitaires, l'Islam 
n'eut pas de peine à absorber les éléments judaïsants et 
même juifs de race pure, mais primitifs ; d'autant plus que 
ces primitifs professaient les principes d’un judaïsme sin- 
gulièrement rapproché de ceux de l'Islam. Aux Indes 
comme ailleurs en Asieet en Afrique, la conversion en masse 
de ces populations dut former le premier noyau musulman. 
Les éléments les plus réfractaires, tels les Beni-Israël, ne 
purent échapper complètement à l'influence de l'Islam, Seuls 
les Juifs de Cochin résistèrent grâce à leur origine orthodoxe 
et aux relations qu'ils entretinrent de tout temps avec leurs 
coreligionnaires de l'Iran et du Yémen. 

Ce fut précisément ce groupe, le plus tenace et le plus 
„ouvert aux influences européennes, qui subit le choc san- 
glant de la pénétration chrétienne. Les survivants de la 
communauté de Crangonor, grossis d’un contingent de nou- 
veaux émigrés, n’en demeurèrent pas moins, en raison de 
leurs relations avec le reste du monde, un facteur notable 
de l'évolution des Indes. La politique judéophile des Hol- 
landais fut une des causes de la prospérité de leur empire 
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colonial. Les Anglais imitèrent sur ce point comme sur bien 
d'autres les Hollandais. Non seulement ils firent appel au 
concours des Juifs de Cochin, maisils furent les premiers à 
secouer la torpeur séculaire d’une tribu juive oubliée; les 
Beni-Israël doivent aux Anglais leur retour au judaïsme et 
l'essor prodigieux qui en fut la conséquence. Jamais sage 
politique ne fut mieux récompensée. Les Israélites, qui 
furent autrefois aux Indes les précurseurs des Musulmans, 
leur donnent maintenant l'exemple d'un relèvement social 
et moral réalisé avec le concours des Anglais. Quant aux 
Juifs eux-mêmes, ils considèrent les Indes comme un lieu 
de séjour privilégié : de tout l'Orient, de Russie et de Rou- 
manie, de nombreux émigrants juifs affluent aux Indes. Il 
estimpossible de connaître le nombre exact de ces émigrants, 
les registres officiels les donnant comme originaires de 
leurs pays respectifs. Mais à Calcutta, à Bombay, à Madras, 
et dans tous les ports secondaires, les communautés juives 
sont en constante progression. 
N. SLouscu. 
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COLONTES JUIVES DANS L’AFRIQUE ROMAINE 


Les Israelites, comme on le sait, sont aujourd'hui fort nombreux 
dans le Nord de l'Afriquet, Au recensement de 1901, on en a 
compte pres de 60,000 en Alvérie?, H y en a environ 18.000 en Tri- 
politaine, dont 10,000 à Tripoli; 60,000 en Tunisie, dont 40,000 à 
Tunis; 80,000 au Maroc. C'est donc un total de plus de 200,000 
Israelites dans l'ensemble des pays qui constituaient l'Afrique 
latine. La plupart des Juifs etais dans les villes de la cote v sont 
venus à des epoques relativement récentes, soit d'Espagne ou de 
Portugal, soit d'Italie ou de France, soit même d'Asie Mineure et 
d'Orient. Mais bien des Israelites etaient déja fixes dans la region 
au moyen àce, et ils sont mentionnés fréquemment par les chro- 
niqueurs arabes. Ceux-là descendaient des Juifs qui habitaient le 
nord de l'Afrique sous la domination romaine.Sur leur origine, on 
ne trouve presque rien chez les meilleurs historiens du peuple 
juif, Cependant nous avons là-dessus beaucoup plus de rensel- 
unements qu'on ne le croit d'ordinaire. C'est pourquoi il nous 
parait interessant de preciser ce que nous apprennent les textes 


t Suries [sraélites du nord de l'Afrique, cf, Cazes, star sur l'haxtorre des Îsraëtites 
de Tunisie, Paris, 48859: Bertholon, La population et les rares en Tunisie. IV, Les 
Îsraélites ‘Olivier, La Tunisie, Paris. 1898. p. SK et suiv.ji Lapie, Les civilisations 
tunisiennes, Paris, 1808, p. 52-60: 123-135; 164-170; 220-0065 Wahl, L'Algérie, 
2e éd., Paris, 1859, p. 214 et suiv.: Isaac Bloch, Zascrigtions tumulaires des anciens 
cimetières 1Sraélites d'Alger, Alger, 1883. 

3? Temps du 22 novembre 1401. 

* Ces chiffres sont ceux de l'Alliance Isradlite, qui rous les a obligcamment com- 
muniqués, avec divers renseignements. Il y a dix-huit ans, M. Loch comptait 6,000 
Juifs a Tripoli, 55,000 en Tunisie, 43,500 en Algérie, 160,000 au Maroc article Juifs 
dans le Dictionnaire universel de géographie de Vivien de Saint-Martin, Paris, 4884). 
Voici les chilfres donnés tout récemment dans l’article Africa de The Jewish Lancy- 
clopedia New-York et Londres, 140f,t. IL, p. 225): au Maroc, 100,000 à 200,000; 
en Algérie, 50,000; dans le Sahara, 8.000; a Tunis, 45000: en Tripohtaine. 6 000, 
— Nous avons tout lieu de croire que ies données de l’A{/iance Israelite sont les plus 
vo'siues de la réalité. 
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anciens, les documents épigraphiques ou autres, sur le nombre, 
l'organisation et l'histoire des communautés juives de l'Afrique 
romaine !. 


Existait-il déjà une colonie juive dans la Carthage punique ? On 
l’a souvent supposé?, et c'est en effet assez vraisemblable; mais, 
jusqu'ici, nous n'en avons pas la preuve. On a relevé notamment, 
sur des inscriptions puniques de Carthage, le mot Sallum, qui fait 
songer au Salom des épitaphes hébraïques ; mais le punique était 
si Ctroitement apparenté à l'hébreu, qu'on n’en saurait rien con- 
clure. Des traditions postérieures s'expliquent peut-être par un 
vague souvenir de vieilles relations entre Carthage ct le monde juif. 
Le Tarschisch ou Tharsis de l'Ancien Testament a éte identifie 
avec Carthage par les Septante, par les Targoums araméens, puis 
par saint Jérome; et c'est ainsi que les Carthaginois figurent dans 

a Vulgate latine *. D'après une tradition judéo-chrétienne, des 
Cananéens, chasses de leur pays par les Iébreux, s'étaient retu- 
uies en Afrique, Parmi eux, suivant le Talmud‘, se trouvaient les 
Girgaschites ou Girgaseens. Saint Jérôme nous dif aussi que Ger- 
gesaeus établit des colonies en Afrique ÿ, Procope prétend même 
que les descendants de ces fugitifs avaient conserve leur physio- 
nomie et leur nom jusqu'au vit siecle de notre ère: « Hs habitent 
encore le pays, dit-il, et ils se servent de la langue phénicienne. 
Ils coustruisirent un fort dans une ville de Numidie, la où est 
maintenant Tigisis. On y voit, pres d'une grande fontaine, deux 
steles de pierre blanche, couvertes de caractères phéniciens qui 
signifient: Nous sommes ceux qui ont fur devant Josué, fils de 


1 Les grandes Histoires des Juifs de Grätz et de Schürer sont tout à fait incom- 
plètes sur ce point, M. Théodore Reinach lui-même, dans son excellent article Juiaes 
du Dictionnaire des Antiquités de Saglio, ne mentionne de colonies juives qu'a Car- 
thage, Hammam-Lif, Sétif, Cirta, et un prosélyte en Numidie. Sans revenir sur les 
questions qui touchent à l'histoire générale du peuple juif sous l'Empire romain, 
nous nous proposons ici de compléter, en ce qui concerne l'Afrique, le savant mémoire 
de M. Th. Reinach, 

3 Cazès, Essai sur Uhistaire des Israclites de Tunisie, chap. 1; Bertholon, dans la 
Tunisie d'Olivier, p. 50 et 89; P. Delattre, Gamart ou la nécropole juive de Carthage, 
Lyon, 1895, p. 48. 

3 Ezech., xxvii, 12: « Carthaginenses negotiatores tui, a multitudine cunctarum 
divitiarum, argento, ferro, stanno, plumboque, repleverunt nundinas tuas. » — Cf. 
The Jewish Encyclopedia, t. I, p. 226. 

* Ver, Schab., vi, 36 c. Cf, The Jewish Encyclopedia, t. L, p, 225. 

5 Onomastica acra, éd, Lagarde, 
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Navé!. » S'il fallait en croire une légende juive du moven âge, ce 
ne seraient pas seulement des Cananéens, mais aussi des descen- 
dants d'Ésaü qui se seraient établis dans le nord de l'Afrique. Le 
Yosippon raconte que Sepho, fils d'Eliphaz, fils d'Esaü, fut em- 
mené prisonnier en Egypte par le vice-roi Joseph, qu'il s'echappa 
et se réfugia à Carthage, où il fut nommé général par le roi An- 
æ1as?. Mais, en somme, ces légendes, si elles paraissent attester 
d'anciennes relations entre l'Afrique et la Palestine, ne suffisent 
point à prouver que des Israélites se soient réellement fixés dans 
la Carthage punique. La question ne pourra être tranchée que par 
de nouvelles découvertes. 

Au contraire, sous la domination romaine, l'existence de noni 
breuses colonies juives en Afrique est attestée par une foule de 
textes et de documents archéologiques. A priori, le fait serait 
déjà tres vraisemblable, Sans parler d'Alexandrie ou de l'Orient 
grec, ni de Rome, dont les communautés israëélites sont bien con- 
nues, on constate la présence de Juifs dans tous les pays qui en- 
touraient l'Afrique latine : en Cyrénaïque#, en Sicile, en Sar- 
daigne 5, aux Baléares, en Espagne’. Il eut été bien surprenant 
que l'Afrique seule fùt restée en dehors de ce mouvement dimmi- 
gration. D'ailleurs, saint Jérôme affirmait dans une de ses lettres 
que les colonies israélites formaient une chaine ininterrompue 
« depuis la Mauretanie, à travers l'Afrique et l'Égypte » jusqu'à 
PInde $. Tout fait supposer que l'affirmation de saint Jérôme cst 
a peine exagérée, du moins en ce qui concerne le nord de FA- 
frique. Une série de colonies juives, toutes antérieures à l'inva- 
sion arabe, ont jalonné ce pays depuis la frontière de Cyrénaïque 
jusqu au fond du Maroc °. 

De toutes ces colonies, la plus considérable parait avoir été 


t Procope, De bello Vandal., II, 20. 

à Yosippon, I, 2. | 

3 I Macchab., xv, 23; Act, apost., 11, 10; vi, 9; Josèphe, C. Apton:, II, 4; Procope: 
De Aedific., VI, 2; Corpus inscript. graec., IV, 5361. 

+ Corpus inscript. graec., IV, 9895; Grégoire le Grand, Epist. VIII, 25; IX, 38. 

5 Tacite, Ann., II, 85; Grégoire le Grand, Epist., IX, 195. 

6 Severi episcopi epistula de Judaeis, dans la Patrol. lat. de Migne, t. XX; p. 731 
et sulv, 

7 Corpus inscript. lat., II, 1982; Chwolson, Corpus inscript. hebr., n. 83. 

s Saint Jérôme, Epist., 129, 4, ad Dardanum : « . a Mauritania per Africam et 
Ægyptum, Palaestinamque et Phœnicem, Cœlen Syriam et Osrhohenem, Mesopo- 
tamiam atque Persidem tendunt ad Indiam. Hæc est, Judaee, tuarum longitudo et 
latitudo terrarum: in his gloriaris, super his te per diversas provincias ignorantibus 
jactitas, > — Cf, Schürer, Geschichte der Juden, 3e éd., t. III, p. 49 et suiv, 

>? Nous adressons nos remerciements à M. Cagnat, à M. Salomon Reinach, et à 
M. Gsell, qui ont bien voulu nous aider à compléter sur quelques points nos re- 
cherches. 
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celle de Carthage. Elle nous est connue par les documents les plus 
divers : textes d'auteurs, tombeaux, épitaphes en latin ou en 
hébreu, tablettes magiques en grec, lampes de terre cuite, témol- 
gnage du Talmud. 

Parmi les auteurs chrétiens d'Afrique, qui presque tous parlent 
souvent des Juifs, Tertullien mérite ici une place à part, en raison 
de la précision de ses renseignements. Non seulement ila frè- 
quemment attaque les Israëlites de Carthage et écrit contre eux 
un traité spécial (Adversus Judaeos), mais encore il nous les 
montre à l'œuvre. Il peint leur jalousie contre les chretiens, leurs 
intrigues, et les manœuvres par lesquelles ils poussaient les païens 
a la persécution; il décrit une caricature du Christ, qu'un juif 
promenait dans les rues de Carthage?. II met en scene un pro- 
sélyte juif qu'il avait lui-mème entendu discuter*. Il nous apprend 
que les juives de Carthage ne se montraient, hors de chez elles, 
que voiles $. Il se moque aussi des païens judaïsants *. 

Les récentes découvertes archéologiques confirment entiere- 
ment le témoignage de Tertullien. La grande nécropole qu'on 
visite au nord de Carthage, près de Gamart, n’est autre que le cl- 
metiere de la communauté israélite à l'époque romaine. On ya 
exploré plus de cent caveaux creusés dans le Djebel-Khaoui, et 
chacun de ces caveaux contenait de 15 à 17 sépultures, quelquefois 
plus. La disposition des tombes est conforme aux prescriptions du 
Talmud; le chandelier à sept branches est souvent tracé ou peint 
sur lendut des chambres, et les menues trouvailles faites au cours 
des fouilles achevent de prouver que des Israélites ont éte ense- 
velis dans la plupart de ces caveaux ê. Soit à Gamart, soit à la 
Marsa, soit à Byrsa, soit sur d'autres points de Carthage, on a 
découvert des épitaphes juives, accompagnées du chandelier à sept 
branches, la plupart rédigées en latin 7, quelques-unes avec le mot 
hebreu Salom en caracteres hébraïques $. De plus, l'on possede 
aujourd'hui toute une série de lampes juives, ornées du chandelier 
a sept branches, et trouvées à Carthage». 

|! ertullien, Apolog., T; Scorpiac., 10. 

2 Apoloy., 10: Ad nation,, ÍI, 14. 

+ Adrers. Judaeos, 1 

t De coron., 4: « Apud Judaeos tam sollemne est feminis eorum velamen capitis, 
ut inde noscantur, » 

5 Apolog.. 46. 

° P. Delattre, Gamart ou la nécropole juive de Carthage, p. 35 et suiv.; Corpus 
inscript. lat., VILI, suppleri., 14097-14114. 

T Corpus énscript, lat.. VIU, 1091 = Additam., p. 929; supplem., 44102; 14104; 
P. Delattre, L'‘pigraphie chréticnne à Carthage, p. 42; Gamart, p. 41-42. 

S P. Delattre, Cosmos du 24 mars 188$, p. 465: Gamart, p. 31; C'arthaye autre- 


fois, Carthage aujourd'hui, 2 éd. (Tunis, 1902), p. 142. 
” P. Delattre, Gamarït, p. 40-41; Musée de Carthage, IL, p. 37; pl. IX, 2; Car- 
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Parmi les nombreuses tablettes magiques qui ont ete decou- 
vertes dans les fouilles soit de l'amphithéatre, soit des neéero- 
poles, il en est qui accusent nettement une influence judaïque. 
Au milieu d'autres divinités ou démons, on v volt figurer Jao ou 
Jéhovah, le dieu des Juifs 1. On v Hit même des formules comme 
celle-ci : « Je vous adjure encore par le Dieu du ciel, qui regne 
sur les Cherubim, qui a délimitée la terre et en a sépare la mer, 
Jao, Abriao, Arbathiao, Sabao, Adonaï...?,» Le magicien grec 
qui imagina ces formules, ou celui qui les transcrivit à Carthage, 
devait travailler surtout pour les Juifs. 

Enfin, le Talmud nous fournit quelques renseignements com- 
plémentaires sur cette communaute Israelite. A plusieurs reprises, 
il mentionne des rabbins de Carthage, Abba, Hanna, Isaac, et 
d'autres. Ces rabbins carthaginois paraissent avoir vecu entre 
le 11° et le rve siecle de notre ere. 

En dehors de Carthage, on rencontre des communautés juives 
ou des Juifs isolées dans plusieurs localités de Fancienne Procon- 
sulaire. Sur la plage d'Hammam-[Lif, à où s'elevait, sans doute, la 
cité de Naro, on a decouvert les ruines d’une synagogue d'époque 
romaine, avec des mosaiques ef des inscriptions qui mentionnent 
la sinagoga et un arcosinagogus*. Dans une inscription d'Utique 
figure un archon, titre ordinaire du principal magistrat des com- 
munautés d'Israélites *. Dans un passage de la Cié de Dieu, où 
saint Augustin raconte un miracle qui s'etait produit à Uzal, 
près d'Utique, au sanctuaire de saint Etienne, il est question d'un 
sorcier juif fé, Un sermon africain atteste la présence d'Israëlites à 
Simittu (Chemtou), dans la Numidie Proconsulaire®; non loin de 


thage autrefois, Carthage aujourd'hui. p. 139-142; La Blanchère et Gauckler, l'ata- 
logue du Musée Alaou, p. 201 : k. 589-591. 

1 Corpus inscript. lat., VI, supplem., 12309; 12511; P. Molinier, Memoires des 
Antiquaires de France, t. LVII, 1897, p. 212 et suiv.; Wünsch, Defrionuin tabelle, 
Beriin, 41897, praefat... p. XVH; Gsell, Meianges de Ecole de Rome, 1901, p. 205, 

> Corpus inscript. lat., VIL, supplem., 12511. — Ct. P. Delattre, La pèlerinage 
aux ruines de Carthage, Lyon, 1902, p, 65. 

3 Cf. Muenter, Primordia ecclesiae africanae, afne, 1820, p. 165: Neubauer, Za 
géoqgraphaice du Taimud, Paris, 186$, p. 411; Hamburger, Aeal-ÆEncyclogidie für Dibe 
und Talmud, article Kartharyo. 

* Corpus inscript. lat., VIL, supplei., 12457. — Pour la bibliographie, voyez plus 
lcin, § H. 

5 Corpus inscript. lat., VII, 1205 — .fddituin.. p. 931. 

6 Saint Augustin, De cete. Det, XNIIL, 8, 21. — On ne voit pas clairement, dans 
le récit d'Augustin, si ce sorcier juif était d'Uzali ou de Carthage. 

T « Audeo dicere: Vicinam civitatem vestram imitamini? Vicinam cicstatem Xi- 


miltu imitamini”... Nemo 161 intrat in theatrum... Nullus /udreus intravit. » (.[y- 
pendix des Sermons d'Avgustin, serio 17,9. — Patrol. lat, de Migne, t. XLVI 


p. SSi, 
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la, aux environs de Souk-el-Arba, une localité porte aujourd'hui 
le nom d'Ain-el-Joudi. 

En Byzacène, les traces des Juifs sont plus rares. Cependant, 
saint Augustin nous signale des judaïsants aux bords du lac 
Triton, à Thusurus (Tozeur), où l'évêque lui-même donnait 
l'exemple‘. Une curieuse inscription découverte récemment à 
Henchir-Djouana, à l'Ouest de Kairouan, parait se rapporter à des 
païens judaïsants °; une localité voisine, entre Sufes et le Djebel 
Trozza, se nomme ZZenchir-loudia 3. Enfin, la grande ville mari- 
time de la région, Ifadrumete, eut aussi sa colonie israélite ou 
ses judaïsants. On ya trouvé une série de singulières tablettes 
magiques, où le dieu des Juifs, sous ses divers noms, ao, Sa- 
baoth, etc., joue un grand rôle $. Tantôt Jéhovah est invoqué au 
milieu d’autres divinités, tantôt il est invoqué seul. Dans ce der- 
nier cas, la formule magique n’est qu'une longue paraphrase de 
versets bibliques, et l'on v releve des passages comme celui-ci, 
plusieurs fois répété : « Je t'adjure, esprit démonien qui es ici, 
par le nom sacré, Aoth, Abaoth, le dieu d'Abraham, et lIao 
d'Isaac, lao, Aoth, Abaoth, le dieu d'Israël... » Sans doute, ces 
tablettes pouvaient reproduire des formules magiques rédigées 
en d’autres pays, notamment en Egypte; mais le rôle exclusif 
attribué à Jéhovah et l'usage de ces formules toutes juives 
ne s'expliquent pas sans la présence d'Israélites à Hadrumete. 
Ces incantations paraissent dater du me ou du rie siècle de 
notre ere. 

Nous connaissons en Tripolitaine deux communautés juives 
d'époque romaine. Saint Augustin nous fait connaitre celle d'Oea 
(Tripoli). On sait que l'évêque d'Hippone refusait d'accepter dans 
son Eglise la nouvelle traduction de l'Ancien Testament faite par 
Jérôme d'après le texte hébreu. Il lui reprochait de s'écarter trop 
du grec, et insinuait que le traducteur ne savait peut-être pas 
l'hébreu à fond. A ce propos, il conte malignement à Jérôme une 
petite scene assez piquante qui s'était passée récemment dans la 


t Saint Augustin, Epist. 196, Asellico episcopo. — Cf. surtout 196, 1; 4 (44); 
4 (46): « Aptus iste nescio quis, de quo scripsisti quod doceat judatzare chris- 
tiauos. » 

1 Cagnat, Bull, arch. du Comité des trav, histor., 1901, n. 9, p. 114-115. — Cf. 
notre article intitulé Païens judaïsants, essat d'explication d’une inscription africaine, 
dans la Kevue archéologique de 1902. 

> Tissot, Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, t. 11, p, 630. 

* Collections du Musée Alaourt, Paris, 1890, p. 57 et suiv.; 101 et suiv.; C. R. de 
l'Acad. des Inscript., 1892, p. 226 et 231; Wünsch, Wheinisches Museum, t. LV, 1900, 
p. 246 et suiv.; Gsell, Mélanges de l'Ecole de Kome, 1901, p. 205: [léron de Ville- 
fosse, Bull. des Antiquaires de France, séance du 11 décembre 1911. 

5 Collections du Musée Alaout, p. 102-105, 
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communauté d'Oca. L'evéque de cette ville avait recu la version 
nouvelle de Jonas. Il la fit lire un jour dans son église. Soudain, 
en entendant un verset qui etait populaire dans le payst, le 
public donna des signes d'irritation ; les {fideles se plaignirent 
qu'on eùt altéré le texte, et les Grecs crierent au faussaire. 
L'évéèque promit de soumettre le cas aux Juifs de la ville, c'est- 
a-dire, sans doute, à des rabbins. Ceux-ci condamnerent linter- 
pretation de Jeróme, et levèque dut corriger le passage *. Cette 
anecdote laisse supposer la présence d'un groupe de Juifs lettres, 
et probablement de rabbins, dans la cité d'Oea. On a d'ailleurs 
découvert à Tripoli des antiquités juives 8. 

Au Sud-Est d'Oea, non loin de la frontiere de Cyrénaïque, une 
station du littoral de la Tripolitaine, l’Zscina de Ptolémée ct de 
l'Jlinéraire d Antonin, la Scina de la Table de Peulinger, porte 
aussi, dans ce dernier document, le nom significatif de Locus 
Judæorum Augusti è. Il y avait la évidemment, sur quelque do- 
maine impérial, un groupe important de colons ou d'esclaves 
juifs, probablement établis sur cette côte à la suite d'une guerre, 
L'endroit s'appelle encore Medinat-es-Soulitan, la « ville de l'em- 
pereur », ce qui équivaut à Vicus Augusti. Il est vraisemblable, 
d'ailleurs, que d'autres communautés juives de l'Afrique romaine 
avaient une origine analogue ; aujourd'hui encore, l'on signale, 
dans le sud du Maroc, l'existence de Juifs qui sont de véritables 
serfs de Ja glebe. -— Quoi qu'il en soit, les Israëélites, depuis fort 
longtemps, sont en nombre sur les rivages de Tripoltaine. C'est 
ce que montrent encore les noms de lieux. Un peu à l'Est de 
Leptis Magna, pres de l'emplacement de Simnuana, un petit cap 
s'appelle Ras-el-Ihoudi, le « Promontoire des Juifs ÿ », Entre 
Iscina et la frontière du pays de Barca, une localité, qui cor- 
respond à Ia station antique de Presidio, porte encore le nom 
de Zehoudia, la « Juive » 6. De lautre côté de la frontiere, en 
Cyrénaïque, la premiere ville qu'on rencontrait, Borion, ren- 
fermait beaucoup d'Israelites, au témoignage de Procope 7. 
Depuis la petite Svrte, toute une série de colonies juives 
jalonnait le chemin des grandes communautés de Cyrene et 
d'Alexandrie. À 


t Jonas, 1v, 6. 

2 Saint Augustin, Epist., 11, 3, 5. 

3 Cazès, Revue des Etudes juives, t. XX, 1890, p. 75 et suiv, 

4 Tissot, Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, t. I, p. 237, 
5 bid., t. IL, p. 223. 

6 Tissot, +bid., t. II, p. 238. 

7 Procope, De aedific., VI, 2. 
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En Numidie, voici dabord la communauté israclite d'INppone, 
dont parle Augustin dans un de ses sermons!'. A Cirta, l'on a 
trouve plusieurs épitaphes de Juits et de Juives*?. A Henchir 
Fuara, dans le voisinage de Morsot, pres de la route de Souk- 
Abrras et Mdaourouch à Tebessa, une colonne de calcaire, ornee 
de chandeliers à sept branches, porte les mots : « {Deus Abrli- 
ham, Deus Isac? ». Au Ksour el-Ghennaia, entre Lambese et 
Diana, une pierre découpée à jour dessine une inscription qui se 
rapporte à un metuens ou proselyte juif +, 

Les Mauretanies renfermaient d'importantes colonies d'Israe- 
lites. A Sitifis, sur deux épitaphes de femmes juives. figure un 
certain M. Avilius Januarius, qui portait le titre de Pater sina- 
gog®æ: ce qui prouve naturellement l'existence d'une synagogue 
dans cette ville 6. De même, l'on a trouvé à Auzia (Aumale) l'épi- 
taphe d’un Juif. A Tipasa, d'apres la Passio sanclæ Saisw, 
les Israelites construsirent une synagogue vers le milieu du 
1y” siecle; cette synagogue s'élevait au centre de la ville, sur la 
colline dite « des temples » qui s'avance dans la mer en forme de 
presqu'ile; elle y avait remplacé le vieux sanctuaire du dragon, 
et elle fut remplacée à son tour par une basilique chrétienne $. A 
Cæsarea (Cherchel) existait de même une synagogue ; les Acta 
Mañrcianc mettent en scene nn arehisynagogus, nomme Buda- 
rius, et, avec lui, tout un groupe de Juifs ?, Des Israélites s'étaient 


1 Saint Augustin, Sermo 196, 4: « Duo genera hominum hic sunt, Christiani et 
Judaer,., 'aciunt illud Judwi? » Ce sermon a été sûrement prononcé à Ilippone : 
« Absens eram : sed, sicut comperi, per disciplinam christianorum presbyteri permoti 
quibusaam dignar et eceiesiasticam disciplinam dederunt... Ecce episcopus præ- 
monet; moneo, pridico, denuntio,.. » thid., 196, 4.) 

2 Corpus inseript., lat., VIM, 7150; 7155; 7530 {= Additan., p. 965 ; 7710. 

8 /bid., supplem., 16701. 

+ bid., 4324 = Additam,., p. 956. 

3 bid., 8423; 8499. 

© Une autre inscription de Sétif parait se rapporter à un juif converti (tbid. , 864). 
C'est du moins ce qui résulterait d'une nouvelle lecture de M. Gseil, qui, aux Fouss 
1-8, a lu: « Q ut: Mosattes... Judeus ». Il s'agirait d'un juif, appelé Moïse, qui, 
devenu chrétien, aurait changé de nom. 

1 Corpus iascript. lat., VAT, suyplem., 20100. 

S Pussio sanctae Salsas, 3 : « Ubi enim dudum templa fuerant instituta gentilium, 
postmodum ibidem diabolus synagogam constituit Judaeorum ; sed nunc meliore vice 
misravit ad Christum... » 

~ Acta Marcianæ, A: « Subito de Budarii archisynagogt domo, quæ in vicino 
fuerat, ab ejus filia vel filiis, vel aliquantorum /udaroruin vocibus gravissima exacer- 
batur injuria... > Cf. ibid., 3-6. —- Dans une épitaphe de Cherchel figure le nom de 
Martha, qui peut faire supposer une origine juive {Corpus anscript. lat., VIII, sup- 
plem., 21135). Il en est de même du nom d’.{sterius dans l'inscription de l'area de 
Gherchel itz:d., VIH, 9585). Nous avons la preuve que ce nom d’Asferius ou Aster 
était cominun chez les Israéites d'Afrique itġid., VIII, 8499; 124570 : P, Delattre, 
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établis jusqu'au centre de la Tingitane : on a découvert à Volubi- 
lis une inscription hébraïque, qui date des premiers siecles de 
notre ère, et que M. Philippe Berger traduit ainsi: « Matrona, 
fille du rabbin Jehoudah. Qu'elle se repose t ! » 

Nous avons signale à Carthage, et dans quelques localités de 
Byzacène ou de Numidie, la présence de païens ou de chrétiens 
judaïsants. Notons encore qu'au 1vt siecle la secte judaïsante des 
Cælicolæ paraît avoir eu des ramifications dans une bonne partie 
de la Numidie et de la Proconsulaire?. Enfin, la propagande juive 
s'était exercée avec succés jusque chez les tribus berbères des 
Hauts-Plateaux et du désert. A l’arrivée des Arabes, nombre de 
ces tribus étaient aflillées au judaïsme, notamment en Tripoli- 
taine, dans l’Aurès et dans les Ksour : « Une partie des Ber- 
bères, dit Ibn-Khaldoun, professalent le judaïsme... Parmi les 
Berbcres juifs, on distinguait les Djeraoua, tribu qui habitait 
l'Aurès, et à laquelle appartenait la Kahéna, femme qui fut tuée 
par les Arabes à l'époque des premieres invasions. Les autres 
tribus juives étaient les Nefouca, Berberes de l'Ifrikia ; les Fen- 
delaoua, les Mediouna, les Behloula, les Ghiatha et les Fazaz, 
Berbères du Maghreb-el-Acsa 3. » 

De tous ces faits l'on peut conclure que l'immigration juive a 
eu dans l'Afrique romaine beaucoup plus d'importance qu'on ne le 
croit généralement. Il y a eu des communautés israëélites, ou des 
Juifs isolées, dans toutes ies provinces africaines, surtout le long 
des côtes, mais aussi dans l'intérieur du pays, sur les Hauts- 
Plateaux, jusqu'aux confins du desert. On se rendra nettement 
compte de la répartition geographique de ces colonies juives 
d'apres le tableau suivant, où nous distinguons les communautés 
proprement dites, les localités ou l'on constate seulement 
l'existence de quelques Juifs, et celles où l’on rencontre des 
judaisants : 


Gamart, p. 27) et d'Italie (Corpus inscript, lat., X, 1934; Ascoli, Zscrizioni greche, 
latine, ebraiche, di antichi sepolcri qiudaici del Napolitano, p. 21 et 52), 

1 Ph. Berger, Bull. arch. du Comité des trav. histor., 4892, p. 64-66, 

3 Saint Augustin, Epist. 44, ©, (13); Philastrius, Liber de haeres., 15. 

3 Ibn-Khaldoun, /Ztstoire des Berbères, trad. de Slane (Alger, 41802-1856, t. I, 
p. 205, 
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Les textes et documents anciens, qui nous renseignent avec 
assez de précision sur la répartition géographique des colonies 
juives en Afrique, ne nous fournissent que peu d'indications sur 
l'organisation de ces communautés. 

Quatre synagogues africaines, datant du temps des Romains, 
nous sont connues : l’une par des ruines et des inscriptions, celle 
de Naro t; les trois autres par des textes, celles de Sitifis?, de 
Tipasa 3, et de Cæsarea +. Il n’est pas douteux, d'ailleurs, que les 
Israélites aient eu en Afrique bien d’autres temples, dans les villes 
où ils formaient de véritables communautés, là surtout où nous 


1 Corpus anscript, lat., VIU, supplem., 12457, 
3 Jhd., VIII, 8499. 

3 Passio sanrtae Salsae, 3. 

4 Acta Marcianae, 4. 
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savons qu'ils avaient des magistrats ou des rabbins, à Carthage, à 
Utique, à Volubilis. Carthage nous révélera peut-être un jour les 
ruines d'une de ses synagogues; en tout cas, la capitale de l'A- 
frique est déjà brillamment représentée, dans le domaine de l'ar- 
chéologie judaïque, par sa nécropole de Gamart. 

On relève aussi, dans ces communautés israëlites de l'Afrique 
romaine, quelques noms et quelques titres de magistrats ou de 
docteurs. Ün archon à Utique! : comme on sait, c'était le titre 
ordinaire du premier magistrat des communautés, du chef de 
l'administration. Un arcosinagogus, nommé Rusticus, a Naro*, 
et un archisynagogus, nommé Budarius, à Cæsarea? : ce titre, 
quand il n'était pas simplement honorifique, désignait le chef de 
la synagogue, peut-être le grand rabbin, parfois l'archon. Un 
pater sinagogæ, du nom de M. Avillus Januarius, à Sitifis ê 
c'était, semble-t-il, un titre d'honneur. Plusieurs rabbins à Car- 
thage ; le rabbin Juda, à Volubilis 5; probablement, d’autres 
docteurs à Œa. — Toutes ces fonctions et tous ces titres se 
retrouvent dans les anciennes communautés israëélites des autres 
provinces de l'Empire, notamment en Italie’. Il est donc fort 
probable que les colonies juives, dans l'Afrique romaine, avaient 
la méme organisation que dans les autres pays d Occident. 

Quant à la disposition matérielle des synagogues et des cime- 
tières, nous la connaissons en partie par des découvertes ou 
explorations archéologiques qui datent de ces vingt dernières 
années. Nous en pouvons juger par la synagogue de Naro et la 
nécropole juive de Carthage. 

La synagogue dite « de Naro $ » a été découverte en 1883, sur 
la plage d'Hammam-Lif, au pied du Djebel-bou-Kourneïn*?., Les 
ruines en sont aujourd'hui fort endommagées. Mais on a pu en 


t Corpus inscript, lat., VII, 1205 — Additam., p. 931. 

? Ibid., VIII, supplem., 12457 b, 

3 Acta Marcianae, 4. 

$ Corpus inscript. lat., VIN, 8499. 

5 Ph, Berger, Bull. arch. du Comité des trav, histor., 4892, p. 64. 

6 Saint Augustin, Epist., 71, 3,5. | 

T Cf. Th. Reinach, article Judaes dans le Dictionnaire des Antiquités de Saglio, 
p, 624 et suiv. 

3 Le nom ancien de cette localité nous est connu par les inscriptions trouvées dans 
la synagogue : « Synagoga [m] Naron [itanam].., » (Corpus inscript. lat., VIII, sup- 
plem., 12497 a) — « servi tui a Narone » ‘ibid., 12457 c). 

> Schlumberger, Rev. arch., 1883, t. I, p. 157 et suiv.; Renan, tid., 1884, t. I, 
p. 273 et suiv.; pl. VII-X; Kaufmann, Revue des Etudes J'uives, 1886, p. 46 et suiv.: 
Th. Reinach, 14d., p. 217 et suiv.; de Rossi, Archives de l'Orient latin, t. II, p. 452; 
Jléron de Villefosse, Bull. des Antiquaires de France, 1895, p. 150; Cagnat, Gau- 


ckler et Sadoux, Les monuments historiques de la Tuniste, t. I (Temples paiens, Paris, 
1898), p. 192 et suiv, 
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relever le plan; on a sauvé les inscriptions, qui sont au Musée du 
Bardo! et une partie des mosaïques, qui ont été depuis trans- 
portées à Toulouse *. 

L'ensemble des constructions connues formait un carré presque 
régulier, d'environ vingt mètres de côté. Il existait, semble-t-il, 
une entrée secondaire au milieu du côté Sud-Est, à l'extrémité 
d'un long couloir, et une porte de dégagement dans le côté Nord- 
Ouest. Mais la façade principale, précédée d’une cour extérieure, 
était au Sud-Ouest. Cette facade était ornée de deux colonnes, qui 
soutenaient sans doute un fronton. La portemonumentale donnait 
accès à un portique, qui était flanqué, à droite, d’un long mur 
plein, à gauche, de deux petites chambres. Par ce portique, on 
gagnait un vestibule rectangulaire, de même largeur, mais moins 
profond. À gauche du vestibule, une petite porte conduisait à une 
chambre. En face de l'entrée monumentale, une large porte faisait 
communiquer le vestibule avec le sanctuaire. Sur le seuil, une 
inscription rappelait les noms des donateurs qui avaient fait les 
frais du pavage en mosaïque : « Asterius, filius Rustici arcosi- 
nagogi, Margarita, Riddeï (filia), partem portici tesselavit 3. » 

Le sanctuaire proprement dit était un rectangle allongé, d’en- 
viron 10 mètres sur 6 mètres de côte. Il présentait, à l'Ouest, une 
niche arrondie, qui rappelle le mihrab des mosquées. Le sol était 
entièrement couvert d'une mosaïque, divisée dans le sens de la 
largeur en trois champs de dimensions différentes. Près de 
l'entrée, et au fond, étaient représentés des oiseaux, des quadru- 
pèdes, des fleurs, des fruits, encadrés par des rinceaux. La mo- 
saïque du milieu, plus étendue à elle seule que les deux autres, 
était partagée elle-même en trois compartiments disposés en sens 
inverse, c’est-à-dire en longueur, et s’étageant devant la niche. 
En haut, l’on voyait un paysage maritime, des poissons, des 
oiseaux aquatiques. En bas, c'était un paysage terrestre, des 
palmiers ombrageant un cratère, et, sur les anses du cratère, 
deux paons affrontés. Dans le compartiment du milieu, une dé- 
dicace, encadrée d'un cartouche à queues d’aronde, entre deux 
chandeliers à sept branches et d'autres instruments liturgiques, 
apprenait aux dévots ou aux visiteurs que le sanctuaire avait 
été pavé en mosaïque aux frais d'une dame nommée Juliana : 


! La Blanchère et Gauckler, Catalogue du Musée Alaour, À. 15-18 (p. 12); Corpus 
anscript. lat., VIII, suppiem., 12457. 

2? Héron de Villetosse, Bull. des Antiquaires de France, 1895, p. 150 et suiv. 

3 Corpus inscript. lat., VII, supplem., 12457b, — Nous donnons le texte de ces 
inscriptions de Naro d’après la dernière recension, faite en 1898 par MM, Cagnat et 
Gauckler ( Temples patiens, p. 152 et suiv.). 
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« Sanctam) Sinagoga(m) Naron(itanam) pro salutem suam an- 
cilla tua Juliana piuella) de suo proprium teselavit t. » 

Au Nord-Ouest du sanctuaire, mais sans communication avec 
lui, derrière la niche, s'étendait une grande chambre rectangu- 
laire, tournée vers l'extérieur. Dans l'angle Sud-Est du sanctuaire 
s'ouvralt un long couloir, qui donnait accès à plusieurs salles, deux 
a gauche, trois à droite. Dans le mur Est, en face de la niche, 
étaient percées trois portes, qui menaient à autant de chambres. 
La premiere de ces chambres servait de dépôt pour les instru- 
ments du culte et les livres sacrés, comme l’annoncait une in- 
scription encastrée dans la mosaïque du sol : « I{n)strumenta 
servi tul Nar{on)itanus ; — i(n}strumenta servi tui a Narone °. » 

La synagogue proprement dite, abstraction faite des annexes, 
comprenait donc environ quinze pieces, groupées autour d'un por- 
tique d'entrée, d'un couloir transversal et du sanctuaire. La des- 
tination de la plupart des salles est inconnue. Beaucoup étalent 
ornées de mosaïques. Outre les tableaux que nous avons décrits, 
on a retrouvé bien des débris du pavage. La décoration était fort 
variée : chandeliers à sept branches; animaux divers, lions, 
hyenes, coqs, perdrix, pintades, canards, poissons; arbres et 
corbeilles de fruits; un buste de jeune homme, aux longs 
cheveux, tenant sur l'épaule un bâton recourbé; un buste de 
femme casquée, portant une haste ; etc. Les donateurs avaient 
bien fait les choses. Par les motifs et les caracteres de la deco- 
ration, la synagogue de Naro rappelle les villas africaines du 
temps de l'Empire. Elle paraît dater du 11° ou du 1v° siecle de 
notre ère. 

À défaut de synagogue, Carthage a conservé sa nécropole juive, 
située au Nord de la ville, près du hameau de Gamart, sur le 
revers des collines du Djebel-Khaouiï. Signalée jadis par Falbe et 
Barth, puis fouillée partiellement par Davis, Beulé, Sainte-Marie 
et d'Hérisson, qui croyaient y rencontrer des tombeaux puniques, 
cette nécropole a été enfin identifiée de nos jours et systémati- 
quement explorée par le P. Delattre3, On y visite environ deux 
cents caveaux, creusés dans le calcaire, et semblables aux 
hypogées de Palestine, du moins à ceux de la dernière période, 
aux hypogées à loculi, dits « fours à cercueils. » On a constaté 
que les prescriptions talmudiques y ont été minutieusement 


1 Corpus anscript. lat., VIII, supplém., 12457 a. 

2 Jhid., 12457. 

* P. Delaitre, Gamart ou la nécropole juive de Carthage, Lyon, 1895. — CF. Corpus 
tnscript, lat., VIIL, supplem., 14097-44114; de Vogüé, Kev. Arch., 1889, t. I, p. 16% 
et suiv.; Babelon, Carthage, Paris, 1896, p. 175 et suiv, 
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observées : dans les dimensions des caveaux, dans la profondeur 
des niches, dans le nombre et la disposition des loculi, trois au 
fond de la chambre, un à droite et un à gauche de l'entrée, deux 
rangées égales dans les deux parois latérales. Les épitaphes et les 
lampes juives trouvées dans les fouilles, les débris d'inscriptions 
hébraïques, la représentation fréquente du chandelier à sept 
branches, ne permettent point de douter que ce cimetière soit 
celui de la communauté israëlite. 

Extérieurement, sur l'emplacement de la nécropole, on n’aper« 
coit rien, sauf de nombreux trous circulaires ou carrés, qui ont 
éte creuses dans le rocher. Ces trous, dont le diamètre ou le coté 
varie de 0m30 à 1 mètre, et la profondeur de 1 mètre à 035, 
n'atteignent pas le plafond des chambres, et, par conséquent, ne 
peuvent ètre considérés comme des puits funéraires. On s'est 
demandé naturellement quelle était la raison d’être de ces fosses. 
Apres bien des explications singulières, on est tente d'admettre 
qu'on les a creusées simplement pour planter des arbres et assainir 
ou égaver le cimetiere. 

On gagne l'entrée des caveaux par des escaliers ou des plans 
inclinés, d'orientation différente. Cette entrée, large de 0m90, était 
fort simple; elle est quelquefois un peu cintrée au-dessus, mais, 
le plus souvent, rectangulaire. Elle était fermée soit par de gros 
moellons, soit par une dalle de pierre. 

L'intérieur des hypogées est légèrement pyramidal; le plan est 
ordinairement rectangulaire. On compte presque toujours, dans 
chaque caveau, de 15 à 17 niches, dont une à droite de l'entrée, 
une autre à gauche, et trois au fond, cinq ou six dans chaque paroi 
latérale. Ces niches sont rectangulaires, profondes de 2 mètres, 
et larges de 042 à Om50, 

Quelques hypogées présentent des dispositions exceptionnelles. 
Souvent il ny a qu'une niche près de l'entrée; quelquefois 
manquent les deux locul voisins de la porte. Ailleurs, les niches des 
parois latérales ont été réunies deux par deux, ou trois par trois, 
sous des arceaux saillants que soutiennent des pilastres. Enfin, 
certains hypogées sont d'une forme toute particulière. L'un d'eux 
comprend deux compartiments et comme deux caveaux; tout le 
pourtour, sauf l’un des côtés du couloir qui réunit les chambres, 
est percé de loculi, au nombre de 24. Un autre hypogée, étroit et 
long, ne présente pas de niches au fond ; mais 1l y en a huit dans 
chaque paroi latérale. Ces dispositions exceptionnelles ont été 
déterminées évidemment par des nécessités matérielles, la résis- 
tance du roc, le défaut de place dans un sens, surtout le voisinage 
de cayeaux plus anciens. 
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Les parois des hypogées étaient enduites d'un stuc fin et poli, 
tres resistant, et d'une blancheur éclatante. Autour des niches, 
surtout au-dessous, on a relevé des inscriptions funéraires, 
cravées à la pointe, ou peintes en rouge sur le stuc; la plupart 
sont en latin, mais on a trouvé des traces de caracteres 
hébraïques. 

Sauf des lampes, les caveaux paraissent n'avoir pas contenu de 
mobilier funéraire. Mais les murs étaient ordinairement décorés 
de dessins en relief ou de fresques : sujets symboliques, chande- 
liers à sept branches, oliviers, palmiers, vignes et vendangeurs, 
œeénies ailes, cavaliers, navires, bustes, le tout dans des cadres 
de rinceaux. 

Certains hypogées ont une ornementation plus riche ou mieux 
conservec. L'un d'eux présente beaucoup de traces d’une colora- 
ton rouge et verte; dans un angle du plafond, on distingue une 
corniche à festons, et un vase en forme de cratere. Dans un autre 
caveau, large de 225, long de 483, les murs étalent entierement 
couverts d’un stuc travaillé en relief et peint : au-dessus des 
niches, une frise; deux cadres rectangulaires, larges de 0™53, où 
l’on voit un cavalier, et un personnage armé d’un fouet, pres d un 
arbre; des panneaux de forme ovale, alternant avec les cadres; 
au fond, deux génies ailés, qui tiennent un médaillon où était sans 
doute un buste en relief. Un autre caveau était encore plus riche- 
ment décore. Dans le plafond, on avait découpé quatre cadres 
rectangulaires et deux cadres circulaires qui enfermaicnt des 
sujets en relief. Entre les cadres, des génies ailés, portant des 
guirlandes. Aux angles, des palmettes et des branches de vigne. 
Au-dessus des niches, une curieuse frise, qui représente une scene 
de vendange : des hommes portant des amphores; des tonneaux : 
deux personnages, l’un à pied, l’autre à cheval, se dirigeant vers 
une femme qui est debout pres d’une cuve, Tout cela, d'un joli 
ton, et vivement esquissé £. | 

Le nombre des hypogées et le luxe de cette décoration attestent 
la prospérité de la colonie israélite de Carthage, et la richesse de 
quelques-unes des familles de cette colonie. Ornementation, noms 
et formules des épitaphes, rôle predominant du latin dans ces 
inscriptions, tout prouve que la nécropole de Gamart date de 
l'époque romaine. 


1 P, Delattre, Gamart, p. 32 et suiv. 
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Quelques traits de l'histoire du judaïsme africain dans l'anti- 
quité nous sont connus soit directement, par les inscriptions et les 
documents archéologiques, soit indirectement, par des textes 
d'auteurs, à cause des polémiques et des querelles qui ont souvent 
mis aux prises les Juifs et les Chrétiens du pays. 

Comme nous l'avons dit, on ne sait rien de précis sur la période 
antérieure à la domination romaine. Il est vraisemblable que des 
Juifs étaient déjà établis dans la Carthage punique ; mais on ne 
peut actuellement l'affirmer, en dépit des légendes ci-dessus men- 
tionnées. 

En revanche, nos informations sont précises et, sur plusieurs 
points, tres explicites pour l’époque romaine. Les Juifs paraissent 
avoir été nombreux en Afrique dès le 11° siècle de notre ere. La, 
comme ailleurs, ils ont du s'établir surtout apres la destruction 
de Jérusalem par Titus, puis après la grande insurrection du 
temps d'Hadrien. Des prisonniers juifs semblent avoir été attaches 
comme colons ou serfs aux grands domaines imperiaux de la 
contrée; on ne peut guere s'expliquer autrement ce nom de 
Locus Judaeorum Augusti, donné par la Table de Peutinger à 
la ville de Scina ou Iscina, en Tripolitaine. Tout porte à croire que 
telle a été l'origine de plusieurs des communautés israelites 
d'Afrique. 

Quoi qu'il en soit, dès le règne de Septime Sévère, la colonie 
juive de Carthage était importante et influente. Nous ne revien- 
drons pas sur les preuves tirées de l'archéologie ou de Fépigra- 
phie : la nécropole, les épitaphes ou les lampes juives, dont plu- 
sieurs paraissent dater de ce temps. Les témoignages de Tertuilien 
sont encore plus décisifs, parce qu'ils nous fournissent des don- 
nées chronologiques certaines'. Notons que la propagande juive 
était dès lors assez active à Carthage, comme à Rome?. Tertullien 
se moque de ces païens judaïsants qui « consacrent le jour de 
Saturne au repos et à la bonne chère, s'écartant eux-mêmes de la 
coutume juive, qu'ils ignorent 3. » Et plusieurs des tablettes magl- 


1 Tertullien, Apolog., 7 et 16; Ad nation., I, 14; Advers. Judaeos, 1; De coron., 4 ; 
Scorpiac., 10. 

2 Sur les judaïsants de Rome, cf. Horace, Sat., I, 9, 69; Ovide, Ars amat., I, 10; 
Sénèque, cité par Augustin, De civ. Dei, VI, 11; Perse, 5, 484; Suétone, Domit., 
12; Juvénal, 14, 96-100; 6, 543. 

3 Tertullien, Apolog., 16. 
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ques trouvées à Carthage semblent avoir été utilisées par des 
Judaisants 1. 

Vers le même temps se sont constituées sans doute plusieurs 
des communautés israélites dont nous avons parlé: celles d Uti- 
que, d'Hadrumete, de Sitifis, de Cirta, d'Auzia ?. Remarquons, à 
ce propos, que bientôt Commodien partira en guerre contre les 
judaïsants % ; ce qui prouve qu'il en connaissait beaucoup autour 
de lui, et la présence de judaïsants implique celle de Juifs bien 
plus nombreux. 

En Afrique, comme dans la plupart des autres régions, c'est 
dans les synagogues que fut d'abord prêché l'Évangile et que la 
region nouvelle trouva ses premiers prosélytes +. Nous en avons 
la preuve pour Carthage. A en juger par certaines épitaphes de 
Gamart, les premiers chrétiens de la ville furent inhumés dans la 
nécropole juive 5. Le christianisme et le judaïsme vécurent donc 
d'abord en tres bons termes. Mais les deux religions ne tardèrent 
pas à se séparer ct à se regarder en ennemies, sans doute à la 
suite des progres rapides du christianisme. 

Dès la fin du 11° siècle, la rupture était faite entre l'Église et la 
ynagọogue. En 197, Tertullien accusait nettement les Juifs d'ex- 
citer les païens contre les chrétiens, et cela, disait-il, « par 
jalousie 5, » [l affirmait, un peu plus tard, que « les synagogues 
des Juifs » étaient « les sources des persécutions? ». Et, dès 
l'annee 197, il en citait un bien curieux exemple. Vers le début 
du regne de Severe, en un temps ou recommencajent les vio- 
lences religieuses, un Juif, bestiaire ou valet à l’amphithéätre, 
promenait dans les rues de Carthage une sorte de tableau, où il 
avait barbouille une caricature du Christ. On y voyait un përson- 
nage en toge, au pied fourchu, aux oreilles dane, qui tenait un 
livre en main. A coté, on lisait cette inscription : « Le Dieu des 
chrétiens, Onocoëtes {qui couche avec les anes). » — Des lors. 
la lutte se poursuivit sans trève entre les deux religions sœurs. 
Elle devait se terminer par la victoire de l'Église, Cette victoire 
est figurée, et comme symbolisée, par une tres curieuse lampe 


-4 


i Corpus inseript. lat., VII, supplem., 42509; 12511; P. Molinier, Méenoires de 
Antiyuaires de France, t. LYI, 4597, p. 212 et suiv, 

1 \ ovez plus haut, * 1, 

* Commodien, /ustruct.. I. 24 et 37. 

4 Duchesne, Orsyines du culte chrétien, 2e éd. (Paris, 1898:, p, 6 et suiv. 

` P. Delattre. Gamart, p. 49; de Vogüé, Kev. arch., 1889, t. I, p. 165 et suiv.: 
Babeicn, Carthage, p. ATO et suiv. 

ë Tertulhen, Apolog., 7 : « Tot hostes quot extranei, et quidem proprie ex aemula- 
tione Jurdaei, » 

© Dcorpriac., A0: a synagogas Judtvorum, fontes persecutionum.» 

5 dd nation., 1,44; Hpoloy., 16. 


T. XLIV, N° 87. 
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chrétienne de Carthage. On y voit le Christ debout, nimbe, vetu 
d'une ample tunique plissée, qui foule aux pieds le serpent Inter- 
nal et le frappe avec une longue croix ; au-dessous est représente, 
mais renversé en signe de défaite, le chandelier à sept branches, 
type de la Synagogue’. 

Tertullien ne s'est pas contenté de se plaindre de l'animositédes 
Juifs; Il a mené contre eux une assez vive campagne, Des ses 
premiers ouvrages, il parlait d'eux durement?. Dans plusicurs 
traités, ila raillé leur aveuglement et leurs malheurs, allant même 
jusqu à les injurier *. Il reprochait aux Juifs du temps de s’obsti- 
ner, de fermer les veux à la lumiere +. Il disait que les Juifs, « en 
espérant seulement des biens terrestres, perdent les biens 
célestes ë ». 

Enfin, entre 200 et 206, il a composé un traite spécial Contre 
les Juifs. Récemment, à Carthage, s'était engagée publiquement 
une discussion entre un chrétien et un « proselyte juif », c'est-à- 
dire un païen converti au judaïsme. Il s'agissait de savoir si les 
Gentils étaient exclus des promesses divines. Le Juif contestait 
ainsi la légitimité de la prédication chrétienne. Le public s'était 
passionné ; les assistants avaient pris parti pour l'un ou l'autre ; 
on s'était querellé jusqu’au soir, sans arriver à une solution 5. 

Tertullien paraît avoir assiste à cette discussion. En tout cas, 
il crut devoir reprendre la question, et y consacrer tout un livre. 
La question, dit-il au début, semble tranchée par le fait seul que 
la thèse de l’exclusivisme juif a été défendue non par un Israelite 
de race, mais par un païen converti au judaïsme”. Puis 1l discute 
le problème en lui-même, et retourne contre le judaïsme les ral- 
sonnenents qu'on opposait au christianisme: le peuple elu, ce 
sont désormais les chrétiens, et la Loi nouvelle s'ouvre à tous. 
Pour justifier cette these, l'auteur s'appuie sur un témoignage que 
ses adversaires ne pouvaient récuser : les textes de l'Ancien Tes- 
taments. I montre en terminant que l’aveuglement des Juils vient 
de leur ambition et de leur orgueil; car ils rêvent toujours, et 
uniquement, de grandeurs terrestres ”. 

Au cours de ces polémiques, Tertullien précisa ses idées sur les 


! P, Delattre, Gamart, p. 40-42; Musée de Carthage, IIL, p. 37, et ph IX, 2, 
2 J'ertullien, Apolog., 21; Ad nation., I, 14. 

3 De baptism.. 15; De oratione, 14. 

Advers, Marcion.. V, 11, — OE, thid., IH, 7-8; 12-21; 23. 

De resurr. carn:, 20, 

Advers. Judaeos, 1. 

lbid., 4. 

Ibid., 2-43. 

lbid., 14. 
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rapports des deux religions. D'apres sa comparaison pittoresque, 
le judaïsme était un sauvagcon sur lequel avait été greffé le 
christianisme ‘. Donc le christianisme était sorti du judaïsme, 
mais pour s'en écarter aussitôt. Tertullien admet une évolution 
de la loi divine. L’Ancienne Loi était une loi provisoire, que Dieu 
se réservait d'améliorer et de changer?. Dieu l’a fait en envoyant 
le Messie. Les Israélites ont été reniés par lui. Aujourd'hui « dis- 
persés, errants, seuls, exilés loin de leur ciel, ils vont au hasard 
a travers le monde, sans homme ni dieu pour roi, sans qu'il leur 
soit permis, même à titre d'étrangers, de fouleret saluer du moins 
le sol de leur patrie 3. » Désormais, le judaïsme est un étranger 
pour l'Église. Tertullien ne veut pas que le christianisme « se 
cache à l'ombre d’une religion fameuse, qui du moins est auto- 
risée 4 », L'Église doit rejeter de l'Ancienne Loi tout ce qui a été 
condamné par le Christ et les apôtres. La justice chrétienne 
doit « déborder par-dessus la justice des scribes et des phari- 
siens 5 ». 

Dans le courant du 1112 siecle, à l'exemple de Tertullien, maïs 
généralement avec moins d’apreté, les auteurs chrétiens d’Afrique 
ont renouvelé les escarmouches contre les Juifs. Minucius Félix 
est assez dur pour eux, mais il ne les attaque qu’en passant”. 
Cyprien les a spécialement visés dans le premier livre des Testi- 
monia, composé vers le début de son épiscopat. Dans sa préface, 
il indique nettement l'objet de ce livre : «Je me suis efforcé, dit-il, 
de montrer que les Juifs, suivant les prédictions, se sont écartés 
de Dieu; qu'ils ont perdu la protection du Seigneur, des long- 
temps accordée et pour l'avenir promise à leur race ; qu ils ont eu 
pour successeurs les chrétiens, fideles au Seigneur, venus de 
toutes les nations et du monde entier $. » Il prouve la déchéance 
des Juifs et la vocation des Gentils par une série de vingt-quatre 
theses, qu'il justifie par de nombreuses citations bibliques grou- 
pées en autant de chapitres. Tres différentes de celles de Tertul- 
lien, les polémiques de Cyprien contre les Israéhtes n'ont rien de 
violent ni d’agressif., Sa plus grande malice consiste à les assimiler 
aux hérétiques °. Il maintient seulement contre eux la these chré- 


i De testim. anim., 5 : a Judæorum.,.,in quorum oleastro insiti sumus., s 

? Advers. Judacos, 2. 

> Apolog., 21, — Cf. De praescript. hacretic., S; Advers, Judaeos, 8; De pudicit.;8 
* Apolog., 21: « Quasi sub umbraculo insignissimæ religionis, certe licitæ, » 

° Ad uror., l, 2. 

6 De monogam., 7. 

' Minucius Feiix, Octav., 33, 4-5, 

* Saint Cyprien, J'estimon,, 1; prooem 

* De bono patient... 19. 
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tienne ct la nécessité d'un retour à l'Église : « Le seul moyen pour 
les Juifs, dit-il, d'obtenir le pardon de leurs péchés, c'est de laver 
dans le bapteme du Christ le sang du Christ tué par eux, c'est de 
passer à l'Eglise et d'obéir à ses préceptes t. » — En tout cas, les 
Juifs africains ne gardèrent pas rancune à l’évêque de Carthage. 
Au contraire, suivant Augustin, ils vénéraient la mémoire de 
Cyprien, et des Julfs lettrés célébraient même avec les chrétiens 
son anniversaire ?. 

Tout autre a été l'attitude de Commodien. On suppose que ce 
poëte-evéque avait lui-même judaïsé, avant de se convertir au 
christianisme. Plus tard, dans ses deux poemes, il a sans cesse 
attaqué Juifs et judaïsants ; ses railleries mordantes ont souvent 
une aprete qui rappelle Tertullen et trahit une rancune. Il a 
dirige contre les Juils trois acrostiches de ses Znstructiones 3. On 
jugera du ton par cette apostrophe: « Toujours pervers, de tète 
dure et recalcitrants, vous ne voulez pas être vaincus ; aussi 
serez-vous désherites. Isaïe a dit que vous aviez le cœur endurci. 
Tu vois la Loi, que Moïse a brisée dans sa colère. Et le même 
Seigneur lui a donné une seconde Loi. H a mis son espérance en 
elle ; mais vous en ricanez dans votre orgueil. C’est pourquoi 
vous ne serez pas dignes du royaume céleste 4. » Dans deux autres 
acrostiches, il s’est moque des païens judaïsants : « Pourquoi, 
leur dit-il, pourquoi cours-tu à la synagogue, en te dédoublant ? 
Est-ce pour gagner la miséricorde de Celui que tu nies volontai- 
rement ? Puis, tu sors de là, et, de nouveau, tu cherches tes tem- 
ples: tu veux vivre entre les deux, mais ainsi tu périras 5. » Et 
ailleurs: « Eh bien ! veux-tu donc être à moitié Juif, à moitié pro- 
fane ? Mais ainsi tu n'échapperas pas, apres ta mort, au jugement 
du Christ. Tu étais aveugle, et tu entres chez des aveugles, sot 
que tu es; aussi l’'aveugle entraine l'aveugle dans la fosse... 
Demande d'abord ce qui est ordonne dans la Loi; eux-mêmes te 
divaient S'il est permis d'adorer les dieux... Si vous placez en 
eux votre espérance. vous vous trompez completement, en ado- 
rant à la fois Dieu et tes idoles. » Outre ces attaques directes, 


1 T'estiion., 1. 24, -- L'Appendir des œuvres de saint Cyprien contient trois opus- 
cules contre les Juiis. Mais aucun d'eux na rien a voir ici. Le De duobus montibus 
{ppentis du Cyprien de Hartel, p. 104 et le .f/versus Judaeos thid., p. 133) pa- 
raissent être de simpies traluchions du grec. Quant au De judaica incredulitate 
(ibid... p. 119), il est africain, mais date du temps des V'andales; et nous en parlerons 
plus loin. 

À Saint Augustin, Sermo 310, 1. 

# Commoiien, /asfrurct,, L, 38-40. 

á Jastruct., 1, 35. 

5 fhid, À, 24, 411%. 

6 Ibid., l, 37, L-4, 9-40, 1-22, 
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l'auteur des Znstructiones lance en passant bien des railleries à 
ses adversaires. Ainsi, un acrostiche sur lAntéchrist se termine 
par ce trait: « En se rappelant leurs Ecritures, les Juifs crient 
pareillement au Tres-Taut qu'ils ont été trompés +t. » 

Le Carmen Apologeticum montre encore mieux la pensée de 
Commodien ^. Il y est à peine question des païens. Le poeme tout 
entier, mème dans les parties où l'auteur semble exposer simple- 
ment la doctrine chrétienne, vise les Juifs, qui sont traques et 
jnjuriés d’un bout à l’autre. Une longue digression, motivée par 
leur refus de reconnaitre le Christ, est specialement dirigee contre 
eux 3. Le poète y raille leur aveuglement +, leur vaine prétention 
de se croire toujours le peuple élu ž, leurs prescriptions relatives 
au bain, leur propagande”, leurs infortunes$. Et toujours, à 
tout propos, il revient à la charge. 

Cette satire n'a rien d’abstrait ni de convenu. C'est bien aux 
Juifs de son temps et de son pays qu'en veut surtout Commodien. 
À propos de leur ingratitude d'autrefois envers le Dieu d'Israël, 
il atlirme qu'ils n'ont pas change : « Cette nation ingrate n'a pas 
voulu se soumettre au joug des bons preceptes; de plus en plus, 
elle se roulait et S'épanouissait dans son crime ancien. Et elle n'a 
jamais changé. Aujourd hur encore, elle reste la même; elle 
néglige Dieu et préfere les luxures du monde °. » Il reproche à ses 
contemporains de descendre des gens qui ont scie Isaïe, lapidé 
Jérémie, décapité Jean-Baptiste, étranglé Zacharie, crucifié le 
Christ 9, » I leur en veut d'appartenir à une race « trop entètée 
et toujours rebelle t! », une race « que n’a pu briser ni l'exil, ni la 
servitude méme 1? », une race « déshonorée, cruelle, aveugle, 
orgueilleuse, qui devrait pleurer la mort du Christ, et qui y 
applaudit ‘%», — La rancune du poete poursuit les Juifs jusqu'a la 


t Instruct., 1. 41, 19-20. 

2 Le poème, dans la plupart des éditions, a pour titre Carmen apologeticum adrersus 
Judaeos et Gentes ou Paganos. Ce titre, qui ne tigure pas dans le manuscrit, et qui a 
été imaginé par le premier éditeur, est dailleurs inexact, Le poème contient un 
exposé de la doctrine chrétienne, avec də longues digressions satiriques contre les 
Juifs. 

3 Commodien, Carmen apolog., 611-714 [éd. Dombart). 

Ibid., 617-666. 

Ibud., 607-676. 

Ibid., 671-092, 

Ibid., 643-706, 

bid., 705-744, 

>? Carmen apolog., 199-202, 

10 Thid., 221-224, 

11 Jbid., 261, 

2 Jhid., 390. 

t3 /hid., 419-480. — Cf, ibid., 525 sqq.; 539 sqq.; 707 sqq. 
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fin du monde. Dans son récit, ils font cause commune avec | Anté- 
christ Néron et les païens ‘ ; ils déchainent une terrible persécu- 
tion contre les chrétiens *, Je ne sais quel tour les Juifs avaient 
pu jouer à Commodien; mais, évidemment, il voyait en eux des 
ennemis personnels. 

Dans la première moitié du 1v° siècle, le judaïsme semble avoir 
éte florissant en Afrique. À cette époque appartiennent, outre les 
communautes déjà mentionnées, les synagogues de Naro, de Cae- 
sarea, de Tipasa ; sans doute, aussi, le rabbin de Volubilis, et les 
rabbins carthaginois que mentionne le Talmud. Mais la guerre 
continuait entre les deux religions sœurs. Par exemple, nous 
savons que Lactance songeait à écrire un ouvrage spécial contre 
les Juifs 3. 

En certaines villes, les Israelites se sentalent alors assez forts 
pour prendre l'offensive. Rien n'est plus significatif à cet égard 
que certains épisodes des Acta Maïrcianae. La scène se passe à 
Caesarea (Cherchel), en Maurétanie. La vierge Marciana, coupable 
d'avoir renversé une statue de Diane sur une place publique, avait 
été enfermée par ordre du juge dans une école de gladiateurs, œui 
était voisine de lamphithéatre. Tout près de lå était la maison de 
Budarius, l’archisynagogue. Un jour, Marciana fut injuriée par 
un groupe de Juifs, qui lPavaient apercue des fenétres ou des ter- 
rasses de cette maison. Alors elle eut comme une inspiration pro- 
phétique, et lanca cette malediction : « Que cette maison soit 
devorée par le feu du ciel! Et que jamais elle ne puisse être rebå- 
tie! Que les pierres mêmes de ces ruines entrainent à jamais la 
ruine de tous les édifices où on les placera‘ l» Le jour du martyre, 
a l’amphithéatre, Budarius et les Juifs excitérent encore les païens 
contre Marciana *. Mais ils furent cruellement punis, si l'on en 
croit le chroniqueur: « Au moment où l'ame de la pieuse vierge 
sortit de son corps, à ce moment même, la maison du blasphéma- 
teur Budarius, avec tous ceux qui s'y trouvaient, fut dévorée par 
un feu divin. Souvent les Juits ont tenté de reconstruire cette 
maison, et toujours elle est retombee en ruines. Et même, bien 
des gens qui avaient amasse des pierres pour cette construction, 
ont cru les porter bien plutôt pour leur sépulture. Aujourd’hui 
encore s'appesantit sur cette maison l’éternelle malédiction de la 


1 Carmen apolog., 835 sqq. 

2 Jbid., 817-860. 

3 Lactance, Divin. Instit., VII, 1, 26: « Sed erit nobis contra Judaeus separata 
materia, in qua illos erroris et sceleris revincemus, » 

* Acta Marcianae, 4. 

5 lbid., 5. 
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martyre bienheureuse, malédiction qui doit durer à jamais !. » 

A Tipasa, Chrétiens et Juifs ont du se quereller de mème au 
ve siecle. L'auteur de la Passio de sainte Salsa nous apprend 
qu'une synagogue y avait remplacé le sanctuaire du dragon, mais 
que cette synagogue avait été ensuite transformée en église ?. 
Cette transformation ne s'était pas faite sans difiicultes, et les 
Juits n'avaient pas du se laisser exproprier sans résistance. 

La situation des Israclites en face des Chrétiens était, d'ailleurs, 
bien changée depuis Constantin. Le christianisme l'emportait 
décidément ; apres avoir été si longtemps persécuté, il devenait 
religion oflicielle et, naturellement, persécutrice. Nous n'avons 
point à parler ici des mesures connnunes à tout l'Empire, de toutes 
les conslilulions impériales qui de plus en plus assimilerent les 
Juifs aux hérétiques. Nous mentionnerons seulement deux de 
ces constitutions, parce que, d'apres le texte même, elles ont éte 
ailichées à Carthage, le 8 des Ides de Mai 336. L'une avait pour 
objet de protéger les Juifs convertis au christianisme contre les 
mauvais traitements de leurs anciens coreligionnaires +, L'autre 
defendait aux Juifs de circoncire leurs esclaves chretiens *. — 
Lattitude nouvelle du pouvoir central rendit sans doute les 
Israclites plus prudents, Vers la fin du Ive siècle, on nous dit 
qu'ils n'aimaient pas à donner leur avis sur des questions bibliques, 
pour éviter toute occasion de dispute avec les Chrétiens 6. Et ils 
sont à peine mentionnés dans l'Afrique de ce temps’, tout absor- 
bée par les querelles entre Catholiques et Donatistes. 

Saint Augustin, dans presque toutes ses œuvres, parle frequem- 
ment des Juifs. Mais, ordinairement, il sen tient aux lieux 
communs de la prédication, de lexégese ou de la polémique 
chrétiennes. Nous nous arréterons seulement à ce qui intéresse 
spécialement l'histoire du judaïsme africain. 

D'abord, saint Augustin nous fait connaitre l'existence de plu- 
sieurs communautés israelites dont nous n'avions pas entendu 


Acta Maïrcianae, b. 
Passio sanctae Salsae, 3. 
CF. Th. Reinach, article Judaei dans le Dictionnarre des Tatiyuités de Saglio. 

+ Cod, Theod., XVI $, 5 = Constit. Sirmond., & : « Eum, qui ex Judaco chris- 
tianus factus est, inquietare Judaeos non liceat, vel aliqua pulsare imjuria.., P'ro)- 
p'osita\ VIII. Id. Maii Karthagine, Nepotiano et Facundo coss.» 

5 Cod. Zheotd., XVI, 4, 1 — Coastit, Sirmond,, 4: « Si quis Judaeorum chris- 
tianum mancipium vel cujuslibet alterius sectæ mercatus circumeciderit, minime in 
servitute retineat circumcisum, sed libertatis privilegiis, qui hoc sustinuerit, po- 
tiatur... Pirojpiosita) VIII. Id. Maii Karthagine, NKepotiano et Facundo coss, » 

° Saint Jérôme, Epist. 112 ad Augustinum. 

T Gf, saint Optat, De schisin, Donat., III, 10; V,1; V, 3: « Si Judaeus, inimicus 
est christiani baptismatis. » 
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parler jusque-la ; dans sa ville épiscopale, à Hippone ! ; à Simittu 
(Chemtou) ?; dans la cite d'Oea, en Tripolitaine 3. H nous apprend 
qu'à Thusurus (Tozeur), sur les bords du lac Triton, on comptait 
beaucoup de judaïsants *. I nous parle aussi de la secte judaïsante 
des Caelicolae, qui parait avoir recrute alors beaucoup de prose- 
lytes en Numidie et en Proconsulaire. Lévèque d'Hippone invita 
l'Ancien des Caelicolae à une conférence contradictoire: mais 
nous ne savons comment fut accueillie cette proposition *. Cette 
secte bizarre parait avoir mèle à des idées chrétiennes et juives 
de vieilles superstitions païennes ; peut-ètre même rendait-elle 
un culte à la Déesse Céleste de Carthage €, 

Non content de discuter avec les judaïsants, Augustin a vise 
les Juifs eux-mêmes dans un traite spécial, le Tractatus adver- 
sus Judaeos `. Il y peint d'abord aveuglement des Juifs, Il en- 
treprend ensuite de prouver que l'Ancien Testament annoncait le 
christianisme, et que ses préceptes sont mieux observés par Îles 
Chretiens °’; que le changement de PAncienne Loi a été prédit par 
les Psaumes et réalisé par le Christ '°; que les Juifs interprètent 
mal certaines prophéties 1‘. En terminant, il invite ses adversaires 
à se convertir !?, 

En lui-même, cet opuscule ne contient rien de très neuf. Il est 
intéressant, néanmoins, et assez vivant, parce que l’auteur y vise 
des contradicteurs bien connus de Iui et répond à des objections 
précises. Par exemple, à propos de certains passages des Psaumes: 
« Quand les Juifs, dit-il, entendent cela, ils répondent, la tète 
haute : C'est nous, c'est de nous que cela a été dit, c'est à nous 
que cela a été dit, car c'est nous qui sommes Israël, le peuple de 
Dieu, nous nous reconnaissons dans les paroles de Dieu... — 
Allez maintenant, ô Israëlites selon la chair, et non selon l'Esprit ; 


1 Saint Augustin, Sermo 190,4. 

2 Appendix des Sermons de saint Augustin, sermo 17, 9. — Patrol. lat. de Migne, 
t. XLVI, p. 881. 

3 Saint Augustin, Epist., 71, 3, D. 

+ Jbad., 196, 1, 4 (14-16). 

5 1bid., 44, G (13,: « Jam enim miseramus ad Majorem Caelicolarum, quem au- 
dieramus novi apud eos baptismi institutorem exstitisse et multos illo sacrilegio se- 
duxisse, ut cum illo, quantum ipsius temporis patiebantur angustiae, aliquid loque- 
remur. » 

$ Philastrius, Ziber de haeres., 15 : « Hacresis de Fortuna Caeli. Alia est haeresis 
in Judaeis, quæ Aeqiiam quam et Fortunam Caeli nuncupant, quam et Caelestem 
vocant in Africa, eique sacriticia offerre non dubitabant. » 

T Patrol. lat. de Migne, t. XLII, p. 51-64. 

8 Advers. Judaeos, 1. 

3 Ibid., 2. 

10 Ibid., 3-6. 

11 Jorid., 7-9. 

13 Ibid., 10. 
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allez maintenant, et osez contredire encore la verité la plus evi- 
dente. Quand vous entendez ces mots: Venite, ascendamus in 
monten Domani, et in domum Dei Jacob, alors dites : Cest nous. 
Mais, comme des aveugles, yous vous heurterez contre la monta- 
one, vous vous briserez la face et vous vous meurtrirez le front. 
Si vous voulez en toute vérité dire : C’est nous, — alors dites-le, 
quand vous entendez ces mots: Ab iniquitatibus populi mei duc- 
tus est ad mortem, Car cela a été dit du Christ, que vous, dans 
vos parents, vous avez conduit à la mort... Mals vous êtes à ce 
point aveugles que vous voulez vous reconnaitre la où vous n'ètes 
pas, et que vous ne vous reconnaissez pas [à où vous êtes t.» 

Levèque ne veut point désespérer de la conversion des Juifs 
qui l'entourent : « Pendant bien longtemps, leur dit-il, vous n'avez 
pas cru, et vous nous avez contredits. Mais vous n'avez pas perl 
encore, parce que vous n’étes pas encore sortis de votre corps; 
maintenant vous avez du temps pour vous repentir, maintenant 
venez à nous. Sans doute, vous auriez du le faire depuis long- 
temps ; néanmoins, venez à nous maintenant; les jours ne sont 
point encore finis, pour celui dont n’est pas venu encore le dernier 
jour?. » On voit pourtant, par les derniers mots de sa peroral- 
son 3, qu'il ne se faisait guere d'illusions sur l'accueil reserve à ses 
pressants appels. Il se consolait à la pensée que les Juifs devaient 
se convertir et se réconcilier avec les Chrétiens avant le jugement 
dernier +. 

On trouve, à la suite des œuvres de saint Augustin, un opus- 
cule qui parait d'origine africaine, et qui est intitulé Dialogue 
sur la querelle de l'Eglise ct de la Synagogue >. Malheureuse- 
ment, le titre promet plus que ne donne Fauteur. L'opuscule est 
médiocre et ne contient guère que les lieux communs tradition- 
nels. D'apres les allusions aux rescrits impériaux, 1! doit dater du 
commencement du ve siecle. Mais il n'a d'autre intérêt que de 
montrer, autour d'Augustin, la persistance des polémiques entre 
les deux religions. 

Nous savons peu de chose sur Ja situation du judaïsme africain 
au temps des Vandales et sous la domination byzantine. Les 
polémistes du ve et du vie siècle, Victor de Vita, Fulgence de 
Ruspae, Facundus, Primasius d'Ifadrumete, Junilius, Ferrandus, 


! {dvers. Judacos, 7, 9-10, 

à Jbid. 8, 11. 

3 Jbid,, 10, 15. 

* De cw. Det, XX, 29. 

* De alterratione Ecclesiae et Synagogae dialogus, dans la Patrol, lat, de Migne, 
Appendiz des œuvres de saint Augustin t. VIH, p. 1131}. 
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Victor de Tunnuna, Liberatus et d’autres, mentionnent assez 
fréquemment les Juils, mais presque toujours en termes géneraux, 
pour traiter les lieux communs de lapologétique où de Pexegese 
chrétiennes sur les rapports du christianisme et du judaisme. 
À peine releve-t-on quelques traits qui visent plus particuliere- 
ment les fsraëlites du temps. Victor de Vita écrit, par exemple : 
« Ne nous laissons pas émouvoir par le scandale des Juifs, qui 
nient le Fils de Dieu, qui n'adorent pas l'Esprit saint'. » Voco- 
nius, évéque de Castellum en Maurétanie, avait écrit contre les 
Juifs *. 

De la fin du ve siecle date l’opuscule intitulé Ad Vigilium epis- 
conum de judaica increuiulilale, et dédie à Vigilius, evéque de 
Thapsus, par un certain Celsus. Cest une lettre assez longue, 
qui servait de préface à une traduction latine du Dialogue entre 
Jason et Paniskos sur le Christ, composé en grec par Ariston de 
Pella vers le milieu du p° sieclef, Au début de sa preface, 
l'auteur s'indiecne contre l'entétement des Juifs. Il les trouve 
encore plus endurcis que les païens : «Je m'apercois, dit-il, que 
la folie du peuple juif résiste plus encore au nom du Seigneur, 
méme aujourd'hui, avec une obstination endureie et liniquite 
qu'ils ont héritée de leurs peres... Elle se maintient et elle dure 
encore et, je pense, elle durera toujours jusque dans leur der- 
niere postérité, la perfidie sacrilege et innee de leurs pères. For- 
tiliċe pour la haine du nom du Seigneur par la folie de lincre- 
dulitée, elle ne peut ètre amenée à connaitre la verité, mi étre 
instruite pour la crainte de Dieu, ni convaincue par ses propres 
enselonements... 5 

Ces rares témoignages prouvent seulement que les Israelites 
étaient encore en nombre dans l'Afrique des Vandales. Nous 
sommes un peu mieux renseignés sur la condition des Juifs dans 
l'Afrique byzantine. Les Grecs Hbcrateurs s'étaient présentes 
moins en défenseurs des Romains contre les Barbares, qu'en 
défenseurs de Forthodoxie contre l'arlanisime, Aussi Justinien 
mit-1l immédiatement le pouvoir civil au service des rancunes de 
.l'Holise. Tous les dissidents furent cruellement frappés. En vertu 
des edits de 535, les Juifs, assimilés aux ariens, aux donatistes 
et aux païens, furent exclus de toutes les charges publiques, et ne 


1 Victor de Vita, Pesrsec. Vandal., 11,23, 100 (ed. Halm}. -- Cf, obed., IT, 17, 51 ; 
IH, 20, 70. 

? Gennadius, De vir. ill., T8. 

3 oid Vigilium episcopum de ‘udaica incredulitate, 10 ‘Appendics du Cyprien de 
Hartel, p.119 sqq.). 

+t Ibid., 8. 

5 bid., 4. 
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purent avoir des esclaves chrétiens ; leurs synagogues furent 
transformées en églises ; leur culte fut proscrit, et toutes réunions 
leur furent interdites t. Sur l'ordre de l'empereur, on convertit de 
torce les Juifs de Borion, sur la frontière de Cyrenaïque ?, et pro- 
bablement ceux d'autres communautés. Un peu plus tard, Ferran- 
dus. diacre de l'église de Carthage, insérait dans son recueil 
de reglements ecclésiastiques plusieurs canons des conciles qui 
visalent les Juifs ou les judaïsants *. 

Cependant l'administration byzantine se relächa peu à peu de 
ces riguneurs. Vers la fin du vre siecle, l'empereur Maurice interdit 
de convertir les Juifs de force et leur fit rendre leurs synago- 
oues, en leur defendant sculement d'en construire de nouvelles +, 
Le pape Grégoire le Grand donnait lui-même l'exemple d'une 
large tolérance et intervenait en faveur des communautés 1srae- 
lites de différentes provinces, notamment de Sicile et de Sa- 
daigne *. Nul doute que le pape n'ait envoyé les mêmes instruc- 
tions aux évèques africains, et que ces instructions n'aient été 
suivies, 

Les persécutions de Justinien avaient eu une consequence 
imprévue : elles avaient contribué à l'expansion du judaïsme 
africain. Traqués dans le pays romain, ou méme expulsés, beau- 
coup de Juifs sétaient réfugiés chez les Berberes des massits 
montagneux ou du desert; et, la, ils avaient repris leur propa- 
wande., Si bien qu'à l'arrivee des Arabes, nombre de tribus ber- 
beres etaient plus ou moins gagneées au judaïsme, surtout en 
Tripolitaine, dans Aures et dans les Ksour du Sahara’. 

Sous la domination arabe, les Israelites du nord de l'Afrique 
eurent des communautés florissantes; on connait surtout celles 
de ‘Tunis, de Kairouan, de Constantine, de Bougie, d'Alver, de 
Miliana, de Tenez, d'Oran, de Tlemcen, de Tanger et de Fez. 
D'apres les chroniqueurs, les [Israelites etaient presque seuls alors 


t Justinien, Novell., XXXVH, 5; 7-8. — Cf, Diehl, L'Afrique byzantine, Paris, 
1896, p. 40. 

? Procope, De aedific., VI, 2. 

3 Ferrandus, Breviatio canonum, n. 69; 185-186; 196 (Patrol, lat. de Migne, t. 
LXXXVII, p. 822; 827-528). 

+t « Sicut legalis definitio Judwcs novas non patitur erigere synagogas, ita quoque 
eos sine inquietudine veteres habere permittit. » ‘Grégoire-le-Grand, Epist., IN, 105 
— edit, Ewald et Hartmann, Beriin, 1891-1893, dans les Monumenta Germanie 
historica . — Cf. ibid., VIII, 25 : « Sicut Judaeis non debet esse licentia quicquam 
in synagogis suis ultra quam permissum est lege praesumere, ita in his qui eis con- 
cessa sunt nullum debent præjudicium sustinere, » 

5 [bid., VIM, 25; IX, 38 et 195. 

è Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères, trad. de Stane, t. I, p. 208-203; Fournel, 
Les Berbers, t. 1, p. 217; Diehl, L'Afrique byzantine, p. 328-329. 
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a exercer les divers métiers, et le commerce de l'Afrique avec 
l'Espagne était entierement entre leurs mains. Leurs écoles de 
Kairouan et de Fez étaient célèbres. Ils eurent alors des docteurs 
renommés : a Kairouan, Isaac Israeli, Jacob ben Nissim, Huschiel, 
Hananel ; à Fez, Moïse et Isaac Alfasi: plus tard, à Tunis, 
Abraham Zacuto, Léon l’Africain et bien d'autres. Natronaï ben 
Habibaï quitta Babylone pour l'Afrique, et Moïse Maïmonide, 
fuyant l'Espagne, se fixa quelque temps à Fez. Pendant plusieurs 
siècles, surtout du vin au x°, le nord de l'Afrique fut un des 
principaux centres du monde israélite £. 

Depuis le xe siecle, l'élément juif a été renforcé dans la région 
par de nombreuses immigrations. Au xr siècle, pendant que les 
Almohades, venus d'Afrique, devastaient l'Espagne, des milliers 
de Juifs espagnols se réfugierent en Afrique. Depuis le xv® siecle, 
àa bien des reprises, se sont établis dans la contrée, des Juifs 
arrivés d'Espagne, de Portugal, du midi de la France, d'Italie ou 
d'Orient. La population israelite actuelle de la Tripolitaine, de la 
Tunisie, de lAlgerie, du Maroc et du désert, est donc d’origine 
tres mêlée ; mais une partie descend certainement des Tsraëélites 
établis dans le pays au temps de FEmpire romain, puisqu on peut 
suivre l'histoire du judaïsme africain depuis le 11° siecle jusqu’à 
nos jours. 


PAUL MONCEAUX. 


1 CF, The Jewish Encyclopedia, t, 1, p. 227, 


LA CIVILISATION HÉBRAÏQUE ET PHÉNICIENNE 


A CARTHAGE 


Conférence faite par M. N. SLOUSCH 


MESSIEURS, 


Je remercie M. le Président de l'Institut de Carthage de l'hon- 
neur qu’il m'a fait en me conviant à parler ici sur un sujet qui 
tonche de si près le but que votre docte société s'est proposé et 
qu'elle poursuit avec autant de zèle que de science. Je remercie 
également M. le docteur Carton de la bienvenue qu'il m'a aima- 
blement souhaitée. Comme ce savant de valeur vient de vous le 
dire, c'est plutôt une communication qu'une conférence que j'ai 
l'intention de faire devant les membres de l’Institut de Carthage : 
c'est l'exposé des résultats auxquels m'ont amenés quelques an- 
nées de recherches dans le domaine de l'épigraphie phénicienne 
que je me propose de vous présenter. Je voudrais vous faire part 
des conclusions auxquelles aboutit le travail de classement et d'ex- 
plication d'environ quatre mille textes phéniciens que l'effort des 
savants, dont plusieurs membres éminents de votre société, a 
réussi à arracher au sous-sol de Carthage. Je me permets de 
croire, en effet, que ce travail de reconstitution des textes de l'an- 
tique Phénicie, que le Corpus Inscriptionum Semiticarum pour- 
suit sous la haute direction de mon maitre, M. Philippe Berger — 
qui préside à cette science importante qu'est devenue l'étude des : 
antiquités puniques — est déjà assez avancé pour permettre à 
l'historien de reprendre la revision du procès fait à Carthage par 
une antiquité trop inspirée de Caton. 

Je suis certain que je trouverai parmi ceux de vos membres qui 
sont portés aux études de la Carthage des Hannibaals et des Han- 
nons des compétences qui seront à même de juger toute l’impor- 
tance historique que présente une étude des antiquités de Car- 
thage au point de vue envisagé par moi; des énergies qui, ayant 
la bonne fortune de s'exercer ici dans les lieux habités par ces 
glorieux souvenirs, pourraient bien nous apporter de nouveaux 
documents et de nouvelles contributions qui aboutiraient à la re- 
constitution de l’ancienne civilisation carthaginoise. 

Ce qui distingue votre savante société, Messieurs, c'est préci- 
sément cet esprit d'initiative infatigable, cette hardiesse féconde 
qui anime les Delattre, les Carton, les Bertholon, les Vassel, feu 
Médina (pour ne parler que de ceux qui s'adonnent surtout aux 
études phéniciennes et judaïques); qui leur inspire cette activité 


+ 
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surprenante, caractéristique de lessor pris par le génie français 
dans ce pays, et appliquée par eux aux recherches archéologiques 
et ethnographiques. 

Et cest cette réputation si justifiée de votre Institut qui m'’en- 
courage à vous communiquer les premiers essais, aussi hardis 
paraissent-ils, révélateurs de la personnalité propre de l'antique 
Carthage, essais basés sur des documents authentiques contem- 
porains et témoins de l'époque de sa grandeur. 


I 


Jusqu'à ces derniers temps nous ne possédions comme docu- 
ments historiques relatifs à Carthage que les témoignages forcé- 
ment malveillants de ses ennemis et adversaires qui joignaient à 
leur malveillance voulue l'ignorance totale de la langue et de la 
civilisation des vaincus. 

« Carthage, dit Dureau de la Malle, (1) eut le triste destin de ne 
jeter un grand éclat qu'au moment de sa ruine et de voir le soin 
de sa gloire abandonné à des historiens étrangers. » { 

Que penserions-nous des antiquités du peuple d'Israël, par 
exemple, si au lieu de posséder la Bible, les livres de Josèphe et 
de Philon, plus le Talmud, nous eussions été réduits à nous gui- 
der dans nos recherches par le chapitre aussi peu bienveillant que 
plein d'ineplies que consacre à Jérusalem, le lendemain de sa des- 
truction, l'historien Tacite, pourtant ailleurs si objectif ? Or, 
n’aurions-nous pas le droit d'envisager les témoignages d'un 
. Polybe comme un récit arrangé par un auteur apologète qui dé- 
sire justifier à tout prix le grand crime de lèse-humanité accom- 
pli par les destructeurs de Carthage ? Et si par hasard ce récit se 
trouve être plutôt favorable à Carthage, du moins dans son en- 
semble, ne serions-nous pas tentés déjà d'entreprendre, dans no- 
tre siècle de critique objective et de recherche de la vérité, la re- 
vision de cette méchante réputation que les Romains avaient faite 
à Carthage et qui se résume dans le terme demeuré historique 
de «foi punique »? Et ceci d'autant plus que les rares rensei- 
gnements que nous fournissent sur la civilisation carthaginoise 
les auteurs helléniques, autrement dignes de confiance, ne cor- 
respondent nullement à ce que les écrivains romains voudraient 
nous faire croire. 

Dernièrement encore, un illustre helléniste, doublé d'un phi- 
losophe, consacrait à la constitution de la capitale punique une 
page (2) appuyée par les témoignages de la Grèce et qui contraste 


(1) L'Univers pittoresque, « Carthage », p. 1. 
(2) ALFRED CROISET : Les Démocraties antiques, p. 292. 
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singulièrement avec l'opinion qui s'est accréditée sur Carthage. 

Quelques citations de cette apprécialion de haute perspicacité his- 
torique ne seraient pas déplacées ici : 

« Parmi tant de constitutions grecques mentionnées par Aris- 
tote, an rencontre celle d'une cité « sémitique», (1) d'un peuple 
que les Grecs rangeaient parmi les Barbares. Je veux parler de 
la constitution carthaginoise qu'Aristote d'abord et plus tard 
Polybe analysent avec de grands éloges comme l'une des plus 
sages que le monde ait connues... 

« Polybe la vante encore en la comparant pour ses mériles à 
celle de Rome. Ce qu'ils louent tous les deux, dans la constitution 
carthaginoise, c'est un mélange harmonieux d'éléments monar- 
chiques, aristocratiques et démocratiques qui lui donnaient de 
Féquilibre et de la force... » 


Ainsi s'exprime M. Alfred Croiset, non sans s'étonner lui-même 
de ce problème de l'existence de «cetle démocratie sémitique si 
singulièrement isolée dans le monde ancien, en dehors du monde 
gréco-romain, dont nous ne connaissons que l'extérieur... » EL il 
finit par dire : « Nous aurions besoin d'en savoir davantage pour 
pénétrer vraiment dans la vie de ce monde mystérienx..... Com- 
ment pensait ce peuple ? Quels sentiments l’agitaient ? De quelle 
sorte était son patriotisme ?... » | 

Je note ce témoignage si favorable à la constitution de la so- 
ciété carthaginoise qui nous fait supposer l'existence dans la pa- 
trie d'Hannibaal d'une civilisation originale dont,après tout.elle ne 
pouvait être que l'expression sociale, (2) mais je dirai sans hésiter 
qu'aujourd'hui où le sous-sol de Carthage nous a livré une par- 
celle de son âme par ces milliers d'inscriptions qui constituent 
autant de documents authentiques, «cette démocralie sémilique 
si singulièrment isolée dans le monde ancien » ne nous paraît plus 
aussi isolée qu'on le croyait; que ce monde mystérieux cesse de 
l'être du moment où on Fenvisage au point de vue des analogies 
que sa langue. sa vie religieuse présentent sûrement avec une 
autre société que nous connaissons infiniment mieux, la société 
hébraïque. 


(H) Je retiens le terme à côté d’une citation de Flaubert concernant le caractère hé- 
braïque de Carthage qui m'a été signalé par M. le Dr Demelle (Dépéche Tunisienne 
du 16 janvier). L'auteur de Salammbhé voit dans la société de Carthage «la mème race 
et un peu le mème milieu qu’il a étudié dans son Hérodias » (Correspondance de 
Flaubert, t. IV, p. 244. 

(21 J'y ajoute cette lecon sublime de patriotisme passionné qui se dégage de tout 
ce que les auteurs gréco-romains nous racontent sur les Carthaginois, dont l'histoire 
s'ouvre par le chapitre des « frères Philènes » et qui s’arrète, en passant par Hanni- 
baal, à ce tableau d'héroïsme que cette cité avait présenté dans ces «dernières et émou- 
vantes convulsions » dont nous parle M. Babelon (Carthage, p. 601, 
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Car telle qu'elle se dégage pour l'hébraïsant des multiples textes 
phéniciens trouvés à Carthage et commentés par des inscriptions 
de la Phénicie et par la littérature du peuple d'Israël, la civilisation 
de Carthage apparait purement et simplement hébraïque. Et ce 
n'est pas à Athènes ou à Rome qu'il faudrait chercher ses proto- 
types ou ses émules, mais plutôt à Tyr, à Samarie et jusqu'à Jéru- 
salem. | 


J'ai dit que l'épigraphie phénicienne de Carthage qui nous four- 
nit des textes datant du VI° au H° siècle (avant J.-C.) nous ramène 
au monde hébraïque de la Palestine. En effet, la période qui don- 
na naissance à ces documents écrits correspond à celle de la gran- 
deur de Carthage. Antérieurement au VII. siècle aucun indice do- 
cumentaire connu, aucun fait historique contrôlé ne nous con- 
firme le fait de l'existence d'une puissante colonie tyrienne sur 
le territoire occupé depuis par la république. Tout au contraire, 
pendant de longs siècles et probablement depuis les migrations 
des Méditerranéens (les peuples de la mer) (1) Carthage semble 
avoir élé dominé par une population liby-phénicienne dont la lan- 
gue ét le culte différaient totalement de ceux des colons tyriens. 

Votre savant secrétaire général, M. le docteur Bertholon, saura 
mieux vous entretenir de cette période préhistorique de l'antique 
Cambé ou Cadméa. Du moins aucun document ne vient nous con- 
firmer lé fait de la diffusion de la langue et de la civilisation des 
Tyriens en Afrique, avant le VII? siècle. Par contre, tous les ob- 
jets d'art trouvés dans le sous-sol de Carthage et datant de la pre- 
mière période de son existence portent un cachet égyptien, plus 
rarement méditerranéen. La Phénicie, elle, ne fournissait encore 
rien ou peu de choses. (2) 

Ce n'est qu'avec l'entrée en scène de la grande colonisation ty- 
rienne que Carthage prend son nom de Karla-IHadasha (la nou- 
velle cité) ; qu'elle transporte sur le sol africain la civilisation, la 
langue et l'écriture propres aux Tyriens de la Palestine. 

Or, afin de mieux comprendre l'essence de cette individualité 
propre aux Tyriens, il faudrait que nous revenions en arrière pour 
dire quelques mots sur les origines de la cité tyrienne, la métro- 
pole de Carthage. 


4) Sur l'apparition première des Méditerranéens en Afrique (les Toursha, à qui le 
Tarsis biblique doit son nom, et les Shardana), v. MASPERO, Hist. anc. des Peuples 
de l'Orient, p. 261. — Cf. L. BERTHOLON, Les premiers colons de souche euro- 
péenne dans l'Afrique du Nord, 1.11. 

(2) Sous ce rapport les précieux documents réunis par les efforts du savant P. De- 
lattre au musée Saint-Louis et par les soins de MM. Gauckler et Merlin au Bardo sont 
édifiants. — Cf. BERTHOLON, Essai sur la religion des Libyens. 


= 7. = į 


Il 


Pendant toute la durée du deuxième millénaire la Palestine — 
ancien domaine des Sémites — subissait les effets d'une anarchie 
politique et sociale qui devait aboutir à l'éclosion du peuple hé- 
breu. La domination égyplienne succédant à celle des Mésopota- 
miens et les multiples invasions des populations maritimes de la 
Méditerranée déterminèrent un processus de dissolution ethnique 
et religieux qui ne fut enrayé que par la consolidation des Beni- 
Israël, nouvelle alluvion de Sémites, (i) mais plus résistants, qui 
s'infiltrèrent en Palestine et qui imprégnèrent les aborigènes de 
leur individualité propre. 

Pendant toute cette longue période de processus de formation, 
les cèlés ‘palestiniennes se trouvaient être dominées soit par des 
gouverneurs égyptiens, soit par des tyrans méditerranéens, sinon 
par des suffètes locaux; (2) c'est la période connue sous le nom de 
« l'époque des juges ». 

Aucun lien, national ou religieux, ne rattachait encore ces 
populations l'une à l'autre; la religion d'Israël, la langue hébraï- 
que et l'écriture alphabétique, ces trois signes caractéristiques 
de l'individualité du peuple d'Israël, n'existaient pas encore ; un 
polythéisme éclectique régnait un peu partout; on parlait des 
idiomes apparentés à la langue mésopotamienne (3) et on faisait 
usage pour la correspondance de l'écriture syllabique cunéifor- 
me. (4) Aucun texte épigraphique n'est venu jusqu'ici nous dé- 
montrer que l'écrilure alphabétique existait déjà avant le XI° 
siècle. 

Seulement, parmi les envahisseurs de la Méditerranée, les Phi- 
listins, dont la supériorité se manifestait surtout par le fait qu'ils 
avaient introduit la civilisation de fer en Palestine, (5) semblent 
avoir singulièrement pesé sur les peuplades sémitiques de la Pa- 
lestine. C'est contre ces « incirconcis » que se dirige toute la ré- 


(D) CE SLoUsCH : Les Hébréo-Phéniciens, chap. V. 

12) V. MasPERO, ouvr. cité, chap. VIIL; J. bg MORGAN, Les Premières civilisations, 
p. 210 et suiv. 

(3) Sur l'état de la langue et de la vie politique de la Palestine, au xiv'siècle, cf. «Les 
tablettes de Tell-el-A marna» (J.-A. KNUDTZON, Die El- A marna Tafeln, Leipzig, 1907- 
1908); les lettres trouvées à Tell-Taanak et éditées par MM. Sellin et Hrozny (Mém. de 
l'Acad. Imp. de Vienne, vol. IV, 1904). 

(4) Cf. PH. BERGER : Histoire de l'Ecriture dans l'antiquité, p. 117-122. — J. De Mor- 

GAN, ibid., p. 294-297. . 
- (5) MASPERO, ouvr. cité, p. 370. « L'armée des Philistins valait surtout par ses chars 
de fer ». Les Israëlites ignoraient l’industrie du fer jusqu'au xt° siècle. (Cf. I Samuel, 
XIII fin, et Juges, I, 19.) « Dans la mer Égée les débuts de l’âge de fer datent du 
xue siècle.» (Dussaup, Les Civilisations préhelléniques, p. 43.) 


Se 


sistance des Israélites, c'est dans la lutte contre ces Crétois (1) que 
s'aiguise la conscience propre des Hébreux. Sous Saül, sous 
David, l'union des douze tribus d'Israël groupées autour de « l'Ar- 
che de l'Alliance » (2) est consommée. La race hébraïque prend 
définitivement conscience d'elle-même; elle devient maîtresse de 
ses destinées, créatrice d'une civilisation propre, dont la langue 
et l'écriture hébraïques qui valurent aux Hébreux le nom de 
« peuple de l'écriture ». 

Parmi les douze tribus qui cimentèrent l'union du peuple d'Is- 
raël se trouve également celle d'Asher ou Aser, (3) qui occupait le 
territoire même de Tyr, et celte dernière ville figure parmi les 
vingt-deux villes qui faisaient partie de ce territoire, (4) tandis 
que Sidon n'a jamais été conquise par les Hébreux. (5) D'ailleurs, 
un texte égyptien nous témoigne que cette région portait déjà le 
nom d’Ashérou dès le XIV® siècle. (6, 

D'autre part, nous savons par des textes de Tell-el-Amarna qu'à 
l'époque antérieure à la formation de l'empire de David, la ville 
de Tyr (7) menait l'existence obscure d'une petile bourgade qui ne 
pouvait mème pas suffire à sa défense et à ses besoins propres et 
qui fut harcelée sans cesse par les envahisseurs sur terre et sur 
mer. Le fait qu'une des batailles décisives entre Hébreux et Phi- 
listins eut lieu près d'Apheka, (8) c'est-à-dire dans le voisinage de 
Tyr, nous montre que, pour devenir un foyer d'activité maritime, 
cetle ville devait d'abord ètre délivrée de ces pirates médilerra- 
néens, qui étaient les Philistins. C'est ce que les Tyriens n'auraient 
jamais pu accomplir sans le concours armé des rois d'Israël. La 
cité de Tyr est donc une créalion «hébraïque », el c'est ce qui ex- 
plique l'amitié que les premiers rois de Tyr, Abibaal et son fils 
Hiram, professaient pour Israël; (9) c'est ce qui explique surtout 
la persistance de la communion de la langue, du culte et de ror- 
ganisation sociale qui sont essentiellement les mèmes à Tyr qu'en 
Israël et que nous retrouvons jusqu'à Carthage. 


(D) Cf. EZÉéCHIEL, XX V,17: ZopHontE, l, 5; etc. 

(2) Sur le rôle de Baal-Berit, cf. Les Hcbr.-Phénic., p. 59. 

(3) V. notre ouvr. précité, chap. IX. 

(4) Le Fort de Tyr, Josuk, NIN, 29: ef. Juges, 1.31: V, 17; II Samuel, XXIV, 7; ete. 
Dans les textes bibliques relatifs à l'époque antérieure à l'établissement de la royauté 
en Israël, Tyr ne figure pas parmi les cités cananéennes, jef. Genèse, X, 13-20. ete.) 

(6) CL MASPERO, ibid., p. 371, 374, 375 et 378. 

(6) Max MüL.LER: Asien und Europe, p 236. 

m HOMMEL: Geschichte des alten Morgenlande, p.82; Les Hébr.-Phénic., p. 47-48. 
De la situation de la Phénicie de l’époque des documents d'El-Amama. V. la péné- 
trante étude de M.J. Halévy, Revue Sémitique, 1897. 

(8) I Samuel, XXIX, 1; ef. II Rois, XIII, 17; etc. 

(9) Movers: Die Phünisier, 11, 2, p. 165-167; BERGER : La Phénicie, p.71. 
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Quoi qu'il en soit, l'écrasement des Philistins par David permet- 
tait aux Tyriens de prendre un essor considérable. La petite cité 
qui comptait à peine quelques milliers d'habitants devenait sous 
Hiram et grâce à ses travaux de remblais et de quais fortifiés, une 
grande ville qui pouvait contenir 40.000 habitants et à laquelle 
venait se joindre Palatyros ou la ville continentale. (1) En admet- 
tant même que le noyau premier des citoyens de Tyr ait été cons- 
titué par une population autochtone — mais toujours sémitique — 
il saute aux yeux que la nouvelle population puisait ses ressour- 
ces en hommes dans la tribu d’Asher qui occupait la banlieue de 
Tyr. | 

En fait, l'éponyme de Asher :2) se retrouve sur le territoire de 
Tyr (3) et en outre il est très fréquent dans l'onomastique des co- 
lonies d'origine tyrienne certaine, telles Chypre, Malte et Car- 
thage. 

D'autre part, il n'est pas moins certain que la population d’As- 
her qui, sous David, (4) comptait, dit-on, 40.000 guerriers habiles 
au combat fut absorbée par Tyr et ses colonies. Elle est la pre- 
mière qui disparait des annales du peuple d'Israël. Ce fait, comme 
celui de la participation de la tribu de Zabulon « experte en lettres, 
en industrie et en art de guerre » (5) aux mouvements maritimes 
des Tyriens ressort de la nécessité même des choses et il n'a d'ail- 
leurs pas échappé aux historiens de la Phénicie. (6) Effectivement, 
jusqu'au VIII siècle on considérait les Tyriens comme faisant 
partie de « l'Alliance fraternelle » (7) d'Israël. 

Et c'est ce fait qui jette une lumière nouvelle sur le problème 
des affinités que la civilisation phénicienne présente avec celle du 
peuple d'Israël. C'est que l'époque tyrienne, par rapport à celle des 
Méditerranéens, est celle de la réaction des Sémites contre les 
« peuples de la mer ». (8) 

Cependant, l'essor pris par l'empire hébreu, fondé par David, 
ne devait pas avoir de lendemain. Entre Jérusalem, la cité de 


(1) BERGER, jbid. — MASbERO, ouvr. cité, p. 435. 

2 Sur le rôle des éponymes en Israël, v. Les Hébr.-Phén., note suppl., I. 

(8) C. In. Sem.,1,65. — Azher silah, sous la forme Aser (qu'on confond avec celle 
d'Osiris}, V. ibid., 58, 93, 122. 123, etc, et Répert. d'Epigr. sém. 

(4) I Chroniques, chap. XIX. 

6) Les Hébr.-Phén., chap. IX et X. 

(6) Movers, ibid., II, 1, p. 306-311, parle du rôle des fils de Dan, d’Asher,de Zabu- 
lon, de Isachar et de Naphtali, comme fournisseurs de métèques, de conducteurs de 
caravaues et de marins. Cf. PIETSCHMANN : Die Gesch. der Phönizier, p. 28. 

(7) Amos, I, 9. : ` 
. Gf. J. De Morcan: Les Prem. civil.,p. 308. La période préisraëlite ou cananéenne 
date du xvi. au xne-xi* siècle; la période israėlite (hébraïque, dirions-nous) du xie- 
XI. au 1x*-viiie siècle. 
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Jéhovah qui tendait à devenir le Dieu exclusif et universaliste des 
prophètes, et la cité de Tyr dominée par le panthéisme vague pré- 
sidé par Baal, le dieu solaire, Samarie — Etat tampon — oscillait 
et succomba. Après trois siècles de guerres civiles et de luttes in- 
testines où l'on voyait le parti prophélique opposer son purita- 
nisme démocratique au matérialisme égoïste de l'aristocratie hé- 
braïque, la Palestine: devenait la proie du conquérant assyrien. 
A un moment donné un autre grand roi tyrien,Ithobaal,essaiera de 
reprendre au profit de Tyr l'œuvre de centralisation politique et 
religieuse qui avait si mal réussi à Jérusalem. (4) Ce prètre de 
Melqart (le roi de la cité de Tyr, opposé à Jéhovah le roi de Jérusa- 
lem) voyait déjà dans le prophétisme jéhoviste la cause de la dis- 
solution de l'organisme social des Hébreux. Avec l'aide de sa fille 
Izebel, reine de Samarie, de sa petite-fille Athalie, usurpatrice du 
pouvoir de Jérusalem, Hhobaal organisa Ja première persécution 
religieuse contre les Nabi et chercha à soumettre les populations 
de la Palestine au culte du Baal qui représentait la suprématie de 
Tyr. Vain effort ! ‘ 

La révolution prophélique organisée par Elie et Elisée à Sama- 
rie, par Joadas à Jérusalem devait secouer pour toujours le joug 
des Tyriens de la Palestine et mettre fin aux rèves impérialistes 
des Hébreux. (2) Sans doute, on se souvenait encore en Israël de 
l'Alliance fraternelle qui unissait les trois cités hébraïques, on 
n'osait pas encore renoncer au culte de Baal; les tribus du Nord 
fournissaient à Tyr des ouvriers et des colons et surtout des mer- 
cenaires. Mais, déçue de ses rèves d'expansion en Palestine même, 
l'aristocratie tyrienne gravitera désormais autour de ses colonies 
d'outre-mer. La grande activité maritime inaugurée sous Hiram 
ct continuée par Ilhobaal, aboulira à la fondation des « emporia » 
sur toute l'étendue de la Méditerranée méridionale et occidentale. 
C'est l'Afrique surtout, avec l'Egypte comme escale, qui servira de 
débouché à l'activité des trafiquants tyriens, qui du temps d'Ho- 
mère ne nous apparaissent pas encore comme conquérants, mais 
uniquement comme «rusés marchands, et c'est tout». (3; 

Seulement les invasions assyriennes ayant rendu la vie intolé- 
rable en Palestine déterminèrent depuis lors un mouvement d'é- 
migration en masse vers Kittim (Chypre) d'abord, puis vers Tar- 
sis, le pays d'outre-mer. La cité de Tyr devenait depuis l'organi- 
satrice d'un nouvel empire colonial, d'une nouvelle Phénicie d'ou- 
tre-mer hébraïque de langue et d'origine. (4) 


(D) MASPERO, p. 435. — SrLouscu: Les Hébr.-Plhién., chap. XII. 

(2) Ibid., chap. XI et XHI Les Samaritains prétendaient à une origine sidonienne 
(Josèphe, NII, 7). 

3) M. BRÉAL: En lisunt Homère, p. 35. GE Meltzer, Gesch. der Karthager, L, p. 25. 

(4) V. BERGER, ouvr. cité. — MASPERO, ouvr. cité, p. 5v3. 
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Ce fait nous explique le problème de l'absence dans la Méditer- 
ranée de toute inscription phénicienne antérieure à la période de 
la conquèle assyrienne. (1) 

Sous ce rapport, le chapitre XXIH d'Isaïe, corroboré par les 
textes cunéiformes trouvés en Assyrie, (2) nous fournit un tableau 
très saisissant de la situation faite aux populations de la Palestine 
par les guerres assyriennes. 

En même temps qu'elles détruisaient Samarie, les troupes as- 
syriennes assiégeaient la cité de Tyr. Les villes phéniciennes du 
Nord, impatientes de secouer le joug de la suprématie tyrienne 
qui pesait sur elles, fournissent volontiers des flottes au conqué- 
rant. (3) Après avoir vu sa banlieue continentale détruite, File de 
Tyr subit un blocus qui dura cinq ans. C'est à peine si les habi- 
tants de Tyr réussirent à sauver leurs familles et leurs richesses 
qu'ils transportèrent sur l'ile de Chypre. 

« Lève-toi, dit le prophète, passe en Kitlim, encore n'y aura-t-il 
point là de repos pour toi. » {#) 

C'est dans l'île de Chypre que fut découverte la plus ancienne 
inscription phénicienne, où il est question d'un serviteur de 
Hiram (JI ?), le roi des Sidoniens. (5) C'est à que les textes nous 
fournissent la mention de la plus ancienne Carthage : Karta-Ha- 
dashat, qui devait signifier le premier essai de reconstituer la 
Carta, la cité tyrienne dans un pays étranger. Mais loin d'avoir 
précédé la colonisation ionienne, cetle première mainmise des 
Tyriens sur plusieurs points de l'île de Chypre ne daterait selon 
nous que du IX siècle. Seulement, bien que vainqueurs de ja 
flotte des Assyriens, les Tyriens ne réussirent pas « à trouver plus 
de sûreté à Chypre » (6; qu'en Palestine. 

Les Assyriens finirent par soumettre l'ile de Chypre dont les 
textes assyriens nous fournissent la lisle des rois, (7) et. il semble 
bien que cette conquête fut consommée avec l'aide des « Chal- 
déens, gens de marine qui dressèrent des batteries, secouèrent les 
châteaux-forts et détruisirent la cilé. » (8) 

Décidément, la race hébraïque jouait de malheur dans la Médi- 
terranée orientale : Samarie détruite, la Judée dévastée, Jérusa- 
lem elle-mème à peine échappée au désastre, l'expansion mari- 


() En Palestine même, les plus anciennes inscriptions trouvées datent du Ix°-vinie 
siècle. 

(2) V. GRESSMANX : Altorientulische Texte u. Bilder, p. 101-126. 

(3) BERGER : La Plénirie, p. 5. 

(4) Isaïe, XXII, v. 12. 

(5) C. I. S., I, 5 et 86, ete. 

(6) Zeaïe, ibid. 

(7) MASPERO, ouvr. cité, p. 500. 

(8) C’est le seul sens plausible du verset 13 du chapitre XXIH d'Isaic. Sur le ròle 
de Sargon à Babylone, v. MASPERO, ibid. 
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time des Tyriens refoulée du nord-ouest de la Méditerranée par 
les Grecs, qui entrent depuis en scène, enfin la cité de Tyr ruinée 
elle-même, — tel est le résumé de la situation de la Palestine du 
Ville siècle. Pour les jérusalémites, Tyr devenait alors une « pros- 
lituée mise en oubli pour toule une génération », mais destinée 
cependant à revenir à « Jéhovah », qui ambilionnerait de devenir, 
depuis Isaïe, le maître exclusif des Hébreux. (1) 


II 


Seulement, échouée en Chypre, la classe dirigeante de Tyr tour- 
na ses regards vers l'Occident, vers cette Tarsis lointaine qui de- 
meurait soustraite à lintluence des envahisseurs asiatiques. 

Dans ce même passage où Isaïe constate l'échec du projet de la 
reconstitution d'une Carla sùre en Chypre, il nous parle de la pos- 
sibilité de la reprendre sur le sol africain. « Passe donc en Tarsis 
el lamente-toi, ô population de l'ile !» (2) 

Pour l'antiquité biblique, le terme de Tarsis équivalait à celui 
d® «pays d'outre-mer» de nos jours. En effet, dans les textes bibli- 
ques antérieurs à Isaïe, les Septante sont d'accord pour le traduire 
par bigose ou Oxkasex, deux termes méditerranéens qui se couvrent 
run par lautre. Les Aniot-Tarsis qui sont traduites avec raison 
par les mAbiov6xhasons (3) sont un terme appliqué aux grands vais- 
seaux qui faisaient le trajet de la Médilerrance, quelque chose dans 
lc genre de nos « transatlantiques ». 

Pour les Hébreux de la haute époque, Tarsis signifiait toute la 
partie occidentale de la Méditerranée où les Phéniciens n'avaient 
alors que des « emporia ». Parmi ces dernières, celle de Cambé (4) 
(alias Cadméa) avait déjà acquis une certaine renommée. Le my- 
the de Didon-Elisa et de Pygmalion, auquel le prophète Isaïe pou- 
vait bien avoir fait allusion dans le mème passage où il conseille 
aux Tyriens de passer en Tarsis, (5) semble confirmer le fait 
qu'une fraction de population tyrienne occupait un point de la 
presqu'île de Carthage sous la prolection des Berbères dont on 
conserve jusqu'au nom de l'un de leurs rois. 

Dans tous les cas, une chose est certaine : aucun indice histo- 
rique ou épigraphique ne nous autorise à accepter d'emblée l'o- 
pinion des historiens concernant l'expansion dans l'Afrique du 
Nord d'une colonisation antérieure au VII siècle. Tout au con- 


(H) Isaïe, ibid., v. 18. 

(2) Isaïe, V, XXIII, p. 6. 

(3) Isaïe, II, 16, ete. 

(4) Ou Kakabé, la Koub d'Ezéchiel, XXX, 5 (1). — V. BABELON : Carthage, p.9. 

6), Voir le texte hébreu des versets 5-6 où, à coté de Tarsis, se trouvent les termes de 
"9 Y = Elisa et de Kedem-Kadmata, jeu de mots possible après tout, qui fait al- 
lusion à Carthage. 
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traire, on a des raisons de croire que toutes les antiques cités phé- 
niciennes antérieures à l'époque de la floraison de Carthage con- 
tenaient des populations méditerranéennes ou liby-phéniciennes 
(par opposition aux Hébréo-Phéniciens de l'époque tyrienne) (1) 
dont l'origine et la civilisation devaient être essentiellement les 
mêmes que celles des cités des Philistins et des loniens de l'Asie 
Mineure. (2) 

Pour ce qui est de la langue des habitants des villes africaines 
on pourrait prouver avec certitude qu'ils parlaient un idiome in- 
digène qui n'avait rien de commun avec l'hébreu parlé à Tyr et 
à Carthage. (3) Il n'est pas jusqu'aux noms des villes africaines 
les plus anciennes qu'on n'ait cherché à expliquer par l'hébreu 
sans avoir oblenu de résultats satisfaisants. On sait ce qui est 
arrivé à la ville d'Utique, la présumée sœur aînée et rivale de Car- 
thaze. Longtemps les philologues virent dans ce terme léquiva- 
lent de l'hébreu « Carta Atiqa ou « ville ancienne », par oppo- 
sition à Carta Iladasha, la ville «neuve», ou Carthage. Or, un texte 
épigraphique nous révèle l'orthographe phénicienne propre de ce 
nom, Atiga, (4) terme peu hébreu pas plus que ne l'était celui de 
Kambé, l'ancien nom de Carthage elle-même. 

Pareille hypothèse, qui donnait le change aux historiens sur 
l'origine des deux villes, est devenue inadmissible par suite des 
découvertes épigraphiques. Tout au plus pourrait-on conclure 
qu'à l’époque de sa grandeur Tyr protégeait ses emporias parce 
qu'elle dominait les voies maritimes, comme Carthage le fera plus 
tard, alors qu'elle fermera l'accès de la Méditerranée occidentale 
aux marins grecs. Du moins le prophète Isaïe désigne Tyr comme 
étant « la forteresse de la mer » ou celle qui protégeait Canaan. (5) 
Et cette forteresse maritime fut détruite par les Assyriens. 

L'écrasement de la marine de Tyr eut des conséquences consi- 
dérables pour toute la Méditerranée; pour Tarsis, qui recouvre 
ainsi son indépendance maritime, le prophète nous les explique 
d'une façon précise : 

« Tu pourras désormais déborder ton territoire comme un fleu: 
ve, à fille de Tarsis ! Tu n'as plus la ceinture (qui t’enserrait). (6) 
C'est l'autonomie de Tarsis, dont Ezéchiel (7) reparlera, qui com- 


(D V. BERTHOLON : Les Premiers colons, etc., passim. 

(21 BABELON : Carthage, chap. IT. 

(3) BERTHOLON, ibid. Il ressort de Bel. Jug., LXXVII, qu'on ne parlait pas le phé- 
nicien à Leptis: MELTZER: Gesch. der Karthager. I, note %5, constate le mème fait 
pour Sabratha. Les termes géographiques et Ponomastique berbère qui dominent les 
textes néo-puniques sont autant de preuves de la persistance des langues indigènes. 

4) APN. V. la monnaie reproduite par M. BABELON, ouvr. cité, p. 43. 

(5) Maoz Ha-Yam. 

(6) Isaïe, XXIII, 10. 

(7 Chap. XX VII, 12; XXXV, 13, etc. 
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mence en même temps que celle des cités de la Phénicie palesti- 
nienne elle-même; c'est la voie de la Méditerranée occidentale rou- 
verte devant les Ioniens, dont les Phocéens, qui s'élanceront à la 
conquête des débouchés marilimes des îles de l'Italie et des ports 
gallo-ibères. C'est l'époque où les emporia phéniciennes de lOc- 
cident, demeurées sans protection el livrées à la merci des enva- 
hisseurs grecs, se déplacent, se groupent dans le centre de la 
Médilerranée, où elles tournent leurs yeux vers la nouvelle cité, 
vers celle colonie tvrienne qui S'affermit à Tarsis. (1) 

Rien ne s'oppose à l'admission de la thèse que l'origine de Car- 
thage se substiluant à Tyr et à la Carthage chypriole date de lé- 
pogue où un fort contingent des habitants de Tyr « passe à Tar- 
sis». Par contre, les Seplente, contemporains de Salluste et qui 
pouvaient puiser leurs renseignements aux sources authentiques 
(qui traduisent encore dans le premier verset du chapitre XATIE 
de Isaïe, le ferme de Tarsis par Thalassa, 2 auront désormais 
soin d'identifier ce terme avec celui de Kzzyrèwv. (3) Car c'est la 
cité neuve qui dorénavant s'érigera en mailresse de toute la Tarsis 
lointaine. | 

I est vrai que Tyr profitera eneore d’un moment d'accalmie 
pour se relever et refaire sa fortune. Le chap. XXVII d'Ezéchiel 
nous trace un tableau magnifique de la grandeur dernière de Tyr 
à la veille de sa chute, Mais alors Tarsis jouissait déjà d'une auto- 
nomie absolue, et non seulement cette dernière nous apparait 
elle-même comme centre de commerce indépendant, mais elle f- 
gure déjà comme mélropole qui protège «ses lionceaux » ou ses 
satellites, ‘4) ce qui confirme le rôle de protectrice des Phéniciens 
de l'Occident que Thucydide attribue à Carlhage. 

Entre temps, Nabuchodonosor ayant détruit Jérusalem, s'en prit 
à Tyr. La ville subit un siège qui dura treize ans, mais sans que 
le conquérant «ait pu lrer un profil de sa conquête » anssi ehè- 
rement achetée, (5) les Tyriens ayant pu transporter les leurs avec 
toutes leurs richesses en Tarsis, dans cette Tyr africaine où Faris- 
tocralie de Tyr, grossie de ses chefs, les lignées des grands prètres 
et des seribes, jusqu'aux descendants du roi Hiram, (6) réussirent 


(0 Taccxnbe, VI, 2 ` 

R! V. ci-dessns. 

3) Isaïe, XXE, v.6 et 14. — Ezéciurt. XAXV et XNNVōIL— Le deuxième traité 
avec Rome commenté par Polybe précise quoi qu'en dise Meltzer dhbida L, p A81, 
l'application de l'ancien terme flottant de Tarsisipays d'outremer da D DITS 
du Talmudi au territoire de la Byzaréne et de la Petite Syrte, 

A. EZÉCHIEN NNN V. 13. 

5; Bercer: La Phénicie, p.10. 

t) Voir linseription de Meleepalas, grand pretre de Carthage et petit-Sls de Hiram 
Rép. C Epigsèm ant 13). GE la lignée des prètres et des shana dans Linseription pu- 
blice., Ibid., n° 245. 
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à refaire la cité tvrienne. La Carta Hadasha, hébraïque et de Ira- 
dition palestinienne, fut ainsi créée. 

La ruine de Tyr eut lieu en 574. 

La première apparition de la République de Carthage dans les 
annales de l'histoire (si nous faisons abstraction du récit légen- 
daire des frères Philènes, date de 550. La bataille d'Alalia cut 
lieu en 536. 

Les plus anciennes inscriptions hébraïques trouvées sur le sol 
de Carthage datent probablement du VI° siècle. 

Et de ces deux inscriptions qui portent les traces de l'écriture 
« hébraïque » classique l'une a trait à la légende de Pygmalion, 
terme déjà hellenisé, (1) tandis que l'autre est un sceau qui porte 
le nom hébraïque et jéhoviste de « Joab » (?) qui veut dire « Jéhova 
esl le père», 63 Ce dernier faileontientloute une indication, 

Bien que douée d'une faculté de résistance ethnique surprenante, 
la colonie [vrienne de Carthage, sujette aux influences heéniques 
et africaines el isolée de ses compatriotes S'écartera de plus en 
plus de lFévolution que suivront ses cousins demeurés en Pales- 
tine. (1 

La population sémitique de Carthage formera déjà le prototype 
une grande communauté juive commerçante et industrielle, 
avec la soif de domination en plus et avec le purilanisme mono- 
théiste en moins. 

IV 

De tout ce qui précède une conclusion devient certaine. Par ses 
traditions, par ses affinités ethniques el sociales la société cartha- 
ginoise nous apparaît comme intimement liée à celle des sociétés 
hébraïques de la Palestine. 

Par sa mythologie et sa eosmogonie mentionnons en passant le 
mythe de Melqart (5) par rapport à celui de Josué et de Samson, 
la cosmogonie de Sanchoniathon, ete.) ( ) elle tient à la fois des 
Hébreux et des Méditerranéens. I en est de même pour ce qui est 
de sa religion officielle dont il sera question plus loin et qui tient 
également de la Libve et de la Phénicie à la fois. 

Mais ces rapprochements qui résultent des renseignements que 
les anciens nous transmirent sur les antiquités phéniciennes ne 
seraient pas suffisants pour conclure au caractère hébraïque de 


(D) BERGER : Cor. Acad., 1894, p. 421. Le terme Pygmalion est transerit dans ee texte 
fort ancien par un À au lien du Y hébraïque. (Gf. Paam-Elion.) 

(D C. r. Acad., 1005, p. 791. 

(3) On rencontre en outre les noms thèophores de Joel, de Joas, ele. 

4) L. BERTHOLON : Essai gur la religion des Libyens. 

6) Cf, notre ‘tude : Melgar! et Josué, appendice à la thèse Les Hebr.-Phén. 

(6) V. MASPERO, ouvr. cité, p. 400. 
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la civilisation de la Carthage punique, si les surprenantes décou- 
vertes des multiples textes phéniciens n'étaient venus me fixer 
définitivement sur le caractère réel de la société carthaginoise. 

Langue, culte, littérature, mythologie nous apparaissent à la 
lumière des sources épigraphiques sous un jour tout à fait nou- 
veau et c'est le résultat de ces études que je me permets de sou- 
mettre à votre attention. 

Je commence par vous entretenir de la langue parlée à Carthage, 
parce que sous ce rapport ma démonstration me paraît être tout à 
fait édifiante. 

Selon moi — et quoi qu'on ait dit sur la langue phénicienne — 
il n'existe aucune distinction tranchée entre l'hébreu classique et 
le phénicien et c'est avec raison que les prophèles considéraient 
le terme de «langue de Canaan» comme équivalent de celui de «hé- 
breu ». Les seules différences qu'on relève sur les textes phéni- 
ciens proviennent plutôt du fait de l'orthographe et de la pronon- 
ciation qui sont plus primitives en Phénicie et que la Massora 
n'était pas encore venue transformer et fixer sous la forme de no- 
tre hébreu biblique. (1) 

Les divergences du slyle et du langage qui distinguent — d'ail- 
leurs plus rarement qu'on ne le croirait —- les textes phéniciens 
de la langue classique des Hébreux doivent être attribuées à un 
fait d'ordre purement historique. C'est que nous manquons à peu 
près de textes phéniciens contemporains de l'époque de la florai- 
son poétique de l'hébreu biblique. En effet, toutes les inscriptions 
qui nous sont parvenues de Carthage, y compris celles des autres 
colonies phéniciennes, datent de l’époque de la grandeur de la Ré- 
publique et ne remontent guère au delà du V° siècle. Or, cette pé- 
riode est précisément celle de la décadence de la langue hébraïque 
classique chez les Juifs de la Palestine. Le style déjà dégénéré des 
derniers livres de la Bible (Esdras, Nchemie, les Chroniques, etc.) 
aboutira, en passant par les apocrvphes (dont Ben Sira), à la forma- 
tion du style néo-hébraïque des rahbins. 

Pour ce qui est de Carthage, on peut constater dans ses textes la 
même période de transilion (qui aboutira au néo-punique),mais où, 
à côté d'influences analogues à celles qui s'exerçaient sur l'hébreu 
de la Palestine, on pourrait relever une tendance manifeste à per- 
sévérer dans le maintien des archaïsmes de l'époque classique de 
la langue. (2) Cette même tendance n'a-t-elle pas été constatée 


(1) Au fur et à mesure qu'on recule vers le passé du peuple d'Israël, les documents 
et l'orthographe des textes israélites se rapprochent de ceux des Phéniciens. 

(2) Il v aurait quelque chose à dire concernant les araméismes qui prédominent 
dans la langue de la Judée post-biblique et les arabismes qui se retrouvent dans le 
phénicien des documents épigraphiques. 
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chez les Canadiens français qui conservent de nombreuses ex- 
pressions datant du XVII° siècle et déjà tombées en oubli dans la 
métropole ? f 

Ce qui devait contribuer à la conservation de la langue hébraiï- 
que pure, c'est le soin que les Carthaginois, demeurés foncière- 
ment attachés à la patrie palestinienne mettaient à sauvegarder 
les traditions de l'antiquité. C’est ainsi qu'à côté d'une lignée de 
grands prêtres qui se réclament d'une origine illustre, de celle de 
Hiram, (1) on rencontre dans les inscriptions puniques la mention 
d'un institut de scribes ou de « sofer » qui semblent avoir été ori- 
ginaires de Tyr et de Sidon. Cf. C. L S., 273, 277, ele. Un seribe en 
chef — peut-être le secrétaire général de la République — se dil 
lui-même originaire de Tyr. (2) Et ce fait est d'autant plus carac- 
téristique qu'il présente une analogie de plus avec la vie religieuse 
de la Judée, où on voit, à partir d'Esdras, la classe des soferim, 
scribes, se substituer à celle des prophètes. 

Cette démonstration peut même être poursuivie plus loin. Dans 
la Judée délivrée par les Macchabtes, le rabbin phariséen, le 
Tana, en hébreu le Shana, succède à son tour au sofer et donne 
naissance à la Mishna, le code du rabhinisme. A Carthage on 
voit également une institution religicuse du Shana parallèle à 
celle des prêtres officiels. (3) 

Mais ce qui est surtout instructif, c'est que cette classe des 
sofer semble avoir présidé, à Carthage comme à Jérusalem, à la 
conservation de la tradition littéraire classique. Comment expli- 
quer autrement la persistance dans les textes phéniciens de nom- 
breuses formules et locutions qui semblent être autant d'em- 
prunts sinon à la littérature biblique du moins à une antique litté- 
rature classique commune à Tyr et à Jérusalem ? 

C'est ainsi que la découverte à Carthage et à Marseille de plu- 
sieurs inscriptions contenant des tarifs de sacrifices et qui se pré- 
sentent comme autant d'extraits abrégés de livre du Lévitique, ont 
permis à M. Berger, à qui nous devons tant de suggeslions fécon- 
des concernant le sujet qui nous intéresse, d'émettre pour la pre- 
mière fois l'hypothèse de l'existence d'un Lévitique phénicien 
analogue à celui des Juifs. (4 Les archaïsmes bibliques qui sem- 


(1) Voir ci-dessus. 

29% 12 DDD. Nous devons la publication première de cette importante 
inseription (dont je mai plus retrouvé l'original à Tunis) à l'intérêt que porle pour 
nos études M. Jules Renault (Rev. Tun, t. XII. p. 549). 

(3) Voici le texte d’une curieuse inseription où une lignée de prètres du Dieu du Ciel 
nous fournit à la fois grands pretres et shana : Tombe de Hamilcat, prétre du Mat- 
tre du“Ciel (Baal Shamaïmı, fils d'Ashmounamas, le Shana, fils de Maharbaal le 
rab (chef) des prétres, files d'Abdmilrat le rab des prétres. 

(4) V.le C. I. S., 1, 165, 166, 167, 168, 169, 171, etc., et plusieurs autres fragments pré- 
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blent être autant d'emprunts à la littérature prophétique des Hé- 
breux et dont plusieurs exemples suffisent pour montrer l'intérêt, 
ne sont d'ailleurs pas les seuls points d'analogie. (1) 

La langue des textes phéniciens nous fournit en outre de nom- 
breuses formules et tournures qui lui sont communes avee la li- 
lurgie juive post-biblique, et c'est là peut-être la démonstration la 
plus éclalante de la persistance de la religion populaire des an- 
ciens Hébreur dans le culte de Jérusalem post-exilique et dans 
celui de Carthage.) 

Déjà la grande inscription de Byblos, qui date du V° siècle, con- 
tient des passages entiers qu'on retrouve dans les rituels de la 
synagogue rabbinique encore en usage chez des Juifs. 

Quant aux formules votives on est frappé de les voir se perpé- 
tuer dans le rituel juif de toutes les époques : ainsi cette formule 
synagogale de She-Nadar ms qni est exactement Fimme que WN 
973, que nous relronvons sur plus de 3.000 ex-voto de Carthage; ou 
le terme de Mizva ASS dans le sens de var ou d'office sacré qui 
se rallache à la lecture de la Loi el dont on a rapproché le terme 
de MS qu'on rencontre dans le tarif des sacrifices. IH en est de 
mème des formules de hénédietions el d'invocalions, teiles que 
Yp OC, NN 712, et combien d'autres! 

H est certain d'autre part que le vocabulaire carthaginois suit 
la même évolution que l'hébreu des serihes, 

Déjà dans les textes funéraires on rencontre de nombreuses 
formules qui sont également usitées par les rahbins. (4) Ailleurs. 


sentés depuis à FAeadémie. V. anssi la table du Celte de Chypre CLS. 1,86) et les 
D 


dedjeaees du temple de Garthage.— Les hig. 3 w 114,15, 17.%0 du ne 165 et les passages 
correspondants des aulres inseriptionssont autant denfprants ä nn Lévilique hébreu, 

iD Ainsi CLS. I fin, Jaser. de Byblos: SONT DINA DNL DSN 
que ila déesse de Gebal retranehe eel homme et sa progènilure; /nser. de Tabnit, 
roi de Sidon {musée de Constantinople, L6: NT 9277 NDANC? Nan 2 
tef. le Lévitique et les Proverbesi; ibida LT: USD DAD DYN Y wf. Eech, 
1L, 12, etet. CLS. 1, 143 1Chypro : POY TTZS (et. Jérémie, XNTIL3 et XX AT, 151, 
C. L SI 3. hieer. d Eshmounazar: ONEN DN DIWA Ln uaan wow 
dHsaie, XX XVI: ve de mème, ibid., 1.2, 8 et 9, 17, 20. ete, Vaussi l'allure toute bi- 
blique de Pépitaphe de Meleepalas, ete.) 

9) Les lignes 9-11 de Finseription de Byblos se retrouvent textuellement dans le 
rituel des prières juives : 729 zi Pop] ON NES C2 TND VIN 
TON ES CSN. L'inscription de Memphis (Lids barski, Ephemeris, 1,15% 
reproduit cette derniére formule avee DIN 27 DISK 29. Les inseriptions 
de ChvpretO LS. L93, ete. ont plusieurs formules analogues. IL est évident que pa- 
veilles coineidences trahissent une origine hébraique commune. 

9 CE CES. I, 380, 

(9 Dans les textes funéraires de Carthage nous trouvons les termes juifs appliqués 
aux rites funéraires ON, CDD VS ET, NT 9 NS. Gi. a 
forimute funéraire hébraïque analogue "TN miT NT) cte. 
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certaines expressionss'écartent tellement de Phébreu classique pour 
se rapprocher du néo-hébreu qu'elles nous font entrevoir une influen- 
ce aratnéenne de basse époque qui s'exerçait jusqu'à Carthage. (1) 

Il en est de même de nombreux termes qui désignent les pro- 
fessions et qui se retrouvent être les mêmes que ceux qu'on ren- 
contre dans le Talmud. 2) 

Il n'est pas jusqu'à l’onomastique de Carthage qui, tout en con- 
servant l'ancienne forme fhéophore archaïque de Baal, ne soil 
transcrite exactement comme les noms qui se rencontrent dans 
les derniers livres de la Bible et dans les textes des Juifs d'Elc- 
phantine du V° siècle. 

Et, chose curieuse, les noms d'allure araméenne, qui sont fré- 
quents chez les docteurs du Talmud. se retrouvent en grand nom- 
bre dans onomastique de Carthage, alors que jusqwiei on nv à 
trouvé (3) que de rares spécimens de noms grees où berbères. 4) 
Et, à en juger par la mention dans le Talmud d'un des rares doc- 
leurs connus qui élaient originaires de Carthage, 51 la forme pro- 
pre à l'onomastique carthaginoise se maintiendra jusque dans la 
Carthage romaine. 

Ce fait acquis du caractère néo-héhraïque de la langue parlée 
dans la Carthage punique nous permet de proposer une nouvelle 
explication pour le terme de Byrsa (B5:5:). On a déjà fait justice 
du jeu de mots qui rattache ce terme au grec, qui veut dire peau, 
cuir. Mais si nous nous rapportons à la réalité des choses hébraï- 
ques telles qu'on les retrouve dans la Judée post-exilique, on voit 
le terme Bira, Birtha 6 se substituer à Fancien terme de Mezouda 


(1) Tels sont les mots: NON mères NTA (brebis, ibida, TAA WN qu'il 


acheva dans le sens néo-hébraique de ee teene, DIT représentants, courtiers) 
PEN (tu enlèverasi: DIED à cause du déees; west ainsi que je traduis C. LS. 


102, L 215 DS alla; "237 tef. la Mishna (j'adjurey; CS divres, litres, v. te 


Midrash); DSM peaveau ete. 

eJI fabricant de bross s? (C8138 DRD de talmudique 27777 
fbrivant en ovtébid., 355: ST orièvre;, SAS Je menuisier tibid., 30361: 
NETI le médecin tibid., 320): npon le pharmacien tibid., 3050; AICT 
le Tanaite (ibid., 3561, ete. 

(8) Il s’agit de Carthage. Les noms berbères sont nombreux dans les autres centres 
africains. A 

GI RI[N], TDN], NIN, ON UN, R22.23, NAT, TY, NS, ete. 

© R. Bade Carthage, an lieu de Aba. tre. Kilaim. 1. 

(M Cf. Esther, 1,2, ete, et surtout le pluriel DS, I Chronique, XNIL 12. 
Le mot P'SINT «dans les provinces » trouvé sur une monnaie (BABELON : Car- 
thaje, p. 31 et ND n'a rien à voir avee Byrsa. V. Meltzer, did, 1 551 Le terme appa- 
rat pour la première fois dans la Jérusalem post-exilique. iNehéinie I, 8 6t VIL D. 
Cf. la forme grecque mutilée de Baris, que nous trouvons chez Josephe (Ant. Jud., 
XV, fin) qui semble se rattacher à ce fort? 
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dans le sens de forteresse, acropole. Byrsa pour nous serait tout 
simplement le terme acropole dans l'hébreu du V° siècle. 

On voit désormais quelles affinilés la langue des Carthaginois 
présente non seulement avec celle des Hébreux de l'époque clas- 
sique, mais même avec Tidiome parlé dans la Judée dn second 
temple. 


V 


La constatation que nous venons de faire concernant la tendance 
néo-hébraïque qui caractérise le vocabulaire des Carthaginois s'im- 
pose surtout à une élude comparée du style et des genres littéraires 
en usage dans la Jérusalem post-exXilique et à Carthage. Dans les 
derniers livres de la Bible, dans les psaumes de basse époque, 
comme dans les anciens morceaux de la liturgie juive, on constate 
la disparition de cette puissance lyrique, de ee rythme des idées et 
des images qui font l'originalité de la poésie des livres prophétiques 
de la Bible, Avec les Sofer, c'est Ja rhétorique, les artifices de la 
forme qui entrent en scène. C'est le genre didactique et la préci- 
sion toute scientifique de l'expression dénotant une influence hel- 
lénique qui supplantent l'antique littérature essentiellement ly- 
rique et impulsive des Hébreux. Le même processus de l'oblitéra- 
tion de l'individualité poétique de la langue s'observe dans les 
documents phéniciens. Plusieurs inscriptions, telle l'épitaphe 
d'Eshmounazar, celle de Melecpalas, le grand prêtre de Carthage, 
contiennent encore des tournures qui font penser à l'antique poé- 
sie des Hébreux, mais l'ensemble des textes phéniciens dénote 
déjà une allure prosaïque où la rhélorique ou l'expression précise 
se substituent à l'ancien style prophétique. 

Et ce rapprochement nous autorise à essayer d'entreprendre 
une classification des genres liltéraires. dont les traces se retrou- 
vent avec les mêmes particularités stylistiques dans les inscrip- 
lions phéniciennes, toujours avec l'aide des documents que nous 
fournit la littérature hébraïque post-exilique. 

Pour ce qui est de cette dernière, qui, à partir du IV° siècle du 
moins, se rattache entièrement à l'ordre religieux nous y rencon- 
trons les éléments suivants : s 

1° La Aboda, le rituel du culte par rapport au service du tem- 
ple; (1) 

2° La Tefila {la prière) et la Beracha (la bénédiction ou actions 
de grâces). C'est la liturgie proprement dite et la prière indivi- 
duelle qui tend à se substituer au service du culte du temple; 

3° Le Shir (la poésie), le psaume de basse époque ou le morceau 


(0) Exemples: la Aboda du grand prêtre le jour de Kippour (v. la Mishna et la litur- 
gie juive); le rituel des jouissances des Libations (Mishna), etc. 
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liturgique qui affecte une forme poétique toute extérieure et arti- 
ficielle; 
4° Le Mashal, le dicton ou la parabole dont les anciens Mi- 

drash et les Evangiles nous fournissent des exemples tout à l'hon- 
neur de ce genre; 

5° La Aggada, c'est le folklore hébreu qui s'inspire à la fois de 
la Bible et de l'antique mythologie commune aux peuples hé- 
breux. Cette littérature populaire contient de nombreuses données 
historiques et ethnographiques; (1) 

6° La Halacha, la législation religieuse et la science exacte, dont 
la Beraïta el la Mishna nous fournissent des exemples frappants. 
C'est à ce dernier genre que se rattachent également les traités 
scientifiques, les chroniques et les mémoriales; (2) 

7° La Mazeba, l'épitaphe ou les funéraires dont le Talmud et 
les inscriptions funéraires nous fournissent un certain nombre 
d'exemples. (3) 


Cette rapide classification des textes néo-hébraïques pourrait 
être appliquée presque entièrement aux textes phéniciens, avec 
cette différence que jusqu'ici nous ne sommes pas encore parve- 
nus à découvrir des textes littéraires anthentiques de la Phénicie 
et que ce sont les inscriptions gravées sur pierres qui seules nous 
fournissent les éléments de ce que nous possédons en fait de litté- 
rature phénicienne. 

Néanmoins, nous pouvons subdiviser ces textes dans les grou- 
pes suivants : 


1° La Aboda, le rituel du culte; les pierres contenant le tarif des 
sacrifices trouvées à Carthage et à Marseille; la liste des services 
du culte trouvée à Chypre, et certains textes traitant de la police 
des temples ou des dédicaces, appartiennent à cette catégorie; 

2° La Liturgie. Les nombreux ex-voto, la table contenant une 
imprécation adressée à la « Dame de la vie » trouvée à Carthage, 
certains textes provenant d'Abydos nous permetlent d'entrevoir 
l'identité de ce genre avec celui des Juifs; 

3° Le Shir. Les inscriptions d'Eshmounazar et de Melecpalas, 
la tablette précitée et plusieurs fragments nous montrent que la 
culture de la poésie n'a pas été délaissée à Carthage; 


(Plusieurs apocryphes bibliques: le livre des Jubilés, celui de Hénoch.ete.,de nom- 
breux midrashim,tel le sefer Ha-Yashar,contenaient des éléments mythologiques; 
les traités anthropomorphiques de la Cabbala primitive sont autant de survivances 
de l'antique littérature populaire des HébréoPhéniciens. 

(2) Exemples : le traité Midot et la Meghilat Taanit, etc. 

(3) Cf. CHWOLSON; Corpus Inser. Hebr.: M. CLERMONT-GANNEAU dans ses mulliples 
et savantes recherches (Rec. d'arch, orient. et C. R. de UAc. des I. et B.-L.). 


— D) — 


4° Rien en fait du Mashal, quoiqu'il soil certain que le livre des 
Proverbes contienne la sagesse populaire des Hébreux de l'époque 
post-biblique, (1) comme d'ailleurs les apocryphes et le Talmud. 
L'expression concise, qui tient de l'oracle, de certains textes qui 
réapparaissent dans plusieurs inscriptions permet toutes les con- 
jectures sur ce point: | 

5° La Aygada phénicienne se retrouve sous un double aspect : 
c'est d'abord la mythologie dont les Grecs et les Romains nous 
ont conservé de mulliples traces. La cosmogonie de Sanchonia- 
thon et les récits mythologiques reproduits par les apocryphes et 
par les Misdrashim nous fournissent des restes très important 
de ce folklore héhréo-phénicien; ‘ 

6° La législation et les sciences furent certainement cultivées à 
Carthage. Mentionnons, entre autres, les livres historiques de 
Carthage qui servirent de sources à Salluste, etc.; l'existence des 
traités d'agricullure en langue punique qui servirent de sources 
pour Virgile, ele.; le récit des périples de Hannon et de Magon, et 
nombre d'autres témoignages; (2) 

7° Les textes funéraires trouvés à Carthage sont assez nom- 
breux et édifiants au point de vue de la forme archaïque qui leur 
est commune avec les textes juifs analogues. 

On voit ainsi que la litlérature officielle des anciens Carthagi- 
nois, presque toute imbue du principe religieux, nous apparait 
sous les mêmes aspects littéraires, stylistiques et intellectuels que 
celle des Juifs de la basse époauce. Mise dans le même cadre elle 
trahit les mèmes traditions et la même mentalité. Et ceci est Cau- 
tant plus frappant qu'au point de vue purement constitutionnel ce 
que nous savons de l'organisation sociale de Carthage nous ra- 
mène singulièrement à eclle de la Jérusalem des seribes, présidée 
par les grands prètres de la lignée de Sadoc antérieure à Fétablis- 
sement de la royauté des Macehabées : (3) mème fonctionnement 
dun synédrion et d'une gerousia; (4) même administration des 

0) Cf. le livre d'Ahivakar, dont mon maitre, M. J. Halévy, nous a entretenus d’une 
facon si ingénieuse dans la Revue Sémitique. 

2) BERGER: La Phénicie. 

3) V. nolre étude Zedee et Zadoc, app. H à la thèse : Les Hébr.-Phen. 

(8) Ibid., app. IV. — V. BABELON, ouvr. cilé, p. 23, 6? et 66. Le sujet est résumé par 
Meltzer, ouvre. cité, IT, 14. — IH. Le Sénat rappelle la grande assemblée de Jérusalem 
tKeneset Ha-guedolai: le synedrion de 104 membres correspond au grand Synédrion 
de Jérusalem de 72 membres, dont les deux rahs rappellent les deux suffels de Car- 
thage, tandis que le Gonseilde 30 juges de cette ville correspondait aux 23 membres 
(y compris les deux rabs) du petit Synédrion de Jérusalem. C’est le systéme de sub- 
division en corps de dix membres (v. C. I. S., 167-170) qui sert de point de départ à 
Porganisalion de Carthage, contre le systéme des corps de sept qui fonctionnait à 
Jérusalem, 
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prêtres, des rabs et des suffèles de familles illusires; même carac- 
tère aristocralique tempéré par un contrôle plébiscilaire égalitaire 
d'un gouvernement qui s'appuie sur les masses, Il y aurait beau- 
coup à insister sur ce point, mais j'ai hàle de passer à la dernière 
partie de mon exposé. (1) 

VI 

La plus sérieuse objection qu'on pourrait opposer à tout ce qui 
précède est le fait de la persistance d'une religion polythéiste el 
barbare dans la Carthage punique. 

Mais avant de prononcer un jugement définitif sur un problème 
aussi peu éelairei i faudrail prendre en considération de fait que 
le monothéisme de la synagogue n'avait pénétré que fort lente- 
ment dans le sein des masses juives qui, pendant longtemps, de- 
meurèrent foncièrement allachées à la religion populaire des an- 
ciens Hébreux; que. pour arriver à ce résullat, les rabbins procé- 
daient, par voie d'élimination, à l'exclusion de tous les éléments 
non purilains. Ainsi furent tour à tour éliminés : les Hébréo-Phé- 
niciens du Nord, les Samaritains, les Saduccens, les Juifs schis- 
matiques de l'Asie et de Afrique et jusqu'aux Caraïles du moyen 
âge, dans lesquels les rabbins se refusent de voir des Juifs. 12) 

Mais, pour en arriver là, les scribes et les rabbins se virent obli- 
gés de faire de larges concessions à la religion populaire des Hé- 
breux. Ainsi furent admis, outre le rituel des sacrifices, dont les 
affinités avec celui des Phéniciens sont cerlaines, le rite sacer- 
dotal, pourtant si contraire à l'esprit de la religion prophétique, et 
toule celle Aboda, ee culle si peu biblique qui se retrouve dans la 
Jérusalem post-exilique. 

S'il est certain que le culle dominant à Jérusalem n'a pas tou- 
jours élé le pur monothéisme, il n'est pas du tout cerlain que Car- 
thage ait été dominée par un culte polvthéiste. I} ressort nolam- 
ment des multiples documents épigraphiques que la religion offi- 
cielle des Carthaginois élait présidée par l'idée d'une Trinité, (3, 
idée toute panthéiste, où l'on voit Baal (Baal Hamon) formant le 


(0) Le terme de collègues Heber DININ qui assistent les suffets et les grands prè- 
tres de Carthage se retrouve également à Jérusalem. Les monnaies du graud prètre 
Hyrean portent la légende suivante : 

D 9271 9727 9727 537 
Johanan le grand prètre et le collège des Juifs 

Toutes ces analogies nous ramènent à la constitution des peuples hébreux. 

(2) Sur la religion antique des Hébreux et des Phéniciens, v. MASPERO : Hist., ete., 
p. 339 et suiv. 

(3) De la Trinité carthaginoise, v. BERGER : Gaz. archéol., 18899-1884, Rev. archeol.. 
1884, p. 209; v. aussi C. Z. S., 1, p. 256: BABELON, ouvr. cilé, p.70; BERTHOLON, Essai 
sur la religion, ete. 
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principe måle dans une triade dont Tanil{Astarté)est la face bya 35 
le principe femelle; cest de ce couple que procède par émanation 
Adonis ou Eshmoun, le dieu « esprit ». (1) 

Pour ce qui est de Tanit, la mère céleste, il est curieux de cons- 
tater ici qu'elle porte déjà dans les textes carthaginois le titre de 
mère (2) ou de Notre Dame (rabbatenou). 

A côté de «ces trois qui font un » on rencontre des divinités qui 
ne sont que des génies locaux de diverses origines. C'est d’abord 
Melqart, le Baal de la cité lrrienne, qui est adoré par les Cartha- 
ginois. Puis c'est cette divinité féroce dont on ne devait pas men- 
tionner le nom. le Moloch des Juifs, divinité d'origine africaine, (3) 
auquel les Carthaginois étaient censés sacrifier les premiers-nés, 
fait qui demeure d'ailleurs fort discutable. Il s'agirait peut-être, 
d'après l'hypothèse d'un savant autorisé, (4) d'un simulacre de sa- 
crifices humains que les Romains ne surent pas comprendre. Dans 
tous les cas, aucun indice d'ordre archéologique ne nous permet 
de prendre à la lettre cette accusation que les anciens imputent à 
Carthage et qui d'ailleurs aurait pu être rejetée aux accusateurs 
eux-mêmes. 

Par contre, la découverte du tombeau de Hamilcat, prêtre de 
Baal Shamaïm (Baal Samen) (5) à Carthage, nous ramène aux an- 
ciens cultes hébreux, à cetle &ivinité dominant le Ciel, qui est 
dans le fond de la religion prophétique des Hébreux et des Ara- 
méens. C’est El Elion, le Dieu du Ciel, puritain et égalitaire, dont 
procède le prophétisme hébreu pour aboutir à la spiritualisation 
de Jéhovah, le Dieu de la Justice. C'est ce maitre du ciel au nom 
duquel le parti démocratique d'Aram fera la guerre à la dynastie 
égvptianisante de Hadad, comme le roi Jéhou la fera au nom de Jé: 
hovah contre Baal, la divinité solaire d'importation tyrienne. (6) 


(D De Baal et Baalat, v. REINACH, Orpheus, p. 58 (un couple qui règne à la fois 
sur le ciel et la terre); « Eshmoun était la manifestation supréme de la divinité, celle 
qui enveloppait toutes les autres manifestations et les résumait en sa personne 
comme le monde enveloppe les sept cieux ». (BERGER: la Phénicie, p. 21.) 


e DNS na (C. I. S., I, 13, 380, ete.) ou RARI tibid., 177); YMAN No- 
tre Dame (R. E. S., 7), ete. 

(3) Cf, BABELON, ibid., p. 71.— BERTHOLON, ousr. cité. 

(0 REINACH : Orpheus, p. 61-62. 

© V. MASPERO, ibid., p. 400-101, d'après Sanchoniathon. Une inscription trouvée 
dans les environs de Tyr porte le nom de cette divinité (C. Z. S., 1,7); une autre fut 
trouvée en Sardaigne (C. ZS.,1,1391. 

(6) Le Baal des cieux apparait pour la première fois dans l'inscription hébréo-ara- 
méenne Zakir, publiée par M. Pognon (v. Lidzbarski, Xp., LI, 2). Puis nous le re- 
trouvons dans un traité conclu entre Baal, le roi de Tyre,t le roi assyrien Assar- 
Hadoan. Lidzburski insiste avec raison sur la tendance monothéiste que le culte du 
Dieu du Ciel nous offre à Pépoque hellénique. (/bid., I, p. 213, et II, p. 121). Dans les 
derniers livres de la Bible et dans les papyrus d'Eléphantine, Jéhovah est souvent 
intitulé Dieu du Ciel. 
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D'ailleurs, ce « Père Céleste » qui, dans la Phénicie hellénisée, 
deviendra l'émule de Jéhovah qui réapparaît sous le nom du Père 
Céleste, (1) convertira la masse des Phéniciens de la métropole et 
des colonies au culte judaïsant des Cælicolæ et des adorateurs du 
Zsós diet. (2) Sur le territoire même de Tyr, on adorait le Baal 
Shamaïm. A Carthage, on a vu une lignée de grands prêtres et de 
shana, ce terme si talmudique, présider au service du culle con- 
sacré au Maître du Ciel, abstraction faite des prêtres de Baal et de 
Tanit. (3) 

Le fait de l'adoration du Dieu suprême des Hébreux à Carthage 
pourrait peut-être expliquer un passage du Talmud où l'on nous 
dit que « de Tyr à Carthage on connaissait Israël et son Père qui 
est dans les Cieux ». (4) Il doit être le corollaire de celui de la dé- 
couverte du nom de Joab sur la plus ancienne inscription de Car- 
thage et de la mention de Jao (Jahou-Jéhova) par plusieurs textes 
magiques. | : 

Et c'est dans ces conceptions persistantes des antiques idées 
prophétiques et démocratiques des Hébreux qu'on reconnaitra 
peut-être un jour, les progrès de l'épigraphie aidant, le secret de 
celte harmonieuse constitution dont Aristote et dernièrement M. 
Croiset nous parlent d'une facon si élogieuse; c'est là qu'il faut 
surtout chercher le fond des luttes de la faction démocratique qui, 
jalouse de ses droits, éprise de justice et de liberté, opposait à ré- 
gcisme d'une arislocralie bornée et sèche cet idéalisme grandiose 
d'un patriotisme sublime illustré par l'épopée de Hannibal (5) et 
dont la manifestation dernière ful ce tableau tragique et sublime 
du siège et de la ruine de cette grande cité. 

Une fois arrivés à préciser les dessous des luttes civiles qui affai- 
blissaient Carthage avant sa destruction, nous touchons de près 
le problème de la présence dans cette ville des éléments hébrai- 
ques plus ou moins conscients de leur individualité ethnique. On 
a déjà vu qu'il était impossible aux Tyriens de poursuivre leur 
activité colonisatrice sans le concours des Israélites des tribus du 
Nord, fait que les historiens modernes les plus réservés sont obli- 
gés d'admettre. 16) Et s'il en était ainsi, ce serait précisément la 


(1) « Notre Père qui est au Ciel» de la liturgie juive et chrétienne. 

(2) V. notre travail : Judéo-Hellénes ct Judéo-Berbères, chap. IX. 

(3) Un autre prètre de cette divinité figure dans le C. I. S.,379; cf., ibid., n° 7 et 139 
et Rép. épigr. Sém., n° 564. 

(4) Talmud Bab. tr. Menahot, f. 110 a. 

(65) Hannib:l,bien que d’origine aristocratique lui-même,s'appuvait sur les partis 
populaires. La lutte entre les factions de Magon et de Barca rappelle celle de la Jé- 
rusalem des derniers siècles de son existence. 

(6) V. Movers et Pietschmann (v. ci-dessus, : cf. P. MONCEAU : les Colonies juives 
dans l'Afrique romaine, R. d. et juives, t. 44; DELATTRE : Gamart, p. 88. 
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grande masse de la population hébraïque, abstraction faite des 
aristocrates (qui pouvaient bien être originaires de Tyr}, qui devait 
se reconnaître cette origine et servir de support à tous les chefs 
démocratiques de la République. 

D'ailleurs, le fait de l'existence d'une Diaspora israélite dans 
les parages de la Méditerranée nous est attesté par plusieurs pas- 
sages prophétiques. 7 | 

Lorsque le prophète Jonas ‘1) cherchera à fuire la face de Jého- 
vah, l'auteur du livre qui porte son nom le fera s'embarquer pour 
Tarsis, et c'est comme « Hébreu » qu'il se recommandera à l'équi- 
page du bateau. 

Le prophète Osée (2) parle des mercenaires israéliles qui étaient 
à la solde de Tyr, tandis que Joël signale le fait de la vente des 
Juifs de Jérusalem par les Tyriens et les Philistins aux Ioniens. (3) 
Le prophète Isaïe (4) parle de la dispersion des fugitifs israélites 
en Egypte, en Ethiopie et dans « les îles de la nier ». C'est à cetle 
époque que le terme « langue de Canaan » (5) devient synonyme 
de « langue hébraïque », tellement il est vrai que les Hébreux se 
trouvaient déjà dispersés sur toute l'étendue du monde méditer- 
ranéen. Ainsi, on nous signale cinq villes de langue cananéen- 
ne, (6) mais adorateurs de Jéhovah. en Egypte; de mème que l'exil 
des Israélites qui font profession de Cananéens jusqu'aux Hespé- 
rides. (7) - 

Le Deutéro-Isaïe, (8) qui vivait vers l'an 500, nous parle à plu- 
sieurs reprises de la présence des exilés hébreux dans le pays de 
Poul et Loud (Libye — Afrique du Nord), à Tarsis et dans les tles 
éloignées. 

Ces exilés, qui très souvent prospéraient dans les colonies loin- 
taines, attiraient l'attention du grand prophète de la Restauration : 
a Les îles attendront mon appel et les navires de Tarsis seront les 
premiers à amener les fils de loin avec leur argent et leur or. » (9) 

L'existence d'une Diaspora dans les parages de Tarsis, qui 
trouve une singulière confirmation dans les traditions propres 
aux groupements juifs de l'Egypte, du Nord Africain et jusqu'en 
Espagne, explique seule la persistance de ces mœurs et traditions 


4) Chap. 1,3, et IV, 5. 
(2) IX, 13. 

(3) IV, 6. 

(4) IX, 11. 

{5j Isaïe, XIX, 18. 

(6) Ibid. 

(7) OBADIE, I, 20. 

(8) LX VI, 19. 

(9) Ibid., LX, 9. 
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souvent peu rabbiniques en Tunisie, dont M. Vassel s'est fait le 
savant interprète. (4) 

Je me trouve ici en présence d'une dernière objection, et non 
des moindres, concernant l'absence des traces documentaires qui 
confirmeraient l'individualité ethnique et religieuse distincte des 
Hébreux. J'y répondrai que d'une façon générale la grande masse 
du judaïsme antérieur à la synagogue professait une religion 
éclectique qui rappelait singulièrement celle des Phéniciens. (2) 
Si bien qu'il nous serait difficile de distinguer les Juifs des Ty- 
riens, les documents que nous possédons élant tous d'ordre reli- 
gieux et non ethniques et historiques. Les listes généalogiques 
particulières qui existaient jusqu'en Mésopolamie ne nous sont 
pas parvenues. D'autre part, la Bible est pleine d'indications qui 
nous montrent les Israélites sous le jour d'adorateurs des divini- 
tés polythéistes et ceci en dépit du culte national de Jéhovah. 

A Samarie on adorait le Baal et Astarté jusqu'au jour de la des- 
truction de cette capitale. (3) Jusqu'à l'époque de la restauration 
‘les Samaritains « adoraient à la fois Jéhovah et les idoles ». (3) 

Dans le lemple même de Jérusalem on adorait le Dieu-Ser- 
pent; (4j et à la veille mème de la destruction du temple par Na- 
buchodonosor les femmes s'y livraient à des lamentations sur la 
mort de Tamous-Adonis. (5) La présence des hicrodiles dans ia 
Jérusalem des rois nous est confirmée par plusieurs passages bi- 
bliques. (6) 

Si tel était l'état religieux de la Judée de l'époque prophétique, 
à plus forte raison l’éclectisme religieux devait-il dominer dans 
les colonies hébraïques de la Diaspora. 

En fait, la colonie aristocratique et militaire qui emmène Jé- 
rémie en Egypte s'y livre au culte de l'adoralion de la déesse cé- 
leste «et y fabrique des Hamanim (idoles) ».(7) 

Et même plus tard, vers l'an 400, alors que l'œuvre de réforme 
purilaine des Nibdalim (les séparés) élait déjà accomplie à Jéru- 
salem, on rencontre à Eléphantline un judaïsme primitif qui pos- 
sède son temple autonome dont les membres ne se font pas scru- 


() La littérature populaire des Israëlites tunisiens. V.notre Voyage d'études 
juives en Afrique, notes. 

(2) Maspero : Hist., ete., p. 395 et suiv. 

(3) II Rois, xvu et xvii. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid., xvin, 4. 

(5) Ezéchiel, vin, 14. 

6) Gt. les termes WTP et YTP et le v. 202 TAAI AI JINR, qu'on 


a justement comparé avec les DIN ‘255 {chiens de dieu) des textes phéniciens. 
(1) Jérémie, chap. XLIV. 
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pule d'épouser des non juives et de jurer au nom des dieux étran- 
gers. (1) 


Qu'on affirme, après ce court exposé de faits, qu'il ne pouvait 
guère y avoir de Juifs dans les colonies phéniciennes d'outre-mer 
pour la simple raison que les documents qu'on y trouve portent 
souvent des traces d'un polythéisme vague ! 

En réalité, pour Tyriens et Judéens, il s'agit d'un panthéisme 
qui leur est commun mais qui finira par évoluer dans un sens 
divergeant. A Jérusalem il conserve la forme, la religion pratique, 
mais il aboutit au Dieu spirilualisé déjà pressenti par les pro- 
phètes qui finira par s'imposer à la masse. (2) 


A Carthage, où les influences africaines et helléniques étaient 
plus actives, le panthéisme originaire demeurera plus vivace, plus 
ouvert aux infiltrations polythéistes. 


Je crois avoir ainsi établi que les données de l'épigraphie, com- 
mentée par la linguistique, l'histoire, l'ethnographie et la littéra- 
ture nationale d'Israël, nous permettent de poser la thèse du ca- 
ractère hébraïque de la civilisation de Carthage, à l'exclusion de 
celle des Phéniciens proprement dits, terme qui, pour nous du 
moins, est dénué de tout sens historique. 

Envisagée à ce point de vue, l’histoire de Carthage, et avec elle 
celle de toute la Méditerranée, gagne en précision et en clarté : 
elle nous explique le problème des rivalités de la société gréco- 
romaine avec celle des Phéniciens, problème qui ne saurait être 
autrement solutionné, comme celui de la religion populaire des 
Hébreux qui était commune aux Tyriens et au Jérusalémiles et 
dont procède le christianisme avec son idée trinitaire, avec ses 
mystères et avec ses pratiques. N’a-t-on pas déjà dit que Carthage, 
plus que toute autre cité de l'antiquité, avait contribué à l'éclosion 
du christianisme ? 

Je sais bien que les conclusions auxquelles m'amènent mes re- 
cherches paraîtront hardies, tant il est vrai qu'elles contrastent 
avec les opinions accréditées. Mais je vous prie de vouloir bien 
les examiner à la lumière de la science et des textes authentiques. 
Et ce sera une satisfaction pour moi si du choc des opinions jail- 
lit la vérité sur la civilisation de Carthage, cette civilisation que 
les destructeurs romains avaient cherché à faire disparaitre, et 
que notre siècle a réussi à dégager du sous-sol de cette cité glo- 
rieuse. 


(0 V. la savante étude de M. Lovs : Les Papyrus d'Eléphantine et l'Ance. Test. 
(2) V. notre Jud.-Hell. et Jud.-Berb., I, chap. les Judaïsants en Afrique. 
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Messieurs, je ne médis pas, je ne veux incriminer personne; 
c'est plutôt la revision d'un procès que j'entreprends; je sais bien 
que la Rome des Césars avait accompli sur ce point du globe une 
œuvre de haute réparation, que c'est sous sa domination que ce 
pays avait connu une période de prospérité féconde. Cependant, 
dans le fond de ce bien-être, il y avait une injustice commise, une 
œuvre destructrice accomplie, cette ruine de toute une civilisa- 
tion qui se présente devant nous sous des aspects plus attrayanis 
qu'on n'a voulu nous faire croire, et c'est peut-être cette injustice 
originelle qui doit être considérée comme la cause principale de 
la dissolution sociale de cette admirable société punico-romaine 
si originale, dissolution que les bienfaits de la paix romaine se 
montrèrent impuissants à enrayer. 

Aujourd'hui c'est la France qui préside aux destinées de la nou. 
velle Carthage. La République Française, imbue des idées de jus- 
tice et de liberté, elle qui n’a rien détruit, mais qui a tout refait, 
tout reconstitué, elle qui avec le concours de ses savants, avec 
votre concours, a contribué à cette œuvre de reconstitution de 
l'âme oubliée de la Carthage d'Hannibaal qui plane sur ce pays, 
n'est-elle pas toujours indiquée pour cimenter l'union entre les 
divers éléments de la population? 

A l'abri du drapeau tricolore, descendants des Hébreux, des Li- 
by-Phéniciens et des Latins se retrouveront dans une humanité 
plus éclairée. 

NAHUM SLOUSCH, 


docteur ès lettres. 
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UN VOYAGE D'ÉTUDES JUIVES 
EN AFRIQUE, 


PAR 
M. N. SLOUSCHZ. 


I 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Les historiens arabes signalent, à l'époque de l'invasion 
arabe, la présence en Afrique de tribus berbères professant la 
religion juive. Voici comment M. Monceaux, le savant histo- 
rien de l'Afrique chrétienne, explique ce fait : 

« Les persécutions de Justinien avaient une conséquence 
imprévue; elles avaient contribué à l'expansion du judaïsme 
africain. Traqués dans les pays romains ou même expulsés, 
beaucoup de Juifs s'étaient réfugiés chez les Berbères des 
massifs montagneux ou du désert, et là ils avaient repris leur 
propagande, si bien qu'à l’arrivée des Arabes, nombre de 
tribus berbères étaient plus ou moins gagnées au judaïsme, 
surtout en Tripolitaine, dans l’Aurès et dans les ksours du 
Sahara 0, » 


Ibn-Khaldoun, le grand historien des Berbères, auquel nous 
devons la connaissance de ce fait, méconnu des historiens 
juifs, précise la distribution géographique et le caractère de 
ces tribus judéo-berbères, de la façon suivante : 

En Ifriqia, dit-il (c'est-à-dire dans l'Afrique Proconsu- 


© Revue des Études juives, t. XLIV, pe 22. 
Gr. 
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laire), ce furent les Nefoussa, la branche aînée des Louata, les 
Lybiens de l'antiquité, qui professaient le judaïsme. 

Dans l'Oranie actuelle, et particulièrement dans la région de 
Tlemcen, ce furent les Mediouna. 

Dans le Maghreb el-Akça, le judaïsme comptait parmi ses 
adhérents les tribus suivantes : les Behloula, les Rhiata, les 
Fazaz et les Fendeloua ™. 

Ces renseignements semblent être confirmés par les textes 
concordants du Roudh el-Kartas et d'El-Bekri, qui traitent de 
l'existence au Maroc des populations juives indépendantes, 
vers la fin du vur: siècle. 


Cependant, parmi toutes ces tribus avant professé le ju- 
daïsme, Ibn-Khaldoun réserve une place à part aux Djeraoua; 
cette population, selon lui, formait une grande nation com- 
posée de nombreuses tribus qui continuaient à habiter frikia 
et le Maghreb dans une indépendance presque absolue... 
« Longtemps avant la première apparition de l'Islam en Afrique, 
nous dit l'historien des Berbères, les Djeraoua se distinguèrent 
par leur puissance et par le nombre de leurs guerriers. Ils té- 
moignèrent aux Francs établis dans les villes une soumission 
apparente, et pour rester maîtres du pays ouvert ils prêtèrent 
à ceux-ci l'appui de leurs armes lors de chaque réquisi- 
tion. » 

Et pour accentuer davantage le rôle prédominant de ce 
peuple m ystérieux, Ibn-Khaldoun affirme ailleurs «que ce 
furent les Djeraoua qui fournissaient des dynasties royales à 
toutes les tribus berbères de la branche des Branés ® ». 

Dans l’histoire des luttes des Africains contre les Arabes, les 


© Histoire des Berbères, trad. de Slane, t. IT, p. 483 et suiv. — ® Ibid., t. I, 
p. 192. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS PAR DIVERS SAVANTS. 483 
Djeraoua figurent en tête de la résistance acharnée opposée par 
les Berbères aux Asiatiques. Ces luttes sont illustrées par l'épo- 
pée de la Gahena, la Jeanne d'Arc du Folklore africain, qui est 
un personnage héroïque; son historicité a été démontrée par 
Fournel ® , dont l'autorité en la matière fait loi. D'ailleurs, Ibn- 
Khaldoun, qui sait faire remonter les ancêtres de la Cahena 
jusqu'à huit générations en arrière, nous précise par cela 
même la date, sinon de la fondation du peuple même des Dje- 
raoua, du moins celle de la formation de la dynastie qui devait 
lui imposer son nom. Le nom du fondateur, à moins qu'il ne 
figure dans la liste d'Ibn-Khaldoun comme un éponyme, est 
écrit par l'historien arabe de la façon suivante : Guera. Or il 
n'est pas besoin de posséder des connaissances approfondies 
de l'arabe pour admettre qu'il s'agit du nom ethnique des Dje- 
raoua, en tenant compte de l'adoucissement de la lettre : en 
Dj, sous l'influence de l'arabe. L'origine du nom de Djeraoua 
serait par conséquent antérieure à l'Islam. 

Ce Guera aurait donc vécu environ deux siècles avant la 
Cahena, c'est-à-dire vers le v° siècle, en pleine domination van- 
dale. Le fait que l'Aurès s'était déclaré indépendant en 481” 
nous permet de placer vers cette époque la constitution pre- 
mière des Djeraoua, peuple dont les origines se perdent dans 
les ténèbres qui entourent la disparition des guerriers juifs de 
la Cyrénaïque, après la révolte de 115-118%. Les Djeraoua 
étaient-ils un peuple d'origine purement juive, ou bien une 
agglomération de judaïsants, à l'instar de ceux que les Pères 
de l'Église africaine nous signalent maintes fois"? Professaient- 
ils le judaïsme traditionnel, ou bien un monothéisme primitif? 
Cette dernière hypothèse semblerait ressortir de la descrip- 


© Les Berbers, t. I, p. 217. — ® Cf. notre Étude sur l'histoire des Juifs au Maroc, 
t. I, p. 38-39. — Pour les détails, cf. ibid. — © Moxceaux, ibid. 
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tion que les historiens arabes nous donnent des mœurs de ce 
peuple semi-nomade et, comme on pourrait le conclure aussi, 
du terme même de Cahena (prètresse), titre peu juif, à moins 
de supposer qu'il s'agisse de la fille d'un prêtre, et non pas 
d’une prètresse. 

Ce problème nous a préoccupé dans nos recherches sur les 
origines des Juifs au Maroc; son élucidation s'impose impé- 
rieusement à celui qui entreprendrait d'écrire une histoire du 
judaïsme et des Juifs de l'Afrique. 

En présence du silence sur l'existence des Juifs berbères en 
Afrique, gardé par les sources juives ou rabbiniques, on serait 
amené à admettre qu'il s'agirait là de populations juives non 
orthodoxes, dans lesquelles les rabbins se refusaient à voir des 
Juifs, envisagés au sens talmudique du mot. En procédant à 
une révision des rares textes rabbiniques qui peuvent avoir 
trait à ce fait, nous nous sommes convaincu qu'en réalité 
l'existence de populations juives indépendantes et primitives, 
en Afrique, ne devait pas être ignorée des auteurs rabbi- 
niques. 

Déjà au 1v° siècle, un docteur du Talmud affirme que les 
dix tribus disparues d'Israël se trouveraient reléguées en 
Afrique. Or, dans cette catégorie des dix tribus, il faut com- 
prendre les Juifs indépendants et non soumis à l'autorité de la 
Synagogue. 

Un autre passage émanant de Rab, docteur du m° siècle, et 
qui a trait au Judaïsme orthodoxe, par opposition aux éléments 
dissidents, signale Carthage la Romaine comme le foyer de la 
Synagogue à l'exclusion de l'Afrique orientale, dont les Juifs 
hellénisés ou berbères se trouveraient ainsi en dehors de la 


® Talmud de Babyl., traité Sanhedrin, f. 94°; Mechilta, Bô, chap. 17: Deuteron. 
Rabba, V, 14, etc. 
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Synagogue rabbinique (”. Quant à l'existence des communautés 
juives sur tous les points de la Maurétanie africaine, elle 
est signalée par saint Jérôme® et confirmée par de nom- 
breuses données, épigraphiques et historiques, exposées plus 
loin. 

Laissons de côté les renseignements problématiques fournis 
par Eldad le Danite, le Marco Polo juif du 1x° siècle, dont la 
réhabilitation est encore à faire, ainsi que d'autres textes ayant 
trait à l'existence d'un «pays juif» en Afrique. Arrivons à 
l'époque rabbinique, qui s'ouvre en Afrique avec la fondation 
de la célèbre école de Kairouan au x° siècle“. À cette époque, 
les Caraïtes — ces antagonistes du Talmud, qui sont eux- 
mêmes un produit, il est vrai négatif, du rabbinisme — 
entrent en scène, à titre de secte distincte. 

L'importance réelle prise par cette secte, qui possède dès 
ses débuts sa littérature, est telle que jusqu'à nos jours les 
historiens juifs continuent souvent à considérer comme ca- 
raïtes tous les groupements dissidents, sans distinction. En 
fait, ces derniers, en Afrique comme en Asie, sur le bassin 
de la mer Noire comme au Sahara, n'étaient que des Juifs 
primitifs, n'ayant jamais connu le Talmud, ni par conséquent 
le caraïsme son antithèse ®. 

En réalité, il faudrait se garder de confondre les Proto-Juifs, 
ou descendants des Juifs ayant quitté la Palestine avant la ré- 


( Les commentateurs du Coran pré- 
tendent que la Soura VII, v. 101, s'ap- 
plique à une tribu pareille, située au Ma- 
ghreb; Bacner, Die Aggada der Tanaiten, 
t. I, p 298; Ersten, Eldad Ha-dani, 
p- 15; cf. notre Étude précitée, p. 29-30, 
et le passage du Talmud de Babyl., tr. 
Menahot, f. 110°. 


© Epistola 122, 4, ad Dardanum. 

© Voir notre Etude précitée, 1. 1]. 
chap. 1x. 

6) Graerz, Geschichte der Juden, t. V, 
p- 298 et suiv.; notre Étude précitée , 
passim. 

© Cf. notre étude : Hebreo-Pheniciens 
et Judéo-Berbères(Arch.marocaines,t. XIV). 
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daction du Talmud, avec les Caraïtes dont l'origine est la 
même que celle de tous les Juifs de la Diaspora. 

Pour ce qui concerne l'Afrique, nous possédons des textes 
rabbiniques qui nous parlent nettement des populations juives 
primitives, ou des Judéo-Berbères. 


Une lettre attribuée à Maïmonide et en tout cas fort an- 
cienne parle des gens qui habitent Djerba et le Djebel Ne- 
foussa, soit tout le pays s'étendant au delà de Tunis et jusqu'à 
Alexandrie. Elle s'exprime à cet égard dans les termes sui- 
vants” : 

«Bien qu'ils soient très attachés à la croyance de Dieu, ils 
ont les mêmes superstitions et les mêmes pratiques que les 
Berbères musulmans. Ainsi, ils détournent leurs regards de la 
femme impure et n'arrêtent leur vue, ni sur sa taille, ni sur 
ses habits; ils ne lui adressent point la parole, et ils se font 
scrupule de fouler le sol que son pied a touché. De même, ils ne 
mangent pas le quartier de derrière des animaux abattus, etc. 
Bref ils ne sont ni Caraïtes ni Orthodoxes. » 

Abraham Ibn-Ezra, dans son commentaire sur lExode®, si- 
gnale les hérétiques d'Ouargla qui font un pèlerinage en pas- 
sant la journée de Pâques dans le désert, en commémoration 
de l'Exode. 

Abraham Ibn-Daoud, dans sa chronique, semble confir- 
mer l'existence en Afrique comme en Espagne des hérétiques 


0 gmn ni, édit. de Berlin. raélites sous Moïse,» Cet usage est propre 


® Troisième commentaire, chap. xu, 
v. 11, où il dit : « Les hérétiques d'Ouargla 
commémorent l'Exode de l'Égypte de la 
façon suivante : ces égarés quittent tous 
leur pays le 15 du mois de Nisan, pour 
fêter l'Exode au désert à l'instar des Is- 


aux hérétiques du Sahara, qui persistèrent 
dans leur hérésie jusqu'au xvr siècle (cf. 
le Youhassin, ed. Philippovski, p. 215; le 
recueil Bikourei Ha-ltim, 1832,p. 35; etc.). 

© ab5pn D, fin. Cf. notre Étude 
précitée, Il, 1. IT. 
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ignorants ayant fini — mais de son temps seulement — par 
se rapprocher des Caraïtes. 

Enfin, la persistance en Abyssinie des Phalachas, tribu mo- 
saïste primitive, industrielle et guerrière, qui a continué à 
lutter pour son indépendance jusqu'en plein xvu' siècle, comme 
le savant M. Halévy vient de le démontrer d’une façon déci- 
sive®, n'est-elle pas de nature à faire réfléchir sur l'analogie que 
présente cette population, composée d’exilés, avec les Djeraoua 
et les autres tribus de l'Afrique? M. Halévy, en effet, a fait res- 
sortir que les Phalachas sont demeurés fidèles à l'institution des 
Nézirim (ascètes, moines), comme aux prescriptions concer- 
nant les sacrifices, l'impureté, etc., prescriptions mosaïques 
que le Talmud avait abolies. 

Il serait aisé de multiplier les exemples etles textes qui, tous, 
tendent à démontrer que les affirmations d'Ibn-Khaldoun ne 
sont pas aussi isolées, aussi surprenantes qu’on le croirait de 
prime abord; si bien que, déjà a priori, on pourrait admettre 
l'hypothèse de la présence en Afrique, et sur une vaste échelle, 
de populations juives primitives. Combien cette opinion au- 
rait gagné de terrain, si l'archéologie et l'épigraphie, ces deux 
témoins irréfutables du passé, venaient à leur tour lui apporter 
leur appui! 

L'admirable découverte de la nécropole juive de Gamart 
que nous devons aux efforts du Père Delattre, la persistance 
en Afrique de traditions, de cultes et de groupes ethniques 
ayant des sanctuaires d'origine juive antérieurs à l'Islam, 
mont amené à entreprendre un voyage d'études à travers 
l'Afrique du Nord, afin de me livrer à une enquête sur place 


® Revue sémitique, 1907, 1. Il; cf. Idem., Excursion chez les Phalachas (Ball. de la 
Soc. de Géogr. de Paris, mars avril, 1869). 
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partout où des populations juives primitives ont été signalées 
par les historiens arabes. Cette expédition a pu être organisée 
sous les auspices de la Mission scientifique du Maroc, grâce 
à la bienveillante initiative de son délégué, M. Le Chatelier. 
Orienté vers l'étude des problèmes musulmans et africains par 
ce profond connaisseur de l'Orient, j'ai pu publier dans les 
Archives marocaines un exposé de premier jet des idées que j'étais 
appelé à aller contrôler sur place. Mon éminent maître, M. Phi- 
lippe Berger, m'avait muni non seulement de ses précieux 
conseils, mais encore de lettres d'introduction auprès des 
savants et des autorités françaises, pour faciliter la tâche que 
je m'étais proposée. L'Alliance israélite universelle, fidèle à ses 
traditions, n’a pas laissé de son côté de contribuer au succès 
de mon voyage. 

Je quittai Paris le 10 juillet 1906 pour me rendre directe- 
ment à Tripoli. Le Gouverneur général de la Tripolitaine, 
S. E. Redjeb Pacha, en signe de particulière bienveillance, 
m'autorisa à faire un voyage à travers le Djebel Nefoussa et 
dans l'intérieur de la Tripolitaine, région rigoureusement in- 
terdite aux Européens, depuis plusieurs années surtout; si bien 
que j'ai pu visiter les oasis de la côte, le Djebel Gharian, le 
Djebel Iffren, une partie du Djebel Nefoussa et de la Cyré- 
naïque. 

Après avoir étudié des groupements juifs de la Tripolitaine, 
je me suis rendu à Djerba, île riche en traditions juives, au 
Kef, où des douars de Juifs nomades subsistent encore, à 
Khenchela et dans la région des anciens Djeraoua, à Nedroma 
et dans la région des Mediouna. 

L'insuffisance des moyens, le peu de temps dont je dispo- 
sais et une cruelle maladie qui m'a retenu à Tanger, m'avaient 
empêché de poursuivre mon enquête dans le Riff et dans les 
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autres régions du Maroc, où des réminiscences judéo-berbères 
subsistent encore. 

Néanmoins, j'ai réussi à réunir, pendant les quatre mois et 
demi qu'a duré mon voyage™, un certain nombre de docu- 
ments et de données touchant les points suivants ® : 

a. Traditions locales et survivances se rattachant aux ori- 
gines anté-islamiques des Juifs de l'Afrique. 

b. Mœurs et usages propres aux Juifs africains et qui les 
distinguent du reste du judaïsme, notamment des Juifs espa- 
gnols et italiens, dont l'arrivée par masses en Afrique ne pré- 
cède pas la fin du x1v° siècle. 

c. Observations linguistiques et philologiques. 

d. Documents épigraphiques et monuments archéologiques. 

Avant d'exposer les résultats de mes recherches, je me per- 
mettrai de faire valoir au préalable les réflexions suivantes, non 
sans utilité pour les thèses qui sont défendues ici. 


LES JUIFS AFRICAINS. 


I faut bien se garder de considérer les Juifs africains comme 
formant un seul bloc, une entité ethnique ou linguistique 
homogène. 

Ceux de l'Afrique du Nord proviennent de deux origines 
distinctes. Si les uns y sont venus de l'Europe, les autres 
forment certainement une race relativement autochtone. Les 
premiers sont presque toujours d'origine espagnole dans le 


® Sa partie anecdotique vient de pa- déclaré dans mon hôtel à Tanger, pen- 
raître en anglais, sous le titre de Across dant que j'étais à l'hôpital, en a détruit 
Unknown Jewish Africa et partiellement en une partie, ainsi que le journal de mon 
hébreu (Ha-Olam, 1907, etc.). voyage. C'est là une perte que je ne saurais 
® Malheureusement le feu qui s'est assez déplorer. 
62, 
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nord de l'Algérie et du Maroc, d'origine italienne à Tunis et sur 
quelques autres points du littoral tunisien. Ceux-ci parlent un 
idiome européen, et font remonter leurs origines à l'Espagne 
ou à l'Italie; ils ne diffèrent pas sensiblement de leurs coreli- 
gionnaires de la Méditerranée européenne. 

Quant aux groupes des Juifs indigènes, ils se subdivisent à 
leur tour en : 

1° Judéo-Arabes, Juifs de race et Arabes de mœurs, qui 
forment la totalité de la population urbaine des grands centres 
barbaresques éloignés du littoral. C'est le cas des Juifs de Mar- 
rakech, du Maroc du Sud, de ceux de la plupart des villes al- 
gériennes el tunisiennes, et particllement aussi des Juifs tripo- 
litains. À plusieurs reprises, ces Judéo-Arabes ont été mélangés 
d'éléments venus d'Asie ou d'Europe. Néanmoins, comme 
l'indiquent leur type, leurs noms, leurs usages, leurs mœurs 
et leurs traditions, le noyau primitif des Judéo-Arabes a été 
constitué par des Juifs autochtones. Certains d'entre eux qui à 
un moment donné, — comme c'est le cas pour Tunis, pour 
Marrakech et pour Tlemcen, — ont reçu des colonies euro- 
péennes importantes, même ceux-là ont gardé leur caractère 
africain, grâce à la poussée des Judéo-Berbères venus de Tin- 
térieur. 

Ainsi, à Tunis, plus de la moitié de ces Juifs porte des noms 
ethniques des tribus ou des villes berbères de l'intérieur. A 
Tripoli, la proportion des noms d'origine berbère ou saha- 
rienne est encore plus accentuée. 

2° Cette constatation s'applique surtout aux groupes que 
jappellerais volontiers du nom de Judéo-Berbères. Ces derniers 
se divisent à leur tour en nomades, sédentaires et troglodytes. 


®© Cf. Cazës, Histoire des Juifs de Tunisie, note. 
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lls possèdent tous les attributs d'une race autochtone qui, 
bien que réduite en nombre et en importance, a laissé des 
traces de son passage et des survivances de son influence dans 
tous les domaines de la vie, dans la religion, dans les mœurs, 
la linguistique et les noms géographiques. Ces survivances se 
retrouvent jusque chez quelques peuplades berbères dont le 
folklore, les us et coutumes trahissent une ancienne influence 
juive. 


LES JUDÉO-BERBÈRES. 


Les Judéo-Berbères embrassent les groupements juifs sui- 
vants, qui subsistent de nos jours : 

Presque tous les Juifs de la Tripolitaine, parmi lesquels il 
faut signaler particulièrement les groupes de Msellata et de 
Derna, les deux villes troglodytes que nous avons découvertes 
dans le Djebel Gharian, et les trois villages d'Iffren qui forment 
le versant oriental du Djebel Nefoussa. Dans le reste de ce der- 
nier, les Juifs ont disparu; mais leur souvenir se perpétue 
encore partout. 

En outre, les Juifs de Djerba, les groupes du Sud Tunisien, 
les nomades juifs du Djerid, du Drid, du Sers et de la région 
de Constantine appartiennent à la même origine. De plus, le 
Maroc a encore conservé, en dehors des nomades, des Judéo- 
Berbères attachés à la glèbe et qui parlent le «Chleuh», dia- 
lecte berbère de l'Atlas. 

C'est précisément ce dernier groupe juif africain qui doit 
occuper toute notre attention. 


Un des traits caractéristiques qui distingue les Judéo-Ber- 
bères est la foi qu'ils ont dans leur origine palestinienne di- 
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recte. Ces Juifs continuent, avec Procope™, avec Ibn Khaldoun 
et les auteurs hébreux de l'antiquité et du moyen âge®, à con- 
sidérer les Berbères comme un peuple issu, lui aussi, de la 
Palestine. Ceux de Ghadamès, par exemple, sont considérés 
comme étant des Philistins qui ont émigré en Afrique après la 
mort de Djalout ou de Goliat. Les Berbères du Mzab et du 
Nefoussa seraient les descendants directs des Ammonites et 
des Moabites, tandis que les Masmouda seraient les Amalécites 
de la Bible; si bien que tout un folklore aurait refait une 
«grande Palestine » dans le Tell et les ksour africains, où Israël 
se retrouverait entouré de ses anciens rivaux. 

Les traditions des Juifs sont comme hantées par des souve- 
nirs bibliques; on signale partout la présence d'inscriptions 
racontant les exploits de Joab et de Salomon, même d'Esdras, 
sur le sol africain. 

Cependant, l'opinion la plus accréditée auprès d'eux est que 
les Juifs de l'intérieur seraient venus en grand nombre amenés 
comme prisonniers de guerre, puis envoyés comme colons 
par Titus en Afrique. 

Cette tradition ne me semble pas devoir être démentie, 
puisqu'on peut établir une filiation qui rattache les Judéo-Ber- 
bères à l'époque romaine; plus tard, des survivances et des 
documents divers ne font que la confirmer. 

Cette hypothèse d’une origine palestinienne directe des po- 
pulations judéo-berbères m'a suggéré l’idée de tourner mes 
recherches du côté des analogies que ces populations peuvent 
présenter avec les Juifs primitifs, à une époque où le judaïsme 


© De Bello Vandal., II, 10, et le pas- possession d'un temple attribué à Salo- 
sage concernant la prise de la ville de mon. 
Borion (De Ædific., VI), voisine des ® FL. Josèrne, Antiquités, L, 15, eten 
Maures, dont les Juifs étaient en dernier lieu le livre pony de Zacouto. 
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rabbinique n'était pas encore dominant. Il faudrait s'attendre 
à retrouver chez ces autochtones de l'Afrique des traces de 
cultes qui nous sont connus, soit par les historiens, soit par les 
découvertes archéologiques des premiers siècles du christia- 
nisme. Ce prototype de ce que devait être le judaïsme africain 
Res se présente à nous sous les aspects suivants : . 

e L'existence des temples, à l'exclusion des synag is, 
a que nous en rencontrons à à Éléphantine au vè siècle av. 
J.-C., en Égypte, celui d'Onias et les temples des Phalachas de 
nos jours); 

2° Les traditions des clans des Aaronides, ou des prêtres 
qui devaient exercer le culte des sacrifices, culte dont la Syna- 
gogue se passe depuis l'abolition des rites des sacrifices et le 
remplacement du Cohen ou sacrificateur par le rabbin; 

3° La permanence, du moins pour les premiers siècles de 
l'établissement de ces Juifs, de nécropoles taillées dans le roc 
qui forment le type des tombeaux juifs classiques en Pales- 
tine; 

4° Des survivances linguistiques, ou rituelles, se ratta- 
chant, soit à la Palestine, soit au moins à la Cyrénaïque hellé- 
nisée. 

Sur tous ces points, mes recherches faites sur place n'ont 
pas laissé de donner des résultats plus où moins convaincants; 
si bien que nous pouvons désormais affirmer que partout où 
Ibn- Khaldoun place des Judéo-Berbères, les traces de leur passage 
et même des survivances de leur séjour se laissent démontrer avec 
certitude. 


M CF. SacHau, Drei neue aramäische Papyrus, Berlin, 1907; Isr. Lévi, Revue des 
Ét. juives, 1907, t. LIV. 
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NÉCROPOLES ANTÉ-ISLAMIQUES. 


Je commence par une étude des nécropoles pour deux rai- 
sons : d'abord, parce que les usages et les rites concernant les 
morts sont ceux qui se perpétuent chez tous les peuples avec 
le plus de persistance; ensuite, parce que la découverte de la 
grande nécropole de Gamart, faite par le R. P. Delattre et da- 
tant de l'époque romaine, nous fait revenir au type classique 
des nécropoles juives en Palestine. Ce sont des caveaux creusés 
dans le roc et dans lesquels on trouve des niches ou des tom- 
beaux rectangulaires, que le Talmud désigne sous le nom de 
pr «Koukhine »(. Au Djebel-Khaoui, le R. P. Delattre a ex- 
ploré plus de cent caveaux pareils; chacun d'eux est pourvu 
d’un couloir qui devait servir de lieu de prières et de rendez- 
vous pour la famille; il contient quelques bancs en terre, quel- 
quefois même les vestiges d'un puits, dont l'eau servait aux 
ablutions rituelles. C'est le cas des nécropoles dites des « Rois » 
et de tant d’autres à Jérusalem, dont les caveaux de Gamart ne 
forment que la copie exacte. La disposition des tombes est 
conforme aux prescriptions de la Loi; souvent on y trouve des 
traces de chandeliers à sept branches et des caractères hé- 
braïques °. 

Avec la pénétration de l'Islam, ce type de tombeaux dispa- 
raît définitivement, pour céder la place aux tombes simples, 
creusées dans la terre et recouvertes de quelques pierres rap- 
pelant les tombeaux des Arabes®. Cependant, une chose dis- 


® Talmud de B., tr. Moëd qaton, 8; un Midrasch datant de cette époque, que 


Baba bathra, 100°. les Arabes ne se font pas scrupule de pro- 
© Monceaux, ibid., p. 28; DELATTRE, faner les demeures des morts, de sorte 
La nécropole de Gamart, etc. qu'on fut obligé de renoncer aux anciens 


© La cause en est, comme l'explique types de maisons mortuaires solides. 
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tinguait cette nouvelle forme de tombe juive : par opposition 
aux Musulmans, qui placent la tête des morts vers le sud-est, 
c'est-à-dire vers la Mecque, les Juifs africains font tourner la 
tête de leurs morts du côté du nord-est, c'est-à-dire vers Jéru- 
salem. Cette particularité nous permet de distinguer les cime- 
tières juifs du moyen àge de ceux des Musulmans et de ceux 
de l'antiquité. 

Les nécropoles juives du type Jérusalem-Gamart, c'est-à- 
dire antérieures à l'Islam, sont plus nombreuses qu'on ne le 
croirait. 

Le Djebel Iffren, dernier refuge des Juifs autochtones du 
Djebel Nefoussa, possède des tombeaux taillés dans le roc et 
contenant des niches où l’on trouve des ossements. Ces caveaux 
se trouvent précisément situés dans le voisinage même des ci- 
metières juifs actuels et à proximité de la synagogue antique 
dont il sera question plus loin. 

À Djado, dans le Djebel Nefoussa, j'ai visité, dans le voisi- 
nage de la Hara ou de la ville juive actuellement délaissée par 
ses habitants, une synagogue souterraine, et près d'elle des 
caveaux à niches mortuaires. Dans l'une d'elles, j'ai trouvé les 
traces de la figure d'un chandelier, non à sept, mais à cinq 
branches, rappelant la fameuse « Main de Fatma». 

Dans l’Aurès, le territoire, occupé autrefois par les Djeraoua, 
qui s'étend du Djebel Mimtasa, situé en face des ruines de Ba- 
gaïa et jusqu'au Djebel Djaafa, j'ai trouvé trois nécropoles du 
même type. Les coteaux du Djebel Djaafa possèdent encore de 
nombreuses ruines romaines et, à côté d'elles, de nombreux 
caveaux à niches. Chacun d'eux a un vestibule avec plusieurs 
bancs, qui rappellent les tombeaux de famille à Gamart. 

À Bagaïa même, je n'ai pas manqué de découvrir une vaste 
nécropole analogue. Notamment, après avoir visité les deux 


SAV. ÉTRANG. -— XII, 2€ PARTIE, 63 


IMPRIMERIE NATLONALE, 
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collines principales, où la persévérance de M. Catalogne, lad- 
ministrateur de Khenchella, a réussi à déblayer les assises 
d'une mosquée du moyen âge, celles d'un mur et d'une nécro- 
pole d'époque romaine, et peut-être même des vestiges datant 
d'époque punique, je m'étais aperçu qu'une troisième colline, 
un peu éloignée des deux autres et qui constitue un immense 
roc, devait faire partie de l'ancienne ville. 

Je n'ai pas tardé à faire la constatation qu'il s'agissait d’une 
vaste nécropole, rappelant également les caveaux à niches de 
Gamart. M. Catalogne a fait ouvrir trois de ces caveaux, et 
nous y pénétrâmes avec l'aide des indigènes. Il s'agissait de 
caveaux du type connu, dans lesquels des crânes et des osse- 
ments gisaient un peu partout. Aucune trace d'inscription; 
mais précisément l'absence de tout symbole païen ou chrétien 
ne pourrait-elle pas servir de point d'appui, d’ailleurs peu 
solide, en faveur du caractère juif de cette nécropole? d'autant 
plus que la nécropole romaine se trouvait incontestablement 
au pied des murs de la ville. 

On m'a signalé la présence d'une nécropole analogue sur la 
pente du Djebel Mimtasa, située en face de Bagaïa. Là, un ci- 
metière juif se trouverait à côté de la nécropole creusée dans 
le roc. Pareils cimetières se retrouvent dans le Djebel Chom- 
mer et sur plusieurs autres points de l'Aurès. 

Des nécropoles du même type se rencontrent dans la région 
de Nédromah, centre des établissements des Médiouna et patrie 
de tout un folklore qui se rattache à Josué ben Noun ®- 

Plus intéressante peut-être est celle de Taza, la capitale du 
Riff. Cette dernière ville, qui domine la région des Rhiata, 
tribu ayant autrefois professé le judaïsme, est considérée par 


®© M, René Basser, Nedromak et les Traras, dans l'introduction. 
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les Juifs comme l'une des sept villes les plus antiques de 
l'Afrique. La communauté juive de la place a des traditions 
très anciennes et n'a jamais été complètement anéantie. Dé- 
truite il y a trois ans par la mehalla du sultan, la plupart de 
ses habitants juifs s'étaient vu dans la nécessité de se réfugier 
à Melilla, et ce fut dans cette dernière ville que j'ai rencontré 
une centaine de familles originaires de Taza. Leur rabbin m'a 
raconté les misères qui leur furent infligées par la solda- 
tesque. «Nous regrettons surtout, dit-il, d'avoir été forcés 
d'abandonner les tombeaux de nos saints ancêtres. N'est-ce pas 
dans ces grottes que nous avions l'habitude d’implorer la grâce 
divine en cas de malheur public?» Les prières faites dans les 
caveaux souterrains ne rappellent-elles pas les usages des Thé- 
rapeutes juifs et des Berbères avant l'Islam ? 

Je dois ajouter que le Riff est riche en sanctuaires juifs, 
qu'il possède une tribu des Aaronides et des Juifs parlant le 
Chleuh, attachés à la glèbe. 

On m'assure que des nécropoles souterraines identiques se 
trouveraient également dans le Sous, notamment à Taroudant. 
Seule, une exploration sérieuse pourrait rechercher toutes ces 
nécropoles et en établir définitivement le caractère. 


SANCTUAIRES. 


Parmi les synagogues africaines, la tradition attribue une 
importance particulière aux sanctuaires connus sous le nom de 
«Ghriba». Ce terme se traduit dans le folklore judéo-africain 
par les mots « solitaire », ou « miraculeux ». On compte en tout 
en Afrique six Ghriba dont l'origine se rattache à des temps 
anciens et dont l'âge seul consacre la sainteté. Le fait que les 


Berbères eux-mêmes continuent à tenir en vénération ces sanc- 
63. 
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tuaires montre qu'ils pourraient bien avoir une origine anté- 
islamique. D'autres preuves plaident en faveur de cette thèse. 

La Ghriba du Djebel Iffren est une synagogue souterraine), 
qui nous transporte à des temps où le service religieux se fai- 
sait dans les caveaux. Elle est isolée, solitaire, comme l'était le 
Temple à une époque où les lois sur la pureté étaient encore 
en vigueur. Elle est située en face d'un village qui porte en- 
core le nom de Cohen, ou village des prêtres, dont il sera 
question plus loin. 

Le sanctuaire abandonné de Djerba est également un ca- 
veau souterrain appuyé sur des colonnes. Il en est de même 
pour celui de Serous, que je nai d'ailleurs pas pu visiter moi- 
même. 

Près de ce dernier se trouve aussi la Qoubbah de la femme 
marabout, « Oum al Ghrib», la mère des Outres, sainte juive 
d'origine mythique probable et d'époque ancienne, vénérée 
par les Berbères. 


En Tunisie, c'est le Kef, centre de ralliement pour les no- 
mades juifs du Kef et du Derid, qui possède une Ghriba. Près 
de cette dernière, se trouve un cimetière où les nomades des 
douars des environs continuent à apporter leurs morts. La sy- 
nagogue «solitaire » et le cimetière ont existé, tous les deux, 
avant la fondation de la ville française du Kef. Ils servaient donc 
de lieu de rendez-vous pour les nomades juifs du pays. Ce fait 


® Le terme et le caractère de la ghriba 
est à rapprocher de la secte des Al-Ma- 
ghraba, dans laquelle Harkavy a reconnu 
les anciens thérapeutes de Philon (nyp 
DNS nan, éd. hébr. de Graetz, 
vol. IH, append. , p. 496). Cette secte est 


celle-là même que pe SauLcy (Chrestoma- 


thie arabe) et d'autres (cf. Hankavy, ibid.) 
désignent sous le nom de Maghribins 
ou Juifs d'Afrique. Chez les Phalachas, la 
synagogue s'appelle encore Meqouraba. 
Or la confusion entre les sons g, gh et k 
est générale dans les dialectes arabes et 
juifs du centre de l'Afrique du Nord. 
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nous révèle l’évolution du mot Ghriba «solitaire », c'est-à-dire 
sanctuaire situé en dehors des villes peuplées. 

La ville de Bône possède également une Ghriba, au sujet de 
laquelle on raconte des miracles des plus surprenants. Ici en- 
core, d'ailleurs, on rencontre des nomades juifs qui campent 
dans la région environnante. 

Dans lAurès, c’est Biskra, autre centre de ralliement pour 
les Bahoutzim(), nom dont on désigne les nomades juifs, qui 
possèdent la Ghriba. Mais c'est la Ghriba de Djerba qui, par 
la renommée dont elle jouit parmi les Juifs d'Afrique et par le 
caractère particulier de ses traditions, détient le record parmi 
tous les sanctuaires analogues de l'Afrique. 


Le cas des habitants des deux villages juifs de l'ile de Djerba 
est particulièrement instructif. 

Deux choses servent à entretenir la haute opinion que les 
Juifs de Djerba ont d'eux-mêmes : en premier lieu, leur fa- 
meuse Ghriba, le sanctuaire des Juifs par excellence, et en se- 
cond lieu l'existence d'un célèbre clan des Aaronides ou des 
Cohanim qui habitent cette île. 

Si la Hara K'hira est le centre des habitants laïques, c'est-à- 
dire des Juifs descendants des tribus d'Israël, la Hara Z'ghira, 
située en face de la Ghriba, a toujours été le siège des Co- 
hanim. 

On se croirait transporté à l'époque des sanctuaires de Jéru- 
salem ou de Léontopolis, sous le régime anté-rabbinique, 
lorsque le sanctuaire et les Cohanim qui en assuraient le ser- 
vice devaient être isolés du vulgaire. Le nom de Ghriba «la 
solitaire », par distinction des synagogues vulgaires, se trouve- 


© Voir plus loin, note V. 
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rait ainsi expliqué. La tradition locale confirme, d’ailleurs, 
cette hypothèse. Elle rattache les origines des Juifs de Djerba 
au temps d'Esdras. 

D'ailleurs, le nom primitif de la Ghriba ne semble pas en- 
core être oublié; à l'exclusion de tous les autres sanctuaires 
analogues, la Ghriba a son nom particulier, celui de Deghet. 

Ce mot archaïque est expliqué par le mot hébraïque n 
« Delet» , porte (avec la permutation de la lettre ẹ en 2 très fré- 
quente dans les langues berbères). 

Après la destruction du Temple, raconte la tradition locale, 
une famille descendant d'Esdras ( aurait sauvé une des portes 
du Temple de Jérusalem. Elle serail venue se fixer à Djerba, 
où elle bâtit le Deghet, ou le sanctuaire de la Porte sacrée, 
devenue plus tard la Ghriba. 

Aujourd'hui encore, le clan des prètres s'intitule encore le 
« Qehal Deghet», la communauté de Deghet, 

Un préjugé local veut qu'un Lévite ne doive jamais fouler 
le sol sacré de Djerba. Ils prétendent que pareille interdiction 
résulterait des suites d'une malédiction qu'Esdras aurait portée 
contre les fils de Lévi. Si l'on tient compte de la persistance 
d'une pareille tradition chez les Juifs du Yémen et du Riff et 
du fait que l'élément lévitique fait totalement défaut dans les 
groupes judéo-africains autochtones, on arriverait facilement à 
en dégager le concept suivant: la critique biblique moderne a ,en 
effet, établi que la distinction nette entre les Aaronides et les 
autres fils de Lévi n'est due qu'à la réforme d'Esdras. Les élé- 
ments non rabbiniques du judaïsme continuaient donc à consi- 
dérer les Lévites comme des concurrents des fils d'Aaron. On 
sait, en effet, que la lignée actuelle des prêtres samaritains, 


®© Élazar ben Azaria, docteur talmudique du 5 siècle, s’attribuait une origine 
analogue (cf. Talm. Jér., tr. Beracot, VIT). 
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ayant été éteinte, ne laissa pas d'être remplacée par une lignée 
lévitique, fait qui n'est guère admissible au point de vue du 
judaïsme traditionnel. 

Le clan des prêtres de Djerba ne sait pas, d’ailleurs, faire 
remonter sa généalogie au delà du x° siècle. J'ai en mains une 
liste généalogique datant du milieu du xix° siècle, qui contient 
une lignée de vingt-sept ancêtres. En voici les termes : 


TA NWD 72 1000 2 TD J2 Jon not 
OYU j2 7020 2 090 32 ONON j2 NAN j2 
OMIS J2 DND J2 YD J2 +103 }2 10722 2 
F2 > MIND 72 NDD 33 y 12 1000 pa UD 2 
PAX j2 mnn 2 MP 72 D 2 NU 
HN JD NAN Pr MN 


TRADUCTION. 


Zemah, le Cohen, fils de Sa‘yid, fils de Salomon, fils de Moïse, fils de 
Bagded, fils de Bourati, fils de Témam, fils d'Amram, fils de Meborach, 
fils de Salomon, fils de Bagdad, fils de Calfa, fils de Sa’yid, fils de Pinéhas, 
fils d'Abraham, fils de Moïse, fils de Salomon, fils de Perez, fils de Moussa, 
fils de Saül, fils d'Israël, fils de Bagded, fils de Hizkiah, fils de Maiatia, fils 


d'Isaac le Cohen l'ancien, qui vint de l'exil. 


Les Aaronides de Djerba prétendent que le parchemin pri- 
mitif qui avait servi de base à cette liste généalogique aurait 
porté des noms remontant jusqu'à Esdras. Ce qui est frappant 
dans cette liste, c'est qu'on y rencontre des noms d'origine 
berbère probable, inconnus ailleurs, tels que 13, nv, etc. 

Cependant, l'expression nom p xan «venu de l'exil», qui se 
rattache au dernier de ces noms, témoignerait plutôt de l'ar- 
rivée de ces prêtres à une époque où le rabbinisme n'était pas 


© Cf. la préface du livre p78 mixa, dont l'auteur, Hayim Hacohen, fut grand 
rabbin de Tripoli (au milieu du x1x° s.) et cohen de Djerba. 
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encore affermi dans ces parages, c'est-à-dire avant la fondation 
de l’école de Kairouan, le foyer du Talmud en Afrique au 
x° siècle. 

Or un renseignement recueilli par M. Abr. Cahen ® nous dit 
que, par suite des guerres soutenues par les tribus judéo-ber- 
bères contre Idris I”, vers la fin du vi siècle, un groupe de 
guerriers juifs suivi d'un clan des Aaronides aurait trouvé un 
refuge à Djerba. 

Quant à la Ghriba, elle-même, voici les résultats de mes 
investigations. 

À proximité de ce sanctuaire, est située la Hara Z'ghira, ou le 
village des Aaronides, lesquels, à l'instar des prêtres de l'anti- 
quité, demeurent tout près du temple. Ce dernier, ou «la so- 
litaire », est un bâtiment carré, assez sobre d'aspect et manquant 
totalement de style. Cependant, isolé comme il l'est, éloigné 
de tous bâtiments, il ne laisse pas de produire une certaine im- 
pression. À l'intérieur, des couloirs obscurs précèdent une nef 
carrée ayant un «Almemor» au milieu et en haut une galerie 
appuyés sur des colonnes : rien de particulier, de caractéris- 
tique. On m'explique que le bâtiment a été reconstruit, il y a 
une quarantaine d'années, et qu'on avait employé pour son 
édification toutes les pierres tumulaires que lon a trouvées 
dans le cimetière avoisinant les murs de la maison sainte, afin 
d'en augmenter la sainteté. Quel dommage pour l'épigraphie! 
Un examen de la forme des tombes devait d'ailleurs m'ap- 

se X . . - LJ 
prendre qu'il s'agissait là du type des tombes judéo-arabes du 
moyen âge. Rabbi Joseph Hacohen, savant auteur de traités hé- 
braïques, âgé de 92 ans, m'a en effet confirmé le fait d’avoir 
la lui-même des inscriptions tumulaires datant du x° ou du 


© Histoire des Juifs dans l'Afrique septentrionale, p. 36. 
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xr' siècle. En outre, il m'a fait part d'une tradition locale qui 
soutient que l'ancienne Ghriba se serait trouvée à l'extrémité 
nord de l'île. J'eus l'occasion de m'y rendre, et j'ai retrouvé 
près de la localité connue sous le nom de Al Kantara {Le Pont, 
— d'après le pont romain qui reliait autrefois l'île avec le 
continent) — une mosquée qui porte encore le nom de Djama 
el-Hara «djama du quartier juif». On a trouvé près de cette 
place une basilique taillée dans le roc et utilisée par les Espa- 
gnols au xvi° siècle, mais ses origines sont incontestablement 
fort anciennes. Il semble donc acquis que la Hara, ou la ville 
juive, devait être située sur cette partie de l'ile plus favorisée 
dans ses relations avec le continent, grâce à l'existence du 
pont romain. 

D'ailleurs, si les documents écrits font défaut à Djerba, les 
traditions locales y portent des traces d’une ancienneté incon- 
testable. 

Dans la lettre attribuée à Maïmonide et citée plus haut, 
Djerba, en tant que foyer des Judéo-Berbères peu orthodoxes, 
occupe une place à part. Ajoutons que les règles sur limpu- 
reté et d'autres étaient en vigueur chez les Juifs de Djerba 
jusqu'à ces derniers siècles. Une des particularités qui caracté- 
rise le service du culte israélite consiste en ceci : 

Le chapitre des prophètes, — la Haphiora, — qu'on lit le 
samedi après la section hebdomadaire du Pentateuque, varie 
ici sur deux points : notamment la Haphtora de la section de 
mov (Exode, 1) correspond, dans le rituel de Djerba, à Ezé- 
chiel, chap. xvi, au lieu d'Isaïe, chap. xxvi; celle du Sabbat 
qui précède le jeûne du 9 Ab, et qui présente une importance 
rituelle, consiste dans la lecture d'Isaïe, chap. xxu, au lieu 
d'Isaïe, chap. 1 : ...pm (d'où le nom Sabbath Hazon). 

Le défi à la tradition avait préoccupé les autorités rabbi- 
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niques des siècles passés; cependant, celles-ci n'ont pas cru 
possible de s'attaquer au rituel local de Djerba, vu que ce der- 
nier « serait antérieur à la destruction du second temple » et par 
conséquent au Talmud lui-même. 

Nous aurions pu multiplier les exemples; mais nous ne 
croyons pas devoir insister davantage sur le fait que la com- 
munauté de Djerba, avec ses traditions, ses mœurs, son sanc- 
tuaire, son clan d’Aaronides, et surtout avec son particularisme 
outré, représente en Afrique un groupe ethnique des plus 
autochtones. 

D'ailleurs, l'existence en Afrique des clans des prêtres Aaro- 
nides, dont l'autorité devait embrasser le judaïsme primitif, 
à l'instar des Cohanim de Jérusalem et des Oniades del'Égypte, 
n'est pas un fait aussi isolé qu'on le croirait. 


CLANS D’AARONIDES. 


On le sait, aussi longtemps que le temple subsista, les fils 
d'Aaron formaient une caste ayant le monopole des services 
du culte, Les rabbins, qui commencèrent par disputer à cette 
aristocratie héréditaire la priorité religieuse®, ne devaient en 
avoir raison que longtemps après la destruction du temple. En 
Afrique, partout où le service du culte primitif établi antérieu- 
rement à la destruction du temple subsistait encore, l'aaronide 
venait en tête. Partout où le rabbin pénétra, ce fut la synagogue 
qui se substitua au temple. En Arabie Ÿ), où le judaïsme ortho- 


© Cf. la préface du livre nyx nwn 
par A. Adadi, rabbin à Tripoli (commen- 
cement du x1x° s.). 

® J. Derenbourg a étudié longuement 
la question de l'antagonisme entre rabbins 
et Aaronides d'après les données talmu- 


diques (Essai sur l'hist. et la géogr. de la 
Palestine, chap. xxi). 

© En particulier les deux tribus aaro- 
nides de Kouraïza et de Nadir, au temps 
de Mahomet, prêtent à un rapprochement 
entre Juifs d'Arabie et d'Afrique. 
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doxe avait mis beaucoup de temps à s'implanter, où les Juifs 
primitifs formaient la majorité, les clans des Aaronides pou- 
vaient prédominer. La Ghriba, ou le sanctuaire solitaire, ne 
serait donc qu'un petit temple ayant des Cohanim à l'instar 
d'Éléphantine et des temples des Phalachas, temples dont le 
prototype serait celui d'Onias, avec les clans des prêtres Za- 
docites. 

C'est là qu'il faudrait chercher la clef du problème de la 
Ghriba de Djerba et de ses prêtres. Cependant, ces derniers ne 
sont pas les seuls en Afrique. Ce continent, dont la particularité 
est de favoriser la division en tribus et en groupements, nous 
a conservé plusieurs autres cas analogues. 

Je ne m'étendrai pas sur le cas des Tanoudji, famille de 
prêtres très répandue en Afrique, et dont la Tunisie avait déjà 
accueilli les représentants au xv° siècle. Or le nom de Tanoudji 
est un nom ethnique et veut dire «ceux de Tanger». Comme 
il n'existe aucune trace de Juifs dans cette ville entre le 
xu° siècle®, date de l'extermination des Juifs de la ville par les 
Almohades, et la fin du xv°, date de l’arrivée sur la côte maro- 
caine des exilés de l'Espagne, le clan des Aaronides Tanoudji 
aurait donc quitté Tanger à une époque fort reculée. 


La région de Gabès, et surtout le Djerid, se réclame comme 
la patrie d'un clan des prêtres d'origine Zadocite, c'est-à-dire 
de cette même origine dont fut Onias, le fondateur du temple 
de Léontopolis ®. Or deux faits concordent pour confirmer 
cette tradition : la région du Djerid compte de nombreux Juifs 
nomades, ayant formé une puissance guerrière à l'époque de 


®© Voir les détails dans notre Étude sur prétend que la Maison d'Onias fonction- 
l'histoire des Juifs au Maroc, 1. WI. nait jusqu'au 1v° s. (Talm. de Bab., tr. 
®© Un vague renseignement talmudique  Meguilla, 10°). 
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l'invasion arabe™®. D'autre part, l'auteur de l'élégie qui raconte 
les misères de la persécution des Almohades qualifie Gabès 
de l'épithète de la « noble » d'origine : nonren ®. 

H est vrai que l'élément aaronide fait totalement défaut chez 
les Juifs du Djebel Tripolitain, ce groupe pur entre tous. En 
effet, tous les Cohanim à Tripoli, sont sans exception d'immi- 
gration étrangère. 

Cependant, il ne devait pas en être toujours de même. Dans 
le Djebel Iffren, et en face de la Ghriba dont les Juifs rattachent 
leur origine à la destruction de Jérusalem, j'ai rencontré tout 
un village situé au centre des établissements juifs où des habi- 
tants continuent à porter le nom de « Cohen ». I s'agirait donc 
d'un ancien établissement des Aaronides, à l'instar de celui de 
Djerba qui aurait été, à un moment donné, abandonné par ses 
habitants. 

Je suppose que ce dernier fait ait pu se produire vers le 
x° siècle, à l'époque où le rabbinisme commençait à pénétrer 
en Afrique et à enlever aux Aaronides leur suprématie sur le 
peuple. Les vestiges de cette lutte, entre rabbins et caste reli- 
gieuse se retrouvent un peu partout. À Djerba, le rabbinisme 
avait fini par s'imposer à la caste aaronide elle-même. 

Au Djebel Iffren, d'où toute trace de Cohanim (le village 
Cohen excepté) avait disparu, le mot Cohen a cependant sub- 
sisté dans un patois antique, dont il sera question plus loin. 

Et sait-on ce que signifie dans cette langue ce terme autre- 
fois si vénéré en Israël? Il équivaut au mot mw ou « concussion ». 

Quel tableau de décadence l'histoire de ce mot évoquerait- 
elle, si l'on voulait donner libre cours à l'imagination ? 

Cependant, l'antagonisme entre Cohanim et vulgaires, ayant 


t M. Fleury d’après Tbn-Cha’aban {ouvrage à paraitre chez Leroux). — ® M. Cazës, 
dans son art. Antig. juives en Tripolitaine ( Rev. des Et. juives, t. XX, P- 79). 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS PAR DIVERS SAVANTS. 507 


disparu partout ailleurs depuis lors, continue à se faire jour 
dans plus d'un endroit en Afrique; il est vrai que cela se passe 
désormais sous une forme adoucie. 

À Tunis, il existe une synagogue uniquement réservée aux 
Cohanim. 

À Debdou, près de Taza, centre des Rhiata ayant professé 
le judaïsme, et qui possède encore une nécropole du type de 
Gamart, existe le clan des Aaronides Saqali (Siciliens). 

Là les Aaronides, fiers de leur sanctuaire, empêchent les 
autres Israélites de profaner le temple par leur présence. 
D'autre part, ils prétendent qu'un Lévite ne saurait impuné- 
ment fouler le sol de leur cité sacrée. 

Si nous ajoutons à ces exemples celui de la Cahena, mot qui 
signifie en phénicien « prêtresse » et en hébreu « fille de Cohen», 
et qui fut précisément reine de la grande nation guerrière de 
religion juive des Djeraoua, nous pourrions peut-être émettre 
une thèse hardie, mais émanant de l’ensemble des faits accu- 
mulés par nous : 

À l'époque de l'invasion arabe, il existait en Afrique nombre 
de sanctuaires juifs, entretenus par des clans de prêtres d’ori- 
gine aaronide, qui dominaient les Juifs primitifs et les Ber- 
bères eux-mêmes. 

Le prototype de ces cultes doit être cherché dans le temple 
d'Onias en Égypte. Ce dernier, d'origine zadocite, n'avait-il pas 
réussi à fonder un temple rival en Égypte, à se mettre à la tête 
des colonies juives militaires de l'Égypte, et même à être in- 
vesti du titre d'Arabarque, c’est-à-dire Prince des nomades du 
désert et de la mer Rouge? Jusqu'à ses descendants, qui tous 
héritèrent de leur père le titre de généralissime et la suprématie 
sur la région de l'Onion!’. 

® Cf Josèrne, De Bello Judaico, 1. VMI, 


508 ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


On sait, en effet, que des colonies militaires analogues ont 
de tous les temps existé en Libye. Ne serait-il pas logique de 
supposer, avec plusieurs auteurs africains, qu'après les guerres 
survenues en Afrique lors de la révolte de 115-118 contre les 
Romains, les réfugiés juifs de la Cyrénaïque, guidés par les 
descendants d'Onias et même par d’autres familles de prêtres, 
auraient pénétré avec les Berbères de l'Éthiopie dans les massifs 
montagneux de l'Afrique ? 


On l'a déjà supposé, sans avoir pu appuyer d'une façon 
scientifique une hypothèse aussi originale. 

Mais la persistance en Afrique des monuments qui se rat- 
tachent à des époques anté-islamiques, des nécropoles creusées 
dans le roc, des sanctuaires ou des Ghriba, des fractions de 
Juifs nomades, et enfin des clans d’Aaronides, tout cela n'est-il 
pas fait pour jeter une lumière nouvelle sur le problème créé 
par les renseignements que nous devons à Ibn-Khaldoun, et 
dont l'épopée de la non moins problématique Gahena est l'épi- 
sode le plus caractéristique? 

Cependant, je crois être en état d'appuyer cette hypothèse 
par des preuves plus solides, notamment par un certain 
nombre de documents épigraphiques et linguistiques. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS PAR DIVERS SAVANTS. 509 


IT 


DOCUMENTS ÉPIGRAPHIQUES ET ARCHÉOLOGIQUES. 


I 


TRIPOLI DE BARBARIE. 
(Inscription déjà publiée.) 


La communauté juive de Tripoli, la ville Oea des anciens, 
est mentionnée par saint Augustin ™. Nous n'avons pas à faire 
ici l'histoire des Juifs de la ville; cependant, nous tenons à 
donner une nouvelle reproduction corrigée d’une inscription 
hébraïque® déjà connue en Europe, qui ne manque pas d'in- 
térêt historique. 


22 8 990 spa nr a 
Wn 30927 pr 
DYDIN ODY IN 
MND V20 DDYN 
mY wow) DU 5 


= © y 


TRADUCTION. 


1 Ceci est la tombe de Rabbi Ichaï, Fils 
de Jacob, mort au mois de 

Adar deux, quatre 

mille et sept cent 

vingt-trois années. 


n o Da © 


© Epist. 71, 3, 5. Voir notre Étude © Signalée par M. Cazes, Revue des 
sur Tripoli, D397, 1907. eludes juives, t. XX, p. 78. 
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OBSERVATIONS. 


Lignes 3-5. La date 4723 du comput correspond à l'an 963 
de J.-C. C'est donc la pierre rabbinique la plus ancienne de ce 
genre qui soit connue en Afrique. La forme correcte des lettres, 
la simplicité du texte, diffère entièrement des textes des inscrip- 
tions tumulaires que nous avons recueillies dans l'intérieur de 
la Tripolitaine. La pierre se trouve actuellement chez le rabbin 
Benzion Techouba. 


H 


L'ILE DES PIGEONS. 


En face du cap connu sous le nom de Ras-el-Bantal et situé 
à 70 ou 80 kilomètres à lest de Tripoli, se trouve une petite 
île abandonnée que les pêcheurs d'éponges appellent commu- 
nément l'île des Pigeons, et que j'eus l'occasion de visiter moi- 
mêrne. 

Sur une hauteur près de la mer, j'ai trouvé les vestiges d'un 
moulin (ou d'un sanctuaire ?), dont une pierre rouge cassée 
accuse des traces de caractères néo-puniques. L'ile tout entière 
est creusée de catacombes encombrées de sable et où l’on trouve 
quantité d'ossements et surtout des cränes bien conservés. Nul 
doute que l'île ait autrefois possédé un sanctuaire. Cependant, 
le défaut de temps et le peu de moyens ne m'ont pas permis 
de procéder à une*exploration sérieuse de l'île. Tout ce que 
jai pu y relever consisle en une pierre tumulaire trouvée sur 
le sommet du roc et portant une croix, un caducée et un 
triangle. 
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J'ajouterai que les Arabes des environs ont conservé l'ancien 
J , 

IA . 1 . 3 . 
nom de Tile, qu'ils appellent « Mé’eguel», nom qui s'explique 
par hébreu hwo « rotonde», et qui correspond à la configura- 
tion de l’île. Cet îlot serait-il une ancienne nécropole punique? 


C'est possible. 


III 


LEPTIS MAGNA. 


(Inscription inédite.) 


Les ruines de Leptis Magna, qui naguère formaient une 
Pompeï africaine, tendent à disparaître. Ce qui n'est pas en- 
core envahi par le sable devient la proie des constructeurs de 
la ville avoisinante Homs. Les autorités turques de Tripoli, 
devant lesquelles j'ai plaidé la cause de ces admirables vestiges 
de deux civilisations, se déclarent impuissantes à réagir, faute 
de ressources, prétendent-elles. H faudrait qu'une expédition 
se rendit sur place, pour sauver du moins les derniers docu- 
ments épigraphiques ensevelis dans les sables. Quant à moi, 
jai trouvé parmi les pierres en construction, actuellement à 
Homs, deux fragments d'une pierre longue de 1 m. 30 et qui 
porte la légende suivante, que je reconstitue de mémoire, le 
feu ayant détruit l'estampage. 


ı [Pamphilio] Macedonii 


3 1@(?)ania Public... 


Le nom de Pamphilio n'est toutefois pas certain. 
Je puis bien me tromper sur le nom de Pamphilius, mais 
le reste est certain. 
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IV 
LA RÉGION DE MSELLATA. 


La région qui longe le Ouadi Lebda est très riche en ruines 
romaines et byzantines. En face de Lebda, se dresse une haute 
colline qui domine les environs et que les Arabes appellent 
Merkab; ce qui équivaut au terme nos scopus. On y découvre 
les ruines d’un fort, assez bien conservées. Au pied de ces der- 
nières, se trouve une autre ruine, connue sous le nom de 
« Kasr el Yehoudi ». Plus loin, et vers l'intérieur, cinq collines 
longent un ouadi qui porte le nom de Ouadi el Yehoud, et qui 
sont couvertes de ruines d'époque romaine. Au pied de lune 
de ces hauteurs, on aperçoit un mausolée très bien conservé. 
Son portique porte des traces de figures et de lettres effacées. 
À noter que ce dernier est situé près d’un olivier, que les indi- 
gènes appellent «Zétoun Pharoun». La tradition locale veut 
que ce soit un conquérant égyptien qui ait planté cet arbre 
séculaire; les «arbres de Pharaon » se rencontrent d’ailleurs 
fréquemment jusqu'en Cyrénaïque. 

La ville de Msellata présente des environs particulièrement 
intéressants. 

Les Israélites montrent, non loin de la ville, vers le sud, les 
ruines d'une synagogue qu'ils appellent «Zlat Simha »; elle est 
située près d'un cimetière fort ancien. 

Plus loin et dans la direction d'Orphella, on rencontre des 
châteaux abandonnés qui portent le nom de Ksour Beni-Ishaq. 
Ces «fils d'Isaac», à en croire les traditions, étaient d'origine 
juive. 

Sur l'un de ces châteaux, les marchands ambulants de Msel- 
lata affirment avoir lu l'inscription suivante, que je reproduis 
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ici sous toute réserve, non sans l'avoir fait confirmer par le té- 
moignage d’un rabbin de Zlitin : 


In 32 NU) 13 PNYÔD 12 pow 
Ì 12] T 


Une variante m'a été fournie par ce rabbin de Zlitin : au 
lieu de nv», il lit pv»™. La confusion entre le p et le n peut 
bien être un argument en faveur de l'ancienneté de l'inscrip- 
tion, dont voici la traduction française : Isaac, fils de Maleaq, 
fils de Yacousti, fils de Jehoudr. 

Le nom de Isaac serait celui de l'ancêtre des Beni-Ishac: les 
noms de Maleaq et de Yacousti portent un caractère trop afri- 
cain pour ne pas les placer à côté de ceux de la série des in- 
scriptions judéo-berbères dont il sera question plus loin. 

La forme de Jehoudi (cf. nn) est très rare : c'est notamment 
le nom de l'élève d’un disciple de Dounas, le grammairien de 
la fin du x° siècle ®. 


V 


ZLITIN. 
(PL I, n° 2.) 


La région de Zlitin, qui s'étend entre les oasis de Msellata et 
de Mesrata, est particulièrement riche en ruines et en tradi- 
tions. | 

Les traditions juives semblent se rattacher aux noms de 
Chaïfa et d'Abou-Chaïfa, noms qui se retrouvent fréquemment 
dans toute cette région. Les traditions indigènes signalent le 
marabout de Silin. La Hara de Zlitin a fourni quelques pierres 


© Maleaq serait-il un nom berbère ? H © Cf. wm opèn mawn, édition 
rappelle le nom néo-punique ponya. Stern. 
65. 
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portant des traces de caractères grecs. Sur l'une d'elles, j'ai pu 
lire les deux lettres suivantes : 


Yy.-.":: 


Un de mes amis, le docteur Bakich, qui occupe une situa- 
tion officielle dans le pays, a bien voulu se charger de conti- 
nuer les recherches. Les résultats ont justifié mon attente. Voici 
ce que m'écrit mon correspondant : 

«Quelques jours après votre départ, un jardinier, défri- 
chant son jardin situé près de la mer, endroit encombré d'an- 
ciennes ruines que vous m'avez signalées, a mis à découvert 
une petite chambre quadrangulaire bien conservée et qui con- 
tenait quelques ustensiles en terre cuite, sans aucune impor- 
tance artistique. Dans un coin de la chambre, on a trouvé sept 
caisses en pierre, de forme rectangulaire, de la longueur d'un 
mètre, avec des couvercles de forme rectangulaire, toutes 
vides et dont la septième — qui ne diffère en aucune manière 
des autres — porte, outre une fleur, une inscription sur le 
couvercle, en caractères hébreux. Ni moi, ni le rabbin de la 
communauté, n'avons pu la déchiffrer. » 

Les trois caractères qui composent la petite inscription sont 
très douteux. Pour moi, il s'agirait des initiales du nom du 
défunt et de son père = + ou 1[j2 ...». Feu mon maître H. De- 
renbourg m'a suggéré la leçon : 


72»? (Abd). 


La découverte dans la Hara de Zlitin des caractères grecs, 
la forme archaïque des caractères et le type des tombes, qui 
rappellent celles de Gamart, nous montrent qu'il s’agit d'un 
caveau d'époque anté-islamique. 


LÉ 


Cr 
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VI 


DIFNIA. 
(Groupe d'inscriptions de Msellata, inédites. ) 


Difnia, mot lugubre qui veut dire en arabe «tombeau », esi 
une chaîne de collines qui s'étendent entre la Qoubba du ma- 
rabout Silin et l'oasis de Mesrata. J'y ai relevé des ruines 
d'époque musulmane. Durant mon séjour à Mesrata, un rabbin 
de la place me signala la découverte de trois pierres tumulaires 
provenant de Difnia. Malheureusement, deux de ces dernières 
ont disparu. 

Néanmoins, je réussis à entrer en possession de la troisième 
pierre, qui porte une inscription hébraïque, gravée sur une 
pierre calcaire ordinaire. Les caractères sont réguliers et ne 
diffèrent guère des types rabbiniques ordinaires. 


La légende est, d’ailleurs, assez typique et fait partie de la 
catégorie des pierres tombales judéo-africaines dont M. Ph. 
Berger a le premier signalé un spécimen provenant de Touat, 
et à laquelle se rattachent presque toutes les inscriptions qui 
font partie de ma collection (communiquée par M. Berger à 
l'Académie des Inscriptions, séance du 5 juin 1903; C. R. Acad., 
1908, p. 235; R. É. S., 512; Schwab, Inscr. hébr. de France, 
p- 364). 


Voici le texte de cette inscri ption : 


y3 oy ‘2 nao Pajo aap m a 
-|e meas ponm] 2 
“99 a Na D w mawa 3 


van me å 
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TRADUCTION. 


ı Ceci est le tombeau de dame Nesshpa, fille d'Amram, qu'elle repose dans 


l'Éden 


b 


joie?]. 


4 L'an 5089 (— 16 juillet 1329). 


. 1 et elle est morte le quatrième jour (mercredi) 
de la semaine, 15° jour du mois d’Ab [qui (d’aflliction) sera changé en 


Nous reproduisons ici cette inscription, dont nous devons la 

id 4 3 . $ . 
primeur à M. Berger, d'autant plus volontiers qu'elle inaugure 
un nouveau groupe d'inscriptions hébraïques d'un réel intérêt 
historique, que nous désignerions sous le nom de «groupe 
saharien ». En effet, toutes nos inscriptions proviennent des oasis 
de la côte et du Djebel Nefoussa, régions qui, pour la Tri- 
politaine, correspondent aux ksours algériens, dont le Touat 1. 


(PL I, n° 2.) 


PAM a 


09033792 2 


mab mwn 3 
05 wana noy» 4 
ob pnn my 5 
npon oen ynn 6 

apnmvo y 

po pannn om 8. 
pb ome] 9 


[Tan] ns ain [a] 
JON pop ontas 


® M. Schwab lit ici y"a{ nf. 
©) M. A.-G.-P. Martin nous apporte, 
dans son étude sur les Oasis sahariennes 
(p. 36-54), des contributions très impor- 


pa 


tantes à l'histoire anté-islamique des Juifs 
du Touat. Sur la situation des Juifs du 
Touat au xvi° s., voir Émile Amar, La 
pierre de touche des fetwas, 1, p. 244-267. 
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TRADUCTION. 


Ce tombeau est à [dame]. . . 

fille de Rabbi Nissim, 

partie pour sa Maison 

d'Éternité au mois de Kislev 

l'an 947 du monde. 

Puisse le Miséricordieux lui donner part 

avec Sarah, Rebecca, 

Rachel et Lia, au Paradis 

[de] l'Est, [et puisse s'accomplir le] verset (Isaïe, xxvi, 19) 
10 écrit: « [tes morts] revivront, 
ıı mon cadavre se redressera ! » Amen. 


© © N D Où = © 


12 (Ainsi soit sa volonté.) 


Vers. 1. Le nom de la défunte a disparu. 

Vers. 2. L'abrégé 12—+5n2, appliqué à une femme, est peu 
correct. 

Vers. 3. L'an 4947 du calendrier juif correspond à l'année 
1187. Cette date présente un intérêt historique de la plus haute 
importance. En effet, l'élégie attribuée à Ibn-Ezra® nous dit 
que toutes les communautés des oasis de la côte, à partir de la 
côte de Gabès et jusqu'à Mesrata, ont été détruites vers 1160 
par les Almohades. Or notre pierre prouve que 27 ans à peine 
après cette catastrophe, non seulement il y avait des Juifs dans 
la région, mais qu'ils osèrent et purent ériger des pierres tu- 
mulaires. 

On pourrait d'ailleurs supposer que les ruines de Difnia, 
situées en plein désert, auraient dû servir de refuge aux fugi- 
tifs de Mesrata. La présence, dans ces parages, de la tribu 


ù Ibidem. 
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Beni-Braham, qui rattache ses origines au judaïsme, tendrait à 
confirmer cette supposition. 

Quoi qu'il en soit, les inscriptions suivantes, que j'ai trou- 
vées à Mesrata même, et qui se succèdent dans l'espace de 
plusieurs siècles, nous montrent la persistance de l'élément 
juif à Mesrata. 

La ligne 6 rappelle la formule de l'inscription de Calatayoud 
citée par M. Schwab (Inscript. hébr. de l'Espagne, p. 14). 

Vers. 8-9. op ps pa, cf. Genèse, 11, 8. 

Vers. 9. Je complète la phrase par les mots [na omp], terme 
emprunté au rituel des prières et confirmé par plusieurs autres 
inscriptions. 

Vers. 10-11. Cf. Schwab, op. cit., p. 33 : inscript. de 
Léon. 

Vers. 12. Effacé probablement. Initiales des mots : m j 
“un. 


VII 


MESRATA. 
(PL I, n° 3.) 


La grande oasis de Mesrata contient deux communautés 
juives. L'une, celle de Mattin, est d'origine plus récente; 
l'autre, Iddr, a une synagogue très ancienne. Ces commu- 
nautés de Mesrata ont été détruites vers 1160 par les Almo- 
hades. On trouve dans ses environs un marabout juif {du moyen 
âge) très vénéré par les Musulmans. J'ai trouvé dans la Gue- 
niza de Iddr plusieurs inscriptions, dont Tune est antérieure à 
la persécution de 1150-1160, tandis que les quatre autres lui 
sont postérieures. La pierre précédente, provenant de Difnia, 
ne diffère pas sensiblement par la forme et par le texte des sui- 
vantes; elle pourrait donc être considérée comme le trait 


PI. I 


Phototypie Berthaud, Paris 


P. 518-519. M. SLouscuz. 
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d'union entre la communauté avant sa destruction et après sa 
reconstitution. 

L'écriture de la première pierre est très lisible et nette. Le 
texte est ainsi conçu : 


m [s]on spa nt à 
95 NY aM > 

ErP 
ny [nnes 3 
cefom vlen nfa] 4 
DEN PONT 5 


cv napon 6 


nos ma? 8 


PNY 9 


TRADUCTION. 


ı Le tombeau est à Hassana, 

2 fille de Rabbi O'iad, son repos au Paradis, 

3 la femme de David), que la paix soit sur lui! 
A [âgée] de cinq et de cinquante (années). 

5 Puisse le Miséricordieux mettre 

6 sa part avec 

7 (Sarah, etc.)... 

8 à sa Maison d'Éternité, 

g Tan go2. 


Les dernières lignes sont très mal conservées. 

I s'agit de Hassana, la fille de O'iad, nom dont on remar- 
quera le caractère arabe, et la femme de David), âgée de 
55 ans et décédée en 1142, c'est-à-dire antérieurement à la 
grande persécution des Almohades. | 


SAV. ÉTRANG. — XII, 2° PARTIE, 66 


IMPRIMERIE NATIONALE. 
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VII 


La troisième inscription de ce groupe date de l'année 1249. 
Elle suit donc de près la première, dont elle se rapproche 
d'ailleurs par le texte et par la forme. La voici : 


[n] apm a 
jp pmv n 2 
jp me va 3 

Devon 4 
popon 5 

JONI oN I 6 
hsh none y 
wns md s8 

DDYN NWON NE 9 


Duw VENT 10 


TRADUCTION. 


Ceci est la tombe [à l’honoré] 
Rabbi Siméon Hazaken, 

Fils de Rabbi Nissim Hazaken. 
Puisse le Miséricordieux mettre 
sa part au jardin 

d'Éden. Amen et amen, 
éternellement Sela, à [jamais]. 
En sa demeure éternelle. 


=] XX u D OO FO © 


L'an cinq mille et neuf années (= 1249). 


Vers 1. Je lis 1235 «à l'honoré» (ou : en l'honneur de); ce 
terme, ainsi que la répétition du titre Hazaken, de même que 
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le mot nx: de la ligne 7, indiquent un personnage important. 
Peut-être faudrait-il traduire pm par «le Cheikh» (le fils du 
Cheikh). 


IX 


Inscription du même groupe, de date imprécise. Par sa 
forme, elle rappelle les deux précédentes, qu'elle doit suivre 
de près : 

[nf mvn à 
[sja non a 
amdan 3 
NONII 4 
mD DIN 5 
YI nvD v32 6 


[ose svp 7 


TRADUCTION. 


1 Décédée (= partie) à sa mai[son] 

d'éternité, Djoufa], 

file de Rabbi Balhaya. 

Puisse-t-elle reposer dans l'Éden , la femme de notre seigneur 
et rabbin Saadia, 

fils de l'honorable rabbi Moché qui repose dans J'Éden, 
ayant les a[nnées| abrégées. 


I aoa nm & 


La morte décédée prématurément s'appelle Djou{a), [xla, 
nom peu fréquent. Moins connu encore est celui de son père, 
{nda = Balhaïa. Mais on retrouve ce nom en Espagne, dans la 
littérature judéo-arabe, sous la forme de »na™. 


© M. Schwab rapproche ce nom de celui de Hivi ha-Balkhi (S. Poznanskt, pan, 
VII). A noter toutefois la forme arabe de Bou-l-haia. 
66. 
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R s'agit de la femme du rabbin local Saadia. 
Vers. 6. l'abréviation »'>2 signifie x 1a j2. 


X 
(PI. IL, n° 1.) 


L'inscription suivante, du même groupe, est datée de 1447 
et trahit un caractère rabbinique de basse époque : 


Plina apam a 
mM.....Y22DNN > 
on mD WDY yY 3 
Vw ema mY npa 4 
awa my nape ne 5 
Dax AIA oN DVD ON 6 
nn IDDI NM 7 

[ns pa] ipon men ponnn 8 
LANN DPO DY 9 
TDL VnM 10 


PD DIVOM n 


TRADUCTION. 


ı Ceci est la tombe (à l'honneur de Rabbi) 

2 Abraham, fils de l'honorable Rabbi ....a, 

3 «ministre officiant » (1) parti de ce monde 

4 [ayant ses] années abrégées (prématurément), au mois de Shebat, 
5 année où «douce est le sommeil du travailleur, 

6 mange-t-il | beaucoup] ou peu». 

7 Ceci fait allusion à ceux qui peinent pour la Torah. 

8 Puisse le Miséricordieux mettre sa part [au Paradis] 


®© L'abréviation x"& = 12% n°w, littéralement : «messager, ou chargé de l'assem- 
blée ». 


PL II 


Phototypie ferthaud, Paris. 


P. 522-523. M. SLouscaz. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS PAR DIVERS SAVANTS. 523 


o avec ceux qui s'occupent de la Torah. 
10 Ce comput est d'après la Création. 
nı Puisse l'intelligent le comprendre! 


Le style et les passages cités nous montrent une influence 
rabbinique de la basse époque. On sent que les rabbins espa- 
gnols ont déjà réagi sur l'Afrique. 

La date nous est fournie par le chronogramme 553 ponctué 
en haut et qui nous fournit les chiffres suivants : n = 5, 3 = 
200, 2= 2, n = 5, ce qui fait au total 5207 ou 1447. 


XI 


Une autre pierre, la dernière du groupe, est datée de 5200 
ou 1440; malheureusement, elle est très mal conservée : 


v aa afia] ont apn] a 
va my me aspa was > 
[os] pon wen jomfn] 3 
DPn 4 

SIY DN paN eD 5 

pa mps nfn] 6 

binno Pom] s 37 

VA by mD 8 

[san ons an] 9 


"ON il 1o 


Nous reconstituons cette inscription d'après les inscriptions 
plus anciennes que nous avons recueillies ensuite dans le 
Djebel Nefoussa. La date de [5]200 ou 1440 n'est d’ailleurs pas 
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très certaine, et je ne serais pas étonné si lon arrivait à 
prouver qu'elle soit plus ancienne et d'origine djebelienne. 
Voici sa traduction : | 


ı [Ceci est la tomJbe. . . du rabbin [David ou Saï]d, que l'Esprit de Jého- 
vah repose sur lui. Qui 

2 [fut décédé à un â]ge abrégé (prématurément) l'année 5200. 

3 (Puisse le) Miséricordieux mettre sa part [avec] 

4 ceux qui dorment à Hébron et 

5 avec Moïse et Aaron et avec 

6 les sept catégories de justes au jardin 

7 d'Eden (et que) sa mort (lui serve) 

8 (d'expiation) pour tous ses péchés. 

9 


10 [Sela]. Amen. 

Ligne 1. Je lis à la fin n™%, initiales de la formule usitée 
chez les caraïtes, chez les Judéo-Tatars de la Crimée et les 
Juifs primitifs du Yémen : amn mm ml), 

De la ligne 6, cf. plus bas. 


La ligne 10 est presque illisible. 


La région entre Lebda, Msellata et Mesrata mériterait une 
étude minutieuse sur place. La côte qui va de Zlitin au Ras 
el Yehoud m'a été signalée comme étant particulièrement in- 
téressante au point de vue de l'archéologie romaine et géné- 
rale. i 


XII 
BEN GHAZY. 
Le manque de temps et de moyens m avait empêché d'ex- 


plorer la Cyrénaïque. Néanmoins, unce excursion de trois jours, 


(Cf. les inscriptions d'Aden (J. Sapir, 920 }3N, H, p. 10) et de la Crimée (Der- 
NARD, DYIPNUD). 
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faite dans l'intérieur du pays, m'a permis de tracer le plan 
d’une expédition dont les résultats, au point de vue de l'his- 
toire des Hellénistes, pourraient avoir une réelle importance. 

Les autorités turques du Djebel el Akhdar m'avaient signalé 
des ruines d'anciennes synagogues. D'autre part, les marchands 
ambulants juifs racontent des choses intéressantes sur les ruines 
de El Yehoudia, situées dans la Syrte. Les voyageurs arabes 
cités par le Bulletin de la Société de géographie d'Alger (1902, 
p- 85) semblent confirmer ce fait. Cet endroit, appelé aussi 
Medinat es Sultan (Vicus Augusti, selon M. Monceaux!)), serait 
l'ancienne Borion, république juive mentionnée par Procope ®. 
Toutefois, la tradition locale rattache cette place au nom d'une 
reine juive. 

Ben Ghazy, la Bérénice des anciens, ne semble pas avoir 
conservé de souvenirs sur son passé. Toutefois, les Juifs pré- 
tendent que leur cimetière est fort ancien. Je m'y suis rendu 
pour entreprendre des fouilles, mais je n'ai pu y relever que 
des fragments de pierres portant inscriptions. L'une d’entre 
elles porte les traces suivantes : 


pn  (Hanan?). 


XIII 


DJEBEL GHARIAN. 


Le Djebel Gharian, qui fait suite à la région de Msellata, est 
l'avant-garde des Djebel Iffren et Nefoussa. C'est le pays de 
colonisation punique et romaine, par excellence, avec Lebda 
et Sabrata comme débouchés maritimes. 


®© Revue des Études juives, t. XLIV, 7. — ® Cf. plus haut, p. 492, note. 


526 ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


La tribu berbère arabisée, qui domine le désert de Tripoli 
et Gharian, s'appelle Ourchefana. La tradition locale veut que 
cette tribu soit issue d’un père berbère Ourcha et de la reine 
juive Fanana, qui régnait sur Medinat es Sultan, dans la 
Syrte. 

Le Djebel Gharian est un pays exclusivement troglodyte. 
On y trouve encore deux villages israélites. Le caractère même 
des constructions, qui sont des cavernes creusées dans la terre 
rouge, empêche la conservation des monuments, et les ruines 
y sont rares. Les traditions des Israélites remontent à la plus 
haute antiquité. Il y a plus de dix Haras abandonnées. Certains 
villages abandonnés portent les noms de Mousa, Galaad, etc. 
Dans l'intention de contrôler les affirmations des Israélites, j'ai 
exploré un des cimetières abandonnés situés dans le village de 
Djehisa. J'y ai relevé : 1° les mots n'xun (formule fréquente, 
qui signifie : «que son âme repose enveloppée dans le Gan- 
Eden»); 2° le nom très fréquent d’Attia. Tout cela, d'ailleurs, 
est d'une époque assez récente. J'ajouterai que le Kasr Tigrena, 
qui est actuellement en ruines, est réputé comme ayant été le 
siège du cheik juif Hadjadj. De même, la synagogue souter- 
raine de Beni Abbas daterait d'une époque fort ancienne. 
Quant à la synagogue de Tigrena, la couverture d'un rouleau 


de la Loi y porte la date de 5319 (1559). 


XIV 


DJEBEL IFFREN. 


Le Djebel Iffren est le dernier point du Nefoussa où plusieurs 
villages juifs réduits à l'état de serfs ont su se maintenir. Les 
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Juifs expliquent cet état de servage par le fait que Phanagore ™, 
général grec du temps de Titus, aurait transporté des cap- 
tifs de guerre juifs dans ce Djebel, pour les établir en tant que 
colons sur ces possessions africaines. Le caractère primitif de 
cette population, à la fois industrielle et agricole, ses mœurs 
et son type, témoignent en faveur d'une origine palestinienne 
directe des Juifs d'Iffren. Nulle part ailleurs, on n'acquiert au- 
tant l'impression qu'on se trouve en présence des survivants 
de l’ancienne Judée que dans ces parages du Sahara. 

Les souvenirs qui se rattachent à sa Ghriba, l'existence d'un 
dialecte hébréo-africain particulier ne font qu'accentuer celte 
impression. La fâcheuse habitude de faire enterrer les pierres 
tumulaires a fait disparaître là tous les documents épigra- 
phiques. Les rabbins prétendent qu'il y a une trentaine d'an- 
nées on aurait trouvé, sur l'emplacement où est situé le res- 
tant du sanctuaire «Slat-ez-Zqaq» (synagogue des rues), une 
pierre hébraïque, laquelle aurait porté la date de lan 77 ou 
78 de J.-C. Les Musulmans, ayant eu vent de la découverte, 
s'emparèrent de la pierre, la brisèrent en petits morceaux, 
alın de les conserver comme talismans. 

En dehors des usages dont il sera question plus loin, je si- 
gnalerai la curieuse prière qui y est prononcée le jour du 
Pardon et qui pourrait présenter un certain intérêt historique; 
entre autres, on y mentionne les savants de la Mischna; Ra- 
bina et Rab Ashaï, Alfasi, Maïmonide et son père, le martyr 
Aaron (?), le juge Jacob Hamelamed ®, Rabbi Menahem ben 
Joseph et Raschi... 


® Ce Phanagore est mentionné comme 
un des généraux de Titus dans le Midrasch 
Rabba, noN; cf. le livre pag mwa (cité 
plus haut, p. 501, note). 


SAV, ÉTRANG. — XII, 25 PARTIE. 


® A noter que le litre usité par les Ca 

raïtes 22 pn mònn mis aprés Alfasi 

Maïmonide, ete., est au moins déconcer- 

tant, (C£. , pour la Crimée, DeixarD, ibid.) 
67 


IMPRIMERIE NATIONALE, 
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Plusieurs synagogues abandonnées, dont l'une se trouve en 
face du Kasr Iffren, portent des inscriptions hébraïques du 
xviir siècle. 


XV 
DJEBEL NEFOUSSA. 


(Groupe d'inscriptions du Nefoussa. ) 


Je wai plus à insister sur l'intérêt que présente le Djebel 
Nefoussa pour l'élucidation du problème des Judéo-Berbères 
en Afrique. 

L'élément juif ayant disparu du Nefoussa proprement dit, 
ce ne sont que les traditions locales et l'archéologie qui pour- 
raient confirmer l'affirmation d'Ibn-Khaldoun. 

Je me décidai donc à me rendre sur place, d'autant plus 
que la présence d’une pierre tumulaire, trouvée chez le rabbin 
Mardecé Cohen, à Tripoli, et provenant de la région de Fos- 
sato, m'avait encouragé à entreprendre ce voyage périlleux. 

Bien que cette première pierre ait déjà été publiée par 
M. Cazèės™, je tiens à en donner une nouvelle reproduction 
faite sur l'original. 

Elle est datée de l'an 1149, donc contemporaine des pre- 
mières pierres du groupe de Mesrata. 

En voici le texte revu et corrigé : 

(PL IL, n° 2.) 
anhi] ps po mon: à 
an pau bnan bob > 
non PIII DONEN 3 


3o 


my ODY oP NDD 4 


© Revue des Études juives, t. XX, p. 78 et suiv. 
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[ei 
M 


9 


vv nv on os 5 


DDN NSIN NE 6 


3 


YON MIND VUM 7 


nnb my mey 8 


nnn mima ons g 


yY Où 


annn yY 10 


Dpr dY nin> a 


Npn MN 12 


. 


DNI TON 13 


ı Ja été recueilli au Paradis, et la vie 
2 laissant à tout (le reste d’) Israël Rabbi 
3 Tamim — son repos au Éden — fils de Rabbi Joseph — son repos 


dans l'Éden — 


4 ....,.... Le jour de lundi, le deux (= vingt-deux) 
et vingtième jour du mois de Shebat 


L'an quatre mille 


dix de la création 


5 
6 
7 et neuf cent et neuf- (= dix-neuf) 
8 
9 


du monde; sa demeure (sera) sous 
1o T«arbre de la vie » et avec les sept 
11 catégories des justes, 
12 sera sa part et son sort 
13 Amen et amen. 


Lignes 1-2. ose b35 ovn paw, formule rabbinique peu usitée 


autrefois en Europe. 


Ligne 4. x. Le rabbin Cohen m'a suggéré l'idée que ces 


0 ppsa nina yIW ay 1319 est la 
formule caraïte certaine, copiée sur la 
prière funéraire officielle de cette secte 


(cf. Graetz,. éd. hébr., IV, 193). C'est 


donc une nouvelle confirmation de notre 

hypothèse sur l'origine non rabbinique de 

ces populations. La même formule se ren- 

contre chez les Juifs primitifs de la Crimée. 
65. 
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lettres pourraient bien être l'abréviation des mots wox» na «ici 
à Fossato ». Cependant j'inclinerais volontiers à y voir un nom 
d'origine grecque (Papa = papos ?). 

Ligne 7 : ven corrigez ven. 

À noter que les inscriptions de ce groupe ont exactement 
13 lignes. On sait que le nombre 13 joue un rôle dans le mys- 
ticisme juif. 

XVI 


Ip DE 
(PL TJ, n° 3.) 


Dans la gueniza d'El-Meainin au Djebel [ffren, j'ai trouvé 
une autre pierre de la même provenance. 
En voici la reproduction : 
My Hp ANS à 
[mpn pau Ouen 5 a 
[psv] wine no nwn vs 3 
[ein mas néon nie 4 
Dhs AN OS 5 
ponts ip 6 
où; 332 7 
he be mas sse 8 
[els pam neno g 
ODIY J.. 10 
xpo nos ohon] a 
bles par vw [pm [v] 12 
fox papon] a3 
ı A été recueilli au Paradis, 
2 à tout Israël laissant la vie 


3 le sieur Rabbi Moché. . .[que l'Esprit de Dieu repose sur lui] au 
mois [de Shebat] 
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année cinq mille et cifnq] (—1245) 
de la création du monde. 


Si o S 


Puisse le Très-Haut mettre sa part 
7 et son sort au Paradis, avec 
les sept catégories de justes, ... 
y Moïse et Aaron... 
10  ...les résidents des plantes... 
u et qu'il se réalise à son sujet le verset 
12 (écrit) «tes morts revivront, mon cadavre) 
13 se lévera »™®, Amen. 


Ligne 10. C'est une formule mystique inconnue ailleurs; 
cf. toutefois le Talmud de Babylone, Sanhédrin, f. 58 : y 
mwa «il arracha les plantes ». H s’agit des plantes allégoriques 
du Paradis. On voit que nous sommes en plein pays mystéro- 


logique. 
XVII 
DJADO A. 


Les ruines de l'ancienne ville berbère de Djado, situées à 
vingt minutes de distance au nord-est du fort de Fossato, sont 
particulièrement intéressantes. 

L'ancienne synagogue souterraine et des caveaux-tombes y 
côtoient la Hara, qui s'étend sur une colline assez grande. On 
y voit encore des boutiques des bijoutiers et des tisserands juifs, 
de même que les ruines d’un bain rituel. 

Mais ce qui accentue l'intérêt présenté par cette ville juive 
abandonnée, c'est le cimetière juif, lequel acquiert ici d'autant 
plus d'importance qu'on trouve dans cette place même des ca- 
veaux-grottes du type anté-islamique. Le cimetière, qui longe 


®© C'est le même final que l'on a déjà vu plus haut, au paragraphe VI, Difnia. 
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un coteau aboutissant à une vallée fertile, est assez bien con- 
servé en sa forme moyenâgeuse. Les saillies des pierres se 
dressent en carreaux allongés, ayant la façade orientée vers le 
nord-est, c'est-à-dire du côté de Jérusalem. 

C'est de ce cimetière que proviennent les deux pierres pré- 
cédentes. 

Aidé d’un soldat ture, je me suis mis à fouiller ce cimetière 
immense. Cependant, je ne devais, — du moins sur la partie 
droite du cimetière, — rien trouver, si ce n'est des fragments 
de pierres contenant des lettres hébraïques isolées. I est vrai 
que les Berbères de la place m'ont communiqué deux pierres, 
dont l'une m'a été cédée. Quant à l'autre, l'estampage que j'en 
avais pris n'existe plus. 

Il s'agissait d’une pierre de la fin du xn° siècle et ne diffé- 
rant pas sensiblement des autres du même groupe. 

Voici le texte de la première : 


paw on buses bja P ps pol non a 


obhs nwa] owwn [...1 mab] naas 4 


ot 


on [pan save ny dan] ave opon 
fac on] panne 6 


non opriy by nin> y 


san ame os Pau an] y 
sos mms 2 bY 1922 10 
anan ma [9] n 

Dan as mphisn as awa] 22 


JONI DN NDN Dbw VND 12 
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TRADUCTION. 


Recueilli dans le Paradis, laissant la vie à tout (le reste) d'Israël, le 


sieur Rabbi 


ľan quatre [mille. . .] et quatre-vingt-dix et, .. du comput. 

Puisse le Très-Haùt mettre sa part (avec les justes) et avec les dormeurs 
[de Hebron et avec] 

Moïse et Aaron et avec les sept 

catégories de justes soit sa part 

et avec les « résidants des Plantes » 

et que sa mort lui serve 

d'expiation pour tous ses péchés, et qu'il s'asseye 

aux pieds de la Maison Préférée 

et qu'il se lève avec les justes et les prophètes 

dans la vie du monde futur. Amen et amen. 


OBSERVATION. 


Il est fâcheux que le nom soit effacé. La date où les centaines 


manquent est à compléter. 


S'il s'agissait de l'an 499o du comput, ce serait 1230 de 


l'ère vulgaire, dernière date possible sauf addition probable des 
unités. 


Le texte porte de nombreuses formules, dont plusieurs sont 


d'origine caraïte, et les autres non usitées chez les rabbins. On 
remarquera que les justes et les prophètes, à l'exclusion des 
rabbins, sont seuls invoqués. 
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XVIII 


DJADO B. 


{Inscription juive en arabe coulique; pl. M, n° 1.) 


Après avoir déblayé une vingtaine de tombes, je me suis 
aperçu que, sur la partie droite du coteau, se trouve un autre 
cimetière, qui diffère du précédent. Les pierres saïllantes du 
chevet ne s'y voient pas, et seules, des saillies à peine visibles 
sortent du sol dans un désordre complet. Je me décidai à 
passer de ce côté, et à essayer de déblayer la haute couche de 
terre qui cachait les tombeaux. 

Cette fois, au moins, nos efforts n'ont pas été vains : après 
avoir déblayé une couche de om. 30 à om. 40 de terre, nous 
découvrimes une tombe dont la forme différait essentiellement 
de celles du cimetière précédent. 

Au lieu du simple amas de pierres groupées en carré pour 
servir de haie à la tombe toute en terre, je découvris ici tout 
un encavement artificiel, bâti solidement en pierres taillées. 
On dirait qu'il s'agit là d'un type qui sert de transition entre 
les caveaux du type de Gamart et les pauvres fosses de l'époque 
judéo-arabe. 

La première tombe ne m'a d’ailleurs rien fourni. Je fus, 
cependant, plus heureux à l'ouverture de la seconde tombe. 

Je découvris au chevet même de la sépulture une pierre 
calcaire mal taillée, mais sur laquelle des caractères bien con- 
servés étaient gravés. Cependant, le soldat qui m'aidait conti- 
nuait à déblayer la terre, inutilement d'ailleurs, et comme il 
se faisait déjà tard, je mis fin aux fouilles, quitte à me mettre 
à l'étude de l'inscription trouvée. 

Cette dernière présente, à elle seule, tout un problème : 
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c'est une épitaphe écrite en arabe coufique, accompagnée de 
plusieurs caractères hébraïques mal faits. D'ailleurs, si je ne 
me trompe, ce doit être le seul exemple en son genre, les Juifs 
ayant considéré l'écriture arabe comme trop profane pour s'en 
servir dans les besoins du culte. 

Voici d'ailleurs le texte de l'inscription : 


“On 92P2N NINT 
[for] x3 


Ceci est la tombe de Lfassana. 


Les quatre caractères hébraïques donnent également le nom 
de xon ou mwn, écrit d'une façon archaïque, à moins que ce 
ne soit la date. Le nom de nson se retrouve plus haut, p. 519. 

La pierre porte des traces d’autres caractères minuscules, 
qu'il faut peut-être lire 125 mw. La forme des tombes, l'écriture 
arabe et jusqu'à la forme des caractères hébraïques, tout cela 
est très problématique. 

Cette partie du cimetière, qui contraste avec son côté droit, 
et cette écriture arabe sur la tombe d’une Juive, ne seraient- 


elles pas une preuve de plus en faveur de la thèse de l'existence 
des Judéo-Berbères( 3 


XIX 


REHETBAT LA SABBATIQUE. 


Cette localité est située en plein Djebel Nefoussa, à 25 ou 
30 kilomètres vers l'Ouest de Fossato. On rencontre, en route, 


® On sait, en effet, que jadis dans  épitaphes soit en grec, soit en latin; ils ont 
toute l'Europe, en Italie, en France et en employé plus tard seulement l'hébreu, la 
Espagne, les Juifs écrivaient d’abord leurs langue sacrée. 
SAV. ÉTRANG. — XII, 2E PARTIE, 68 
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un village en ruines qui porte le nom de Hawaria, c'est-à-dire 
«la Petite Hara». Près de ce dernier, j'ai pu visiter un Djama 
(mosquée), bâti en partie avec d'anciennes pierres romaines. 
Sur l’une d'elles, j'ai reconnu la figure d'une ancre. 

La région dont Reheibat est le centre est considérée comme 
un pays judéo-berbère. On y raconte les exploits héroïques 
d’un chef juif, Aroun Ben Aroun. Une inscription en carac- 
tères hébraïques et en langue arabe aurait même conservé le 
récit de ce héros. Elle commencerait par les mots suivants : 

«Ana Aroun Ben Aroun ya ridjal, etc... (Je suis Aroun Ben 
Aroun ô hommes!}». Malgré l'affirmation unanime des Juifs 
et des Musulmans, je n'ai jamais pu découvrir cette pierre. 
En revanche, j'ai constaté que les Berbères de la place ont 
conservé le souvenir d’avoir célébré jadis le Sabbat, ce qui 
explique le nom de Reheïbat-es-Sabt. D'ailleurs, sous la poussée 
des Arabes, les Berbères ont fini par leur céder la ville et les 
environs. 

Les indigènes et les Juifs de passage à Reheïbat y montrent 
encore quatre cimetières juifs. Seulement, les Arabes qui ont 
supplanté les Berbères se montrent moins scrupuleux à l'égard 
des morts; tous les cimetières juifs se trouvent actuellement 
convertis en champs de blé. Sur l’un de ces derniers, j'ai 
trouvé des fragments de pierres tumulaires dont l'un porte les 
traces des caractères suivants : 


pn = (Is)haq. 


PI. LI 


| 


FRE latagan QLAKNS 
kan 


Ertuna 
haai 
& 


Ñ: 
ha a 


P. 536-537. M. SLOUSCHZ. 


Phototypie Berthaud, Paris 
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XX 
(PL II, n° 2.) 


REHEIBAT. 


Un marchand juif de Djerba, qui expédie du blé de Reheibat 
en Tunisie, m'a communiqué une pierre qu'il avait trouvée à 
Reheïbat et dont voici le texte que je reproduis d'après l'original : 


[mns qron sp nn à 

33 panom a JS HI? DONS 2 

Pini pan à mao von 3 

nos meds nenn me poj enna 4 

ban bab mjn now me mwbmoue 5 
an pans 00 ajs pèn we» pnn [pla 6 
bv mna saw [oni paan aer] 7 

Los bs ajap inaw an] po pa wpis] 8 
[esp pe] nano m] a ox onns) a 


000 [masno] 10 


TRADUCTION. 


ı Qu'elle est précieuse ta grâce, ô Dieu... 

2 Recueilli au Paradis le Rabbin Rabbi Hébron 

3 Fils du sieur Marzoug. . ... 

4 Au mois de Sivan, l'an cinq mille cent cinquante-deux 

5 Du (comput). H laissa la vie à tout Israël. 

6 Puisse le Miséricordieux mettre sa part avec Moïse et Aaron et les 
résidents du Hébron et avec 

7 Les sept catégories de 

8 Justes du Paradis... 

Geena Puisse être la volonté de la sorte de la part du Maître des Cieux. 

68. 
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OBSERVATIONS. 


Il s'agit d'un rabbin, le nommé Hébron, nom inconnu ail- 
leurs, si ce n’est celui de la ville de Hébron. Le nom du père, 
très rare, est Marzouk : par l'analogie qu'il présente avec 
celui de Mourzouk, la capitale du Fezzan, il est tout ce qu'il y 
a de plus arabo-africain. La date, 5152— 1392, est intéres- 
sante, parce qu'elle est la plus récente que j'aie constatée dans 
ces parages. La formule caraïte se retrouve donc usitée jusqu'à 
la fin du xiv° siècle. 

Reheiïbat semble, d'ailleurs, avoir conservé également des 
souvenirs chrétiens. Du moins, un fort situé dans la région 
porte le nom de Ksour en Nazara « Châteaux des chrétiens ». En 
outre, un habitant de Reheibat m'a montré une pierre qui 
porte encore le signe d'une croix. 

Je dois ajouter que des cimetières Juifs anciens m'ont été 
signalés dans les localités suivantes : Kiklia, Er-Roumia, Kasti- 
lia, Nalout, Serous, etc.; toutes localités qu'il m'a été impos- 
sible de visiter. Pour ce qui concerne Serous, on y trouverait 
une synagogue et un cimetière vénérés par les Berbères, une 
Hara abandonnée mais bien conservée. Dans la synagogue, on 
lit les noms de « Siméon Hori» et de certains autres person- 
nages inconnus du moyen âge. 


Pour terminer la partie épigraphique de mon étude, je re- 
produis le texte d’une inscription hébraïque trouvée par le 
R. P. Delattre dans les ruines d’une église chrétienne {près du 
Bir Flouha), et dont l'original n'existe plus. Le R. P. Delattre 
suppose qu'il s'agit du fragment d'une inscription du v° siècle. 
La forme archaïque des caractères ne s'y oppose d’ailleurs pas. 
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RS: [oo treize 
NUS VIN quatorze 
mwy nwon quinze 
mwy wje] seize] 
S'agirait-il d'un calendrier ou d'une table des articles des 
objets du culte? On sait que les synagogues de Carthage ont 
été converties en églises (1). 


II 
UN PATOIS HÉBRÉO-AFRICAIN. 


Un hasard de voyage m'a révélé l'existence d'un dialecte hé- 
braïque en usage dans le Djebel Iffren, qui doit présenter des 
analogies avec les anciens parlers juifs sous la domination by- 
zantine et même antérieurement. 

Ce patois est presque universellement connu des Juifs du Sa- 
hara tripolitain, même des enfants et des illettrés. On l'appelle 
dans les oasis de la côte : «Lachon Haqodech », (la langue sa- 
crée) du Djebel. 

Le caractère hébraïque incontestable que porte cette langue 
n'a pas laissé de m'impressionner, et Je me suis mis à recueil- 
lir les éléments de son vocabulaire et à en étudier les formes 
particulières, si bien que je suis en possession d'un diction- 
naire assez complet et, en tout cas, suffisant pour dégager les 
règles élémentaires de sa grammaire. Voici d'ailleurs les ré- 
sultats de mes recherches : 

1° La plupart des mots qui forment le vocabulaire du patois 
hébraïque du Djebel sont de l'hébreu pur et simple, ayant 
subi de légers changements dus à l'influence de la prononcia- 
tion arabe. 


®© Moxcsaux, Les colonies juives dans l'Afrique romaine (R. d'Ét. J- t XLIV). 
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° Le mot hébraïque persiste même dans le cas où il est 
commun à l'hébreu et à l'arabe; ce qui exclut toute hypothèse 
d'un parler artificiel qui serait destiné à ne pas être compris 
par le Musulman qui l'entend. Seulement, dans ces cas, la 
prononciation arabe l'emporte sur la prononciation hébraïque. 
Par exemple : bən = makoul «manger; 255 = kalb «chien»; 
[jos = amousa «avec moi»; bm =redjel « pied », etc. 

3° De même, les mots d'origine arabe ou berbère, que les 
indigènes n'ont pas de peine à comprenot; sont très nombreux 
dans ce dialecte. 

4° La partie la plus originale du vocabulaire du dialecte sa- 
harien consiste dans les mots d'origine hébraïque ou ara- 
méenne certaine, mais qui ne concordent pas avec les mots 
en hébreu littéraire. 

Exemples : 


HEBREU LITTERAIRE, DIALECTE DU DJEBEL. FRANCAIS. 
PN ou ND-nM 0) pyan catafalque. 
NON 227 dire. 
ma mopa maison (demeure). 
nm (2 a527 femme enceinte. 
my 3) anwo prostituée. 
mD G) ns5250 apostasie. 
202 292 ,nvbe chien. 
ñD2 los argent. 
on NID pain (aliment principal). 
720 (6) +350 livre. 
170 neaèr vêtement. 
np wy se fâcher. 
nN’ mn voir. 
nY nn captif. 
® Denn. Cf. le même terme en arabe. © Dérivé de 933. 
@ CF mb han, Hosea. © Terme talmudique. 


8) Forme byan de mY. ®© Cf. même terme en judéo-allemand. 
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Les changements dans le sens de certains mots ne s'ex- 
pliquent que par l'influence du milieu et des conditions de la 
vie sociale dans le Sahara, où certains objets et produits qui 
étaient connus des anciens Hébreux font totalement défaut. 
Ainsi, au lieu du mot onb, on dit xm, ou nourriture en géné- 
ral, le pm ou le p3 (pâte d'orge) formant la nourriture prin- 
cipale des populations du désert. Par contre, le mot hébraïque 
po ou drap est devenu xwa», le drap (la abaïa) étant le vête- 
ment par excellence de ces primitifs. 


5° Les mots araméens qui subsistent dans ce dialecte sont 
assez nombreux; ils traduisent une origine palestinienne. Le 
Talmud babylonien ne semble pas avoir contribué à la forma- 
tion de cette catégorie des mots. 

Exemples : 


HEBREU LITTERAIRE, DIALECTE DU DJEBEL. FRANÇAIS. 


N2 NNNPn arriver. 
nypa moyn apaisement. 
nDe NYYD siège (collège). 
9129 ja? vendre. 
FDN0 NY1270 prison. 
yann INDD tu voudras. 


6° Plus encore que l'étymologie, c'est la grammaire qui se 
ressent de l'influence de l'arabe parlé. 


a. Pour ce qui concerne la déclinaison des noms, le pluriel 
n'est pas toujours conservé. Exemple : yn «flèche» forme le 
pluriel arabisé yxn, au lieu de mn 


© Cf le talm. NDN ND. 


542 ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


b. Les duels suivis des pronoms possessifs se déclinent de 
la façon suivante : 

Le mot + fait régulièrement au duel wv; cependant on dit 
«mes mains» ym au lieu de ù. On dira : «tes mains» +5»; 
«ses Mains» in; «nos mains» on; «leurs mains» nown. 

ll en est de même pour an, qui se prononce d'ailleurs 
oyn, et pour mss = "Ænim, etc. 


c. Les pronoms possessifs se prononcent de la façon sui- 
vante : «mien «be [pour >w]; «sien » moe [pour Ùw], etc. 


d. Plus irrégulière encore est la conjugaison des verbes. 

Exemples : le verbe x2 se traduit à l'infinitif xnxpnn, au sub- 
stantif verbal svaxpn [= awa, mnx=de nns]. 

À la 3° personne : xonwpn — #3 ;nNANPnn = AND 3 INNPNN = ND; 

À lai” personne : *HRNNPNA =>`DNI 3 NNNNPIN = NI; 

A la 2° personne : xnnpnn = nn ;NnNpnn— Donwan. 

La première personne de l'imparfait est toujours précédée 
d'un > {ce qui est le cas de l'arabe parlé). 

Exemples : 


nwyn. au lieu de NYYN; 
mnv au lieu de nawy. 


7° Les termes figurés et péjoratifs sont moins nombreux 
qu'on ne le croirait dans une langue pareïlle; en voici quelques 
exemples frappants : 


CNT IMIN Mahomet. 
ue) ( nv) pot-de-vin , concussion. 
wy trahison. 
maw glace. 


nn prostituée. 
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8° En dernier lieu, mentionnons encore toute une série de 
mots dont l'origine nous échappe, ainsi : v-nbe «armes», cf. 
l'hébreu vbw; barede «soulier»; s"2bw «bracelet»; Pnn « vo- 
leur», etc. 

Si les survivances de l'araméen parlé en Palestine dé- 
montrent une origine fort ancienne, la présence dans le dia- 
lecte du Djebel des mots grecs est convaincante pour admettre 
l'origine helléniste, au moins d'une partie des Juifs de l’inté- 
rieur africain. 

Voici d'ailleurs une liste de mots grecs : 


no13 pot de nourriture pur. 


NNN NINT xapa 
n xaha 
nv páyapa. 
72N30 cdvdahor. 
230p xúxìos. 
N22 DATTAS 
Dop XATOÉTEPOS. 
NON? xeQahr. 


Le mot Hara est peut-être le plus intéressant. Ce terme 
qui équivaut au mot « ghetto » en Europe, « mellah » au Maroc, 
ne trouve guère d'explication plausible dans la langue arabe. 
D'après les lexicographes arabes et notamment le Tadj al-‘Arous, 
II, p. 164, qui invoque opinion, d'ailleurs très discutée, de 
Lamakhchari, «la Hara est un espace circulaire, un quartier 
dont les maisons sont rapprochées les unes des autres; le di- 
minutif est Howaira». Cependant, sur certains points de l'in- 
térieur, il est prononcé plutôt Hora. Cette leçon est confirmée 
par le diminutif Hawaria, qui figure comme le nom d'une 
ville juive abandonnée, que j'ai retrouvée dans le Djebel Ne- 
foussa. D'autre part, le nom ethnique de Hôri, ou celui de la 
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Hara, est fréquent parmi les Juifs de Tripoli et de Djerba. 
Le ; est donc fondamental dans la racine et avant que l'arabe 
ne soit venu adoucir le o, on devait le prononcer invaria- 
blement : Hora. Si nous tenons compte du fait qu'après la 
disparition des Romains et des Byzantins les Juifs devaient 
rester les seuls résidents des villes byzantines abandonnées 
par les populations chrétiennes, on ne pourrait pas sempé- 
cher de penser au mot grec de yœpals] «pays, camp retran- 
ché», ou même «ville» dans la basse époque. Dans le dialecte 
maltais Hara signifie encore : ville. 

La Hara, dont les limites ne dépassent jamais les frontières 
de la domination byzantine, serait donc l’ancienne «ville» 
byzantine, devenue avec la prédominance de l'élément no- 
made «la ville juive», le ghetto de l'Afrique. 

Les Haras abandonnées, dont le souvenir se perpétue en 
Afrique, étant nombreuses, cette étymologie une fois élucidée 
pourrait nous aider à retrouver les traces des anciens forts ou 
des villes abandonnées par les Grecs. 

Quoi qu'il en soit, le patois hébreu du Djebel est très in- 
structif sous tous les rapports. Je dois toutefois ajouter que les 
Juifs de Djerba, du Tell, et les nomades du Sud Tunisien en 
ont conservé quelques notions. Cependant, les éléments ara- 
méens et grecs qui font, au point de vue de son ancienneté, 
l'intérêt capital de ce dialecte ne se retrouvent plus ni en Tu- 
nisie, ni en Algérie. Preuve de plus que les Juifs de ces der- 
niers pays sont d'une origine moins autochtone et plus mé- 
langée que ne le sont les groupes du Sahara. Dans la région 
de Nedroma, dans laquelle est localisé le sanctuaire attribué 
à Josué Ben Noun et où des tribus islamisées d'origine juive 
subsistent encore, les Juifs sont désignés par les indigènes du 
nom de El Ychornin. On pense aussitôt au nom archaïque de 
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pwy mais on aura de la peine à s'expliquer la réapparition 
de ce terme oublié dans une région aussi éloignée de la Pa- 
lestine. 


NOTES. 


I 


LA DISPARITION DES JUDÉO-BERBÈRES DU DJEBEL NEFOUSSA. 


On a vu que les traditions locales, les données de T'archéo- 
logie et de l'épigraphie sont d'accord pour confirmer les rensei- 
gnements que nous fournit Ibn-Khaldoun sur l'origine ancienne 
et sur l'importance de l'élément juif autochtone dans le Djebel 
Nefoussa. 

Reste à élucider le problème de la disparition des établisse- 
ments juifs du Djebel et de ses dépendances. On a vu que la 
dernière inscription juive que j'ai relevée date de l'an 1392. 
Le caractère de cette dernière, qui est très correct, nous montre 
que les Juifs devaient être encore, à cette époque contempo- 
raine de l'historien des Berbères, assez nombreux dans le Ne- 
foussa, au point qu'Ibn-Khaldoun ait pu retrouver sur place 
les documents qui témoignent de l'importance prise par le ju- 
daïsme dans ces parages. 

Le cheikh du village berbère de Djado, le vieux Omar Ha- 
chad, m'a été signalé par les Juifs et les Turcs comme le con- 
naisseur le plus digne de foi des traditions de son pays. 

Ce vieillard me parla, en effet, avec regret de la décadence 
des Nefoussa, autrefois si prospères, et, selon lui, elle est due 
en partie à la disparition des Juifs, de ces «amis et frères tra- 
ditionnels des Nefoussa ». 

êg. 
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Le cheikh connait le nom de Aroun ben Aroun, le héros 
mystérieux du Djebel, de même que celui de la grande femme 
juive «Oum el Grib», la mère des Outres, dont le tombeau 
continue à être vénéré des Berbères. Il croit, avec les historiens 
arabes du moyen àge, que les Berbères du Nefoussa, avec ceux 
de Mzab et de Djerba, seraient d'origine palestinienne, et qu'ils 
auraient autrefois professé le judaïsme. Il raconte que si Djado 
et les environs ont autrefois échappé aux conséquences de l'in- 
vasion arabe, les Berbères le doivent au courage des Juifs. Une 
chanson populaire, connue encore dans le Djebel, nous montre 
les Juifs de Djado repoussant les Arabes un jour de vendredi, 
pendant que les Berbères se trouvaient réunis dans les mos- 
quées et ne se doutaient de rien. On sait que les Berbères de 
Nefoussa sont des Khamsi, ou des hérétiques, ayant conservé 
beaucoup d'usages provenant de leurs anciennes croyances 
païennes ou juives. Les Arabes orthodoxes ne se faisaient, par 
conséquent, pas de scrupules pour attaquer ces hérétiques et 
infidèles. Le Djebel Nefoussa était donc devenu un champ 
d'extermination entre les deux races. Les Berbères furent dé- 
cimés et démoralisés; les Juifs apauvris et séparés des oasis de 
la côte. L'ignorance et la déchéance religieuse ne tardèrent pas 
à en avoir raison. Les Haras qui, au moyen âge, s'étendaient 
de Nalout jusqu'à Msellata, commençaient à disparaître. Une 
partie de leurs habitants tombés dans l'ignorance finit par 
s'islamiser. Les autres émigrèrent vers la côte. 

Le cheikh affirme avec certitude, et sur la foi des documents 
ayant trait aux propriétés juives, que vers la fin du xv° siècle il 
y avait encore à Djado 80 boutiques de bijoutiers juifs. La date 
de goo de lhégire (1496), en chiffres ronds, est considérée 
comme une date néfaste par les indigènes, puisque ce fut à cette 
époque que les derniers Juifs quittèrent Djado et les environs. 
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Cette tradition m'a été confirmée par les Israélites de Djerba, 
dont plusieurs familles (notamment les Hori) sont les descen- 
dants directs de ces Juifs du Nefoussa. Shalom Hacohen de 
Djerba, rabbin de Zarzis, m'a raconté sur la foi des traditions 
juives que la disparition des Juifs du Nefoussa daterait de 
quelques siècles. Avant leur départ, ces derniers, décimés et 
amoindris par la misère, furent réduits à l'état de serfs attachés 
à la glèbe, à l'instar des habitants juifs d'Ifren, dont la Tur- 
quie, il y a un demi-siècle à peine, a fait abolir l’état de servi- 
tude. Les Juifs cherchaient par tous les moyens à s'évader; 
mais les Berbères, qui ne pouvaient pas se passer de ces serfs, 
les seuls artisans et trafiquants de la région, exerçaient autour 
d'eux une surveillance étroite. 

Les Juifs réussirent cependant à s'évader, et une nuit de 
vendredi, alors que les Berbères s’attendaient le moins à ce 
qu'ils osassent entreprendre un tel exode, les communautés de 
Djado et de la région de Fossato se donnèrent rendez-vous 
près de la lisière du désert du nord et prirent le chemin de 
Tripoli. 

D'ailleurs, les Juifs de Tripoli continuent à se considérer 
comme les descendants directs de ces fugitifs de Fossato ®. 

Ces traditions juives et berbères corroborées trouvent 
d’ailleurs leur confirmation dans les faits suivants : 

D'abord, ce sont les noms que portent les Juifs des oasis 
maritimes et même une partie de ceux des villes tunisiennes 
elles-mêmes. 

Abstraction faite des noms, comme ceux de Attia, de Guetta, 
de Hassan et d'Arbib, etc., — qui sont plutôt des noms 
ethniques de clans communs aux Juifs de la côte et à ceux des 


®© Cf. Jewish Encyclopedia, article Tripoli, et Voyage de Benjamin IT, GNU DD. 
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troglodytes et des villages d'Ifren, — on rencontre parmi les 
premiers une quantité de noms ethniques qui perpétuent le 
souvenir de l'origine première de ceux qui les portent; ainsi, 
les Nefoussi {d’après Nefoussa), les Rehaibi {d'après Reheïbat- 
la-Sabbatique}, les Serousi (d’après Serous), les Hori (proba- 
blement d'après Hawaria), etc. 

Cela est si vrai que l'on aurait pu reconstituer la liste des 
anciens établissements juifs dans le Djebel, rien que par une 
étude faite sur les noms d’origine qu'un grand nombre d'entre 
eux continuent à porter. Cette constatation s'accorde avec les 
documents archéologiques qui consistent en cimetières, en 
synagogues, en ruines des Haras que Ton rencontre un peu 
partout (dans plus de cinquante localités) sur toute l'étendue 
du Djebel. 

Nous n'avons donc aucune raison pour écarter la tradition 
qui place à Fossato l'origine des Juifs de Tripoli et qui indique 
la fin du xv° siècle comme date de leur émigration définitive 
du Djebel. 

Ce fait désormais acquis est encore renforcé par quelques 
documents historiques incontestables. 

L'ancienne communauté de Tripoli fut détruite de fond en 
comble par les Espagnols vers 15101. Ce ne fut donc qu'après 
le départ de ces derniers que les fugitifs de Fossato avaient pu 
repeupler l'ancienne Hara de la capitale tripolitaine. 

Ces aborigènes du Sahara devaient surtout déchoir pendant 
les dernières générations qui précédèrent leur départ. Leur 
ignorance et la décadence religieuse peuvent seules expliquer 
des faits comme celui de la conversion à TIslam de plusieurs 
régions, notamment de celle de Reheïbat-es-Sabbat et de cer- 


© Caen, Hist. des Juifs de l'Afr. sept., p. 70. 
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tains villages troglodytes qui, du judaïsme, n’ont plus conservé 
que le souvenir du repos sabbatique. 

On s'explique alors aussi l'état misérable dans lequel Siméon 
Ben Labi, un rabbin de Fez, avait trouvé en 1549 la commu- 
nauté de Tripoli, pour qu'il ne puisse plus être question de 
l'ancienne population juive de la ville, disparue sous les Espa- 
gnols et ayant eu ses rabbins et ses écoles, mais des réfugiés 
du Nefoussa, cantonnés dans cette ville depuis peu de temps. 
Voici, d'ailleurs, le renseignement que nous fournit Azoulaï 
sur ce sujet™ : « Rabbi Simon Ben Labi, lors de son voyage en 
Palestine, de passage à Tripoli, trouva les Juifs de cette der- 
nière ville dans un état déplorable; ils ne connaissaient point 
les prescriptions de la Loi et ignoraient jusqu'aux prières. Il 
préféra donc à son pieux voyage la tâche de s'établir à Tripoli, 
afin de rapprocher ces Juifs de la Torah et de la piété reli- 
gieuse. En effet, il y réussit complètement, si bien qu'ils furent 
convertis au judaïsme, et il implanta la Torah (rabbinique) 
à Tripoli.» C'est à partir de cette époque que Tripoli dispute à 
Djerba et à Tunis leur renommée de foyers du rabbinisme. 

En commémoration de cette grande réforme, on continue, 
à Tripoli et dans certaines autres communautés de la côte, de 
réciter le vendredi soir, à haute voix, la prière dite des 18 bé- 
nédictions, au lieu de la dire à voix basse ®, afin d’accentuer 
mieux le caractère sacré du vendredi soir, que les ancêtres 
avaient cessé de célébrer. Cet usage se retrouve, et pour des 
raisons analogues, dans le Kurdistan. 


© Dict. bibl., art. X29 72 pybw. JAMIN DE TunèLe, Itinéraire) et chez plu- 
© wnbs nbon.Au Kurdistan cet usage sieurs autres groupes juifs dissidents (18x 
provient de ce que les Juifs de ce pays cé- Ezra , ibid., xvi, 28). Il est possible que les 
lébraient le Sabbat du matin au matin. hérétiques du Sahara eussent été dans le 
Pareil usage existait chez les Hellénistes même cas. Le problème semble intéresser 
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Ces traditions sont confirmées d’une manière éclatante par 
les textes des inscriptions que j'ai recueillies au Nefoussa, et 
qui nous montrent les Juifs berbères affiliés à une secte dissi- 
dente, que les auteurs rabbiniques désignent sous le nom de 
«Caraïm», ouoxb!...U, 


II 


MOEURS ET USAGES JUDÉO-BERBÈRES. 


Les groupes judéo-berbères ont des usages et des croyances 
qui les distinguent du reste des Juifs. Pour ce qui concerne les 
Israélites du Mzab, M. le docteur Huguet leur a consacré une 
étude très substantielle dans le Bulletin des Mémoires de la So- 
ciété d'anthropologie®. De même, la Revue des Écoles de l'Alliance 
israélite® contient une étude très intéressante sur les mœurs 
actuelles chez les Juifs de Tripoli. J'ai aussi profité de mon 
voyage pour recueillir des détails sur quelques-uns de ces 
usages, concernant surtout ceux d'entre eux qui comportent 
un caractère indéniable d'une survivance ancienne, et qui 
n’ont pas été influencés par le voisinage des Arabes. 

Je commence par déclarer que j'ai retrouvé dans le Djebel 
Iffren, où les Juifs forment les derniers survivants des Ne- 
foussa, les usages propres aux Judéo-Berbères, signalés par 
l'auteur de la lettre attribuée à Maïmonidel?. D'autre part, 
les inscriptions tumulaires précitées nous montrent ces Juifs 
comme très éclectiques, au moins jusqu’à la fin du xrv° siècle. 
Ce fait confirme la donnée de Zacouto que la conversion des 


U Cf. Inx Ezra, Troisième comment. © 1gua. 
Exode, xu, 11 et Cahana, Iss Ezra, éd. © M. Sutton, 1901, n° 2. 
Ahiassof, Biographie, p. 59; Léon l'Afri- ® Voir plus haut, I, Considérations 
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Juifs des ksours d'Ouargla au rabbinisme n’a eu lieu que vers 
le xv° siècle). Malgré la pénétration du rabbinisme, les an- 
ciennes restrictions, contraires au Talmud, sur limpureté de 
la femme et l'interdiction de l'arrière-quartier de l'animal, 
subsistent encore. 

Si les Juifs d'Iffren ne font plus un pèlerinage au désert 
pour célébrer l'Exode, du moins ils continuent, — d'accord 
en cela avec les villes de la côte, — à célébrer le premier jour 
de Pâques par une promenade dans les champs. 

Ici n'existe pas l'usage que les Juifs pratiquent partout 
ailleurs et qui consiste à inviter, pendant les deux premiers 
soirs de la Pâque, des étrangers à leur table, usage auquel fait 
allusion l'ouverture même de la Haggada ®. Au contraire, les 
Juifs d'Iffren et de plusieurs autres groupes sahariens n'ad- 
mettent en aucun cas un étranger à leur table pendant les deux 
premiers jours de Pâques et durant la fête du Nouvel-An. On 
m'a cité des cas où des Schelihim (missi), c'est-à-dire des délé- 
gués de la Palestine, qui sont pourtant les personnages les plus 
sacrés aux yeux de ces primitifs, et qu'un hasard avait menés à 
la veille de Pâques dans ces parages, étaient obligés d'avoir re- 
cours aux Musulmans pour ne pas mourir de faim. Et cepen- 
dant ces Juifs sont les êtres les plus hospitaliers du monde! 
Pareille superstition est tellement contraire à l'esprit du ju- 
daïsme, qu'il faut ÿ voir une origine très ancienne. 

Les Juifs du Djebel célèbrent un troisième jour de la Pente- 
côte, inconnu partout ailleurs. En souvenir de Moïse, qui avait 
frappé le rocher pour en faire jaillir de l'eau, on organise toute 
une cérémonie de libations. Les Musulmans, qui croient que 
cet usage est susceptible d'amener une année abondante en 

0 pbwn pont, édition Philippovski, © «Quiconque a faim, qu'il vienne 
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eau, s'associent volontiers à ces réjouissances. Pareil usage est 
signalé par M. Huguet au Mzab. 

La soirée du premier jour de Nissan est connue dans toute 
la Tripolitaine comme la nuit de « Bassisa », ou la fête de Tac- 
tion de tremper. C'est une fête familiale, inconnue du reste du 
judaïsme et où toute la famille se trouve réunie ensemble. À 
cette occasion, on trempe dans l'huile une bouillie de blé et 
d'orge mélangée de cumin et de coriandre, que l'on mange 
après que le père de la famille eût prononcé la prière suivante : 
«O toi, qui ouvres sans clef, qui donnes sans humilier, accorde 
le nécessaire à nous et à tous les nôtres. » 

Si nous tenons compte du fait que la plupart des Juifs de 
l'intérieur continuent à s'adonner aux travaux des champs, il 
ne sera pas difficile de reconnaître dans cet usage une ancienne 
cérémonie de la fête de la moisson. 

Le Juif tripolitain jure souvent par la formule suivante : 
« Par le père, par la lampe, je dis la vérité. » M. Suthon, qui si- 
gnale( pour la première fois cette formule, déclare n'en pas 
connaître l'origine. Pour moi, il s'agit du Chandelier à sept 
branches, le symbole qui domine le rituel juif en Afrique, 
depuis Carthage et jusqu'à la Hara du moyen âge. 

Dans l'intérieur, les Juifs continuent à porter le nom des 
tribus et on est surpris de retrouver les mêmes noms qui sont 
portés par des centaines de familles. 

À Tripoli, la jeune fille juive sort voilée, mais la femme ma- 
riée est toujours découverte. 

Dans la même ville, l'usage veut que, le dernier jour de 
Pâques, les jeunes filles se tiennent toutes sur les toits ou devant 
les portes des maisons, le visage entièrement découvert, pour 
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attendre le passage des jeunes gens, lesquels choisissent parmi 
elles leur future compagne. Nous voyons volontiers, dans cet 
usage, la réminiscence des fêtes de l'ancienne Judée”, pendant 
lesquelles les jeunes filles israélites avaient l'habitude de sortir 
dans les champs pour s'y exhiber devant leurs futurs maris. 
Dans la Hara étroite et étouffante de Tripoli, cet usage devait 
forcément subir l'influence du milieu; mais, dans le Djebel, 
les jeunes filles se tiennent encore près de la fontaine située en 
dehors du village, pour attendre l'arrivée des jeunes gens. Dans 
l'un et l'autre cas, les fleurs et les verdures qui symbolisent le 
printemps de l'amour témoignent de l'ancienneté et du carac- 
tère champêtre de cet usage. 

D'ailleurs, contrairement à ce que nous trouvons chez les 
Juifs du rite Sephardi, et dont les résidents de la côte tripoli- 
taine ont subi l'influence, les Judéo-Berbères sont essentielle- 
ment monogames. Cet usage les sépare nettement des Juifs 
orientaux et les rapproche des hellénistes de l'antiquité. 

Dans le Djebel, la femme juive est libre et l'égale de l’homme. 
Même elle est la digne parente de la juive helléniste; elle sait 
défendre ses droits, contre toute intrusion des mœurs judéo- 
arabes en vigueur dans les oasis maritimes, avec un esprit 
d'indépendance vraiment caractéristique. J'aurais pu multi- 
plier les exemples; mais j'ai hâte de passer à une autre caté- 
gorie de mœurs non moins intéressantes. 


® Mischna, tr., Taanith, 1v, 8. 
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III 
MOEURS ET TRADITIONS JUIVES CHEZ LES BERBÈRES. 


S'il est vrai, comme le dit Ibn-Khaldoun, que le Djebel 
Nefoussa aurait, entre autres religions, professé un jour le 
judaïsme, des traditions et des mœurs juives devraient forcé- 
ment se perpétuer chez les descendants des anciens Nefoussa. 
Le cheikh Omar Hachad, en présence des autres cheikhs de 
Djado, m'a déclaré que, suivant la tradition locale, les Juifs 
auraient précédé les Nefoussa dans leur conquête du Djebel. 
Les Nefoussa, venus plus tard, mais originaires, eux aussi, en 
tant que Moabites et Ammonites, de la Palestine, se seraient 
mis sous la protection des Juifs. 

Le souvenir des guerriers juifs, et notamment celui du mys- 
térieux Aroun Ben Aroun, continuait à hanter l'imagination 
des Berbères. Les Berbères regrettent la déchéance des Juifs. 
Ces influences juives ne sont pas localisées à Nefoussa seulement. 
Les Berbères de Ghat continuent à prendre au sérieux leur 
qualité de descendants des Philistins, à détester tout Juif qui 
porte le nom de David, leur ennemi séculaire. Au Maroc, ce 
sont les Masmouda-Amalek qui assument ce rôle de défenseurs 
zélés des haines de leurs ancêtres. 

Parmi les usages juifs que Ton continue à rencontrer chez 
les Berbères, je citerai les suivants : 

Les souvenirs du Sabbat sont presque universels, jusqu'en 
Tunisie, où les Musulmans de Hammamet et de plusieurs 
autres localités continuent à célébrer quelques usages se rap- 
portant au repos de samedi. Dans le Nefoussa, Reheïbat porte 
encore le nom de «es-sabt», parce que les Berbères, ses habi- 
tants, continuaient à célébrer le Sabbat. 
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Les Berbères du Nefoussa continuent, d'accord avec la loi 
mosaïque, à laisser la moisson des bouts des champs inachevée 
et à abandonner la glane {tant des blés que des fruits) au profit 
des pauvres”. 

Avec les Chaouias de l’Aurès, ils célèbrent au mois de sep- 
tembre une fête qui rappelle la fête des Tabernacles. 

Bien que, dans leur qualité d'Ibadites, ils soient réfractaires 
au culte des Marabouts et des Chorfa, ils continuent à tenir en 
vénération les anciens tombeaux des rabbins juifs, comme ceux 
de véritables saints. La Oumm el Grib de Castilia est particu- 
lièrement célèbre parmi eux. Les synagogues et les sanctuaires 
juifs abandonnés continuent à être chez eux en honneur. Je 
signalerai surtout les ruines de Serous. Même ils s'emparent 
des anciennes synagogues juives et des pierres tumulaires, 
dans l'espoir de s'attirer par leur intermédiaire la bénédiction 
divine. Les Missi de la Palestine, les Rabbi (rabbins) et surtout 
les Cohanim sont très estimés par eux. 

Le nombre «deux» est considéré par les Berbères comme 
un chiffre fatal. Jamais, — et ceci encore d'accord avec une 
prescription du Talmud ®, — un Berbère ne se permettrait de 
boire deux verres d’eau de suite. 

Un usage d'origine juive incontestable est particulièrement 
caractéristique : 

Les Juifs ont conservé un peu partout l'usage, depuis la 
destruction de Jérusalem, de laisser un coin noir sur les murs 
de leur demeure, en signe de deuil. À Djerba et à Iffren, la 
fiancée berbère, sitôt qu'elle pénètre pour la première fois dans 
la maison fraîchement blanchie de son mari, doit jeter un œuf 
sur l'angle du mur situé en face de la porte, afin d'en maculer 


© Cf. Levit., xx, 9-10. — ©? Traité DDD, f. 110 a. 
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la blancheur. Or les Berbères du Nefoussa continuent, sans 
plus se douter de l'origine de ce procédé, à imiter l'exemple 
des Juifs, par simple conservatisme traditionnel. I y avait donc 
eu un moment où les Berbères pleuraient la perte de Jérusalem ! 


IV 


LES BAHOUZIM. 


Comme si l’histoire et l'archéologie n'avaient pas suffi pour 
confirmer les données d'Ibn-Khaldoun sur les tribus judéo- 
berbères, l'ethnographie se charge de nous montrer la per- 
sistance de ces groupements juifs aussi peu connus et peu étu- 
diés. À Gabès et dans le pays du Djerid, au Kef et dans la 
région située entre Souq-Ahras et Constantine et sur quelques 
points du Sud Marocain (jusqu'aux ksour), on signale en- 
core la présence de toute une population nomade connue 
sous le nom de Yehoud-el-Arab, ou des Juifs nomades. Les 
Juifs fixés dans les villes les désignent sous le nom de «Ba- 
houzim »®, que les rabbins interprètent comme ynx:, mot qui 
serait composé de deux mots hébraïques «celui qui arrive du 
dehors », c'est-à-dire Juif qui se trouve en dehors du judaïsme 
officiel. Les Juifs orthodoxes des villes les considèrent comme 
formant une race à part et les assimilent aux Bédouins du 
désert. 

Comme cette population tend de plus en plus à se fixer dans 
les nouvelles villes fondées par la France, j'ai cru devoir me 
livrer à une enquête sur l'état actuel de ces Juifs nomades. 

Malheureusement, ici encore, le manque de moyens et de 


® Voir à ce sujet une lettre du Gr. (1850), p. 341-346; Monatschrift für die 
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temps m'a empêché d'entreprendre des recherches sérieuses, 
englobant une partie considérable de ces populations dissémi- 
nées dans les tell et les ksour du Sahara. 

Je n'eus le temps que d'étudier de près les Bahouzim déjà 
fixés à Gabès, à Souq-Ahras, à Constantine et à Khen- 
chella, etc., et de visiter les douars situés dans la vallée du 
Sers, près du Kef. 

J'ai déjà dit que les Juifs établis dans les villes considèrent 
les Bahouzim comme une race très peu juive. 

Dans leurs douars même, on acquiert l'impression que les 
Bahouzim sont plutôt Juifs primitifs de race que Juifs de re- 
ligion. [ls sont très ignorants en matières hébraïques et reli- 
gieuses; personne d'entre eux ne sait lire l'hébreu. Tout ce 
qu'ils connaissent du judaïsme, c'est de jurer au nom de 
«Sidna Mousa» (Moïse), à l'instar des nomades musulmans 
qui jurent au nom de «Sidna Mouhammed ». 

Les vieux ont encore entendu des contes sur Josué le con- 
quérant, Juif par excellence, et même sur Joab, le général de 
David, dont la Tour se trouverait, croient-1l, à Tebessa. 

Les vieillards originaires de Souq-Ahras attribuent lcur 
origine première à un certain Saadi qui était le mari de 
Bagai. 

Or ce dernier nom n'est autre que la ville de Bagaïa, la cité 
des Djeraoua et de la Cahena. Cependant, j'eus beau évoquer 
le souvenir de cette dernière devant les nomades juifs, ils sont 
à ce sujet d’une ignorance complète. Il est vrai qu'un jeune 
bijoutier de Constantine™, d'origine bahouzi, m'avait parlé 


(M. Nahon , le distingué directeur de exprimer à cet ami de la science mes vifs 
l'Alliance israélite à Constantine, a bien remerciements. Puisse-t-il continuer sur 
voulu m'accompagner dans mon excursion place les recherches que je n'ai pu qu'en- 
à Khenchella. Je profite de l'occasion pour tamer! 
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des exploits de la célèbre héroïne ancienne, qui lui auraient 
été racontés par son aïeule. Cependant, il faudrait accueillir 
avec beaucoup de réserve tout ce que racontent les jeunes 
Africains, qui lisent le français et qui peuvent puiser dans les 
livres ce que, l'imagination aidant, ils racontent au nom de la 
tradition. Une chose demeure certaine, c'est qu'au xvir siècle 
et peut-être même plus tard il y avait dans l’Aurès des tribus 
guerrières juives ™. 

Les Bahouzim sont presque tous des agriculteurs doublés 
d'artisans, surtout de bijoutiers, de tisserands et de forgerons. 

lls observent le sabbat; les vieux connaissent par cœur quel- 
ques courtes prières. Ils enterrent leurs morts dans un cime- 
tière qui sert de rendez-vous pour tous les nomades d'une 
région donnée. Geux de Khenchella se rappellent fort bien les 
emplacements des anciens cimetières où reposent les cendres 
de leurs ancêtres, et notamment ils désignent plusieurs points 
de l'Aurès {entre autres le Djebel Chomer), que je regrette de 
ne pas avoir pu explorer moi-même. 

Ces cimetières et les Ghriba qui se trouvent près d'eux, 
nous les avons déjà étudiés plus haut. 

Le processus de la fixation des Bahouzim dans les villes du 
Sud Algérien et Tunisien, de même que le fractionnement des 
tribus est destiné à mettre bientôt fin à l'existence individuelle 
de cette population, intéressante sous plus d'un rapport. Néan- 
moins, une enquête simultanée qui serait faite dans le Sud 
Algérien et Marocain et en Tunisie aurait pu sauver de l'oubli 
les derniers souvenirs et jusqu'au nom même des anciennes 
tribus juives, peut-être aussi retrouver les éléments de leur 
origine première si intéressante. 


© Cf. le colonel Larricue, Monographie sur l'Aurès. 
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Car, à côté des fractions des tribus qui sont encore 
conscientes de leur origine juive, il existe des. tribus entières 
ayant autrefois professé le judaïsme et aujourd’hui totalement 
islamisées. 

Tel est le cas des Beni-Ismaël, dont les douars se trouvent 
près de Tebessa, centre de traditions juives et surtout celui des 
Beni-Ichou, des Beni-Aroun, des Beni-Chaban et des Beni- 
Daoud, dont l'intérêt est d'autant plus grand qu'ils continuent 
à habiter à proximité du sanctuaire judéo-berbère de Sidna 
Oucha, ou de Josué ben Noun, dont les origines se perdent 
dans les ténèbres de l'époque phénicienne. 

Pour ce qui concerne les tribus qui restent encore fidèles 
au judaïsme, j'ai pu faire remonter les fractions et les groupes 
citadins que j'ai eu l’occasion de rencontrer moi-même, à trois 
groupes primitifs : celui des Zahrouria, celui des Smoul et 
celui des Hanancha. 


V 


LES JUIFS TROGLODYTES ET LEUR POÉSIE POPULAIRE. 


La région du Djebel Gharian, pays classique des troglodytes, 
compte deux groupes juifs, qui continuent à habiter des ca- 
vernes dont voici la description : 

Dans ce pays accidenté, au sol rouge, rien n'indique la pré- 
sence des êtres humains. De temps en temps, l'œil expert dé- 
couvre au milieu des oliviers et des figuiers, ou à côté d’une 
mosquée, d'un fort berbère ruiné, des trous ouverts sur la 
pente d'une colline et très souvent rappelant du dehors la porte 
d'une cave. 

Une petite porte en bois s'ouvre devant le voyageur, et il se 
trouve dans une espèce de galerie sombre et accidentée qui des- 


SAV. ÉTRANG, — XII, 27 PARTIE, 71 


TMPRIMERIE NATIONALE, 
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cend en pente, et que l'habitude seule apprend à traverser 
sans accident. Après un parcours de 1 5 à 20 mètres de marches, 
on pénètre dans une espèce de cour éclairée faiblement par 
quelques rayons de lumière qui tombent d'en haut : c’est là 
l'écurie qui précède la cour centrale et qui sert souvent d'ate- 
lier pour les forgerons israélites. On continue à descendre vers 
une cour souterraine, toujours carrée et relativement bien 
éclairée par un coin de ciel qui se voit à une profondeur de 10 
ou 12 mètres de la surface. 

Cette cour, qui rappelle un puits {comme dans les tombes- 
puits puniques) par sa profondeur, sert de demeure centrale, de 
cuisine et d'usine. Les compartiments creusés dans ses parois 
s'ouvrent sur cette cour, et en reçoivent un peu de lumière et 
d'air. Les deux groupes juifs, qui après tant d'autres disparus 
subsistent encore, occupent les villages de Yeoud-Beni-Abbas 
et de Tigrena. Le premier point est le plus rapproché de Tri- 
poli, tandis que T'igrena est sur la route du Djebel Nefoussa 
et du Fezzan. Ces Juifs croient être les aborigènes du pays. 
C'est aussi opinion de Barth. Autrefois, ils devaient être 
nombreux : témoins les Haras abandonnés et les anciens groupes 
juifs aujourd'hui islamisés. 

Une tradition qui se rattache au fort de Tigrena veut qu'un 
Hadjadj, l'ancêtre lointain du chef religieux du Gharian, ait 
même été le prince de Gharian. Aujourd'hui cependant, les 
Juifs y sont très peu nombreux et tout en étant les seuls mar- 
chands et artisans doublés d'agriculteurs de la région, ils sont 
maltraités par les indigènes. 

La synagogue souterraine de Beni-Abbas aurait, selon eux, 
l'âge de sept à huit siècles. Dans celle de Tigrena, j'ai trouvé 


() Barta, Voyage, etc., éd. de Bruxelles, t. I. 
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une inscription portant la date de l'an 5319, ou de 1559 de 
l'ère vulgaire. 

Tout porte à croire que, comme tous les primitifs, ces Juifs 
troglodytes n'avaient pas d'histoire écrite jusqu'à une époque 
assez tardive. 

Les seuls documents écrits que jy ai recueillis sont deux 
manuscrits contenant des pioutim, ou des poésies religieuses et 
profanes, en hébreu et en judéo-arabe. 

Comme il s'agit des produits littéraires d'une population 
vivant en plein moyen âge et qui, par sa manière de vivre, se 
rapproche de l’époque préhistorique, je crois devoir faire ici 
une analyse rapide de ces recueils qui relèvent plutôt du do- 
maine du folklore. 

D'après l'ordre des matières dont ils sont composés, ces re- 
cueils du Gharian se divisent entre les catégories suivantes : 

1. Poésies liturgiques et autres des poètes de l'époque espagnole (xn- 
xm siècle). 

2. Poésies des poètes de la Turquie et de la Palestine de basse époque 
(xv-xvm siècle). 

3. Poésies des auteurs africains. 

4. Poésies hébraïques et arabes des poètes troglodytes. 


Parmi les poètes de la première catégorie, je relève dans les 
manuscrits les noms de Juda Halévy, d'Isaac Ibn-Ghiat, 
d'Ibn-Gabirol, d'Abraham Ibn-Ezra, de Moïse Ibn-Ezra, etc. 

Les plus nombreuses sont les poésies de la seconde caté- 
gorie. En premier lieu, viennent les œuvres d'Israël Ibn-Na- 
gara, le maître de la liturgie juive au xvir' siècle, de R. Saadia 
Berdoga, de R. Jacob Berdoga, de R. Samuel, R. Mordecaï, etc. 

Parmi les Africains, par le nombre de ses pioutim, une place 
à part appartient à R. Fragi de Tunis. Après lui, viennent 
Raphael Joseph et Jacob Rakah, etc. 


71. 


562 ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


Cependant, un nombre considérable des pioutim est dû aux 
poètes indigènes du Gharian et du Sahara. 

Parmi ces derniers viennent en tête : Haroun, Perez Man- 
dil, Mousa ben Hassin, David ben Hassin, Naoum, Macluf, 
Nathan Djeian, Élie Guettah, Fergela, Abraham Mimoun, Cal- 
fela, etc., tous noms qui sont encore fréquents dans le Djebel. 

Quant à Mousa ben Hassin, à Guettah et à plusieurs autres, 
leur souvenir est encore vivant dans le Gharian. Aujourd'hui 
encore, le Djebel Gharian possède, dans la personne de rabbi 
Califa Hadjadj, le médecin et le rabbin du pays troglodyte, un 
auteur de pioutim tant en hébreu qu'en arabe. S'il est difficile 
d'établir toujours les noms des auteurs d'après les acrostiches 
qu'ils ont l'habitude de mettre en tête des lignes, il n'est pas 
rare que l'on puisse reconnaître, dans la couleur locale et 
l'orthographe très défectueuse, des auteurs sûrement indigènes. 

Comme sujets, la poésie des troglodytes se subdivise à son 
tour en : 


1° Poésies sacrées, faisant partie de la liturgie locale; 

2° Poésies sionides, pleurant la destruction du temple et l'exil; 
3° Poésies laïques ; 

4° Poésies écrites en judéo-arabe, mais en caractères hébraïques. 


Un examen attentif des textes nous montre que l'époque de 
la floraison de la poésie hébraïque dans le Djebel Gharian re- 
monterait au milieu du xviri siècle. 

Haroun Perez, poète de quelque mérite, nous dit entre 
autres : 

MIND MYN NMV VIT PN 
mN bway AE) DN T2 


mD saen gabay O Dap eUn 
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TRADUCTION. 


Comment mon ami, m'as-tu oublié dans des pays impurs, entre les mains 
des maîtres cruels, des insolents qui règnent avec orgueil; mes années { d'exil) 
atteignent déjà le nombre de presque 1700 (depuis la destruction de Jéru- 
salem)? 


H s'agit donc du milien du xvirr siècle. 


Ft cette floraison, la poésie hébraïque semble la devoir à la 
pénétration, un peu tardive il est vrai, du mouvement faux- 
messianique sabbaléen jusqu’à ces parages du désert. 

Du moins, leur poète le plus fécond, David Ben-Aroun 
Hassin ou Hassan, consacre un poème vigoureux, ardent, 
plein de foi mystique, à la gloire du Messie. 

H est possible que la bonne nouvelle ait pénétré par l'inter- 
médiaire des marchands de livres d'Amsterdam, qui était alors 
le centre de l'imprimerie et du livre hébraïque. Témoin une 
autre poésie, due à la plume de ce même auteur et dans la- 
quelle ce primitif salue un imprimeur et l'art typographique 
lui-même, dans des termes vraiment pathétiques : 


now ma ofijwwos ya nas nma min sun 


TRADUCTION. 


R habite les hauteurs gracieuses {de la Loi); dans la ville d'Amster[dJam 
que Dieu favorise. 


Une fois que le livre imprimé eut pénétré dans le Djebel, 
il suscita tout un réveil littéraire. Les auteurs sont nombreux. 
Presque tous ils procèdent de Perez Mandil qui demeure le 
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maître et le précurseur de la poésie hébraïque en Afrique. 
Vif, léger, simple et plein de verve à la fois, ce poète indigène 
excelle surtout dans le mètre khafif. 

S'agit-il de son dévouement à la foi des ancêtres? Mandil 
sait être exalté et naïf à la fois : 


Da 12903 NINNIN YND 


TRADUCTION. 


Du feu de l'amour ardent pour la Loi une étincelle (réside) dans mon cœur. 


S'agit-il des chants d'amour, dans lesquels le bien-aimé se 
confond avec la fille de Sion, notre poète des cavernes sait être 
personnel et original : 


wb PoI mar 1910 ND 


TND Y ND miv qona 
nmm p» mp3 DNDD 
NDS on ADP na% 
naD mya aom 130) 
222 DÈ op oh p PTT 
JDD VIN VNYDEN Y 
972 MY NAT D IN 
ADN N° jy HN NN np 
ADT N? 9 TOVN qas 
TRADUCTION. 


Qu'elles sont délicieuses, ô gazelle, tes amitiés pour ton ami; il n'y a point 
d'autre (qui soit) aussi belle que toi. Tu es plus pure que l'or pur; ta parure 
est la grâce et la splendeur; ta taille svelte ressemble à un dattier. Tu es su- 
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perbe comme une muraille, ô ma belle amie!..... Tes amours se disputent 
gracieusement ma personne; ce sont tes yeux ismaéhtes qui lancent des 
flèches perçantes, mais ce sont aussi tes lèvres (littéralement : bouche) d'une 
Israélite, tes dents de marbre. Tu es jolie, tu es parfaite, ton aspect est 
imposant et garde éternellement sa splendeur. 


«Tes yeux, ceux d’un Bédouin qui lance des flèches ardentes; 
tes lèvres, celles d’un Israélite. » On ne peut pas être plus fils 
du désert et Juif pour combiner de pareilles images. 

Je signalerai encore la belle poésie anonyme se rattachant 
à Moïse : 5320 nprs; un romancero ma nwvn, etc. 

Ce qui montre le caractère local et populaire d’une partie 
du moins de cette poésie, c'est l'ignorance qui caractérise 
la plupart des auteurs indigènes en matière d'orthographe 
hébraïque. Hs subissent entièrement l'influence de la pronon- 
ciation locale. 

Comme le Juif du Djebel prononce : et : de la même façon, 
ses auteurs ne se font guère scrupule de rimer le o avec le ou. 

Exemple : Califa (p. 3 ) rime inv avec nn; Aroun (p.19) 
fait rimer mm avec mxcm; Mousa (p. 20) fait rimer x avec 
so et om; David Hassin (p. 36) rime nn1 avec nsn. 

Mandil et Califa introduisent pour les besoins de la rime 
des mots et des tournures arabes. 

Ainsi Mandil a (p. 42) : 2m mr mer bns. Or sw est le terme 
arabe ouad «torrent ». Ce même auteur emploie des tournures 
telles que ns non ` px «je ne puis plus vivre», etc. 
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ÉTUDE 


SUR 


L'HISTOIRE DES JUIFS ET DU JUDAISME 


AU MAROC 


INTRODUCTION 


L'histoire des Juifs du Maroc, comme celle des Juifs du Magh- 
reb en général, dont il est difficile de la détacher, commence 
avec la pénétration des anciennes civilisations méditerranéennes. 

Les données gréco-romaines et juives font toutes remonter 
l'établissement des Juifs dans la Mauritanie à une époque anié- 
rieure au christianisme, et M. Monceaux, l'historien de l'Afrique 
chrétienne, a raison d'affirmer que depuis 2.000 ans les Juifs 
ont toujours été nombreux dans les régions de l'Atlas. 

Cependant, les auteurs anciens et modernes qui traitent la 
question se contentent d'en faire la constatation sommaire; 
elle ressort nécessairement des traces nombreuses laissées par 
le judaïsme dans cette partie de l'Afrique, mais ne résoud nul- 
lement le problème de l’origine des Juifs établis en Mauritanie, 
de leur passé, de leur développement et de leur évolution. 

Ce problème des origines juives au Maghreb, avec les lacunes 
et les contradictions de l'histoire, déconcerte au premier abord 
s’il est envisagé seulement comme pendant à l'histoire générale 
du pays. Aussi l’auteur de cette étude, en réunissant les maté- 
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riaux d'une histoire des Juifs au Maroc, s'est-il rendu compte 
de la nécessité d'une discussion préalable. 

Les origines ne peuvent étre en effet déterminées pour le 
Maghreb indépendamment des autres parties du Nord africain, 
C'est ainsi seulement que les renseignements fournis par les 
écrivains anciens et par les auteurs chrétiens se trouvent com- 
plétés et éclaircis par des passages talmudiques et par le folk- 
lore judéo-africain, si utile pour commenter {es indications des 
auteurs arabes et juifs sur les influences juives, antérieurs à 
l'affermissement du christianisme et à l'invasion arabe du 
Maghreb. 

On voit alors le problème des origines s'éclaircir, et l'étude 
des migrations juives en Afrique jeter quelque lumière sur le 
rôle du judaïsme marocain dans la résistance contre l'invasion 
arabe du vir? siècle, comme un siècle plus tard, dans l'éclosion 
de la science et de la littérature juives du moyen áge. 


EE  o amme - 


PREMIÈRE PARTIE 


Les origines juives au Maroc. 


La première apparition des grandes colonies juives sur 
le littoral du Nord-africain date de l'an 320 {avant J.-C.), 
lorsque Ptolémée Soter, fondateur de la dynastie des 
Lagides, envahit la Palestine et transplanta plus de 100.000 
captifs juifs en Afrique. Une partie s'établit en Egypte, où 
Ptolémée leur confia la défense des forteresses grecques, 
Alexandrie surtout reçut une importante colonie juive, qui 
occupa bientôt deux des cinq quartiers principaux de la 
ville. En même temps, dans le but de s'emparer de Cyrène 
et des autres villes de la Lybie, le souverain égyptien 
dirigea sur cette contrée un grand nombre de Juifs qui 
s'installèrent dans les cinq villes de la Pentapole cyré- 
néenne et dans les environs’. 

Ils reçurent les mêmes droits que les Grecs et les Macé- 
doniens établis dans le pays*, Cette faveur provoqua une 
affluence ininterrompue d’émigrants juifs de la Palestine, 


r. Josèphe, Contre Appion, KI, 4, 


2, Ibidem. 
3, Cf. Josèphe, Antiquités Jud., XIL, 1, et l'Histoire de la Palestine 


d'après le Talmud, de J. Derenbourg, 
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à la suite surtout des guerres civiles et des révoltes contre 
les Syriens qui dévastèrent la Palestine pendant la pre- 
mière moitié du 11° siècle, L'importance de ce mouvement 
fit de la ville d'Alexandrie la capitale de la Diaspora, autour 
de laquelle gravitaient les colonies de l'Égypte et de la 
Libye. 

En 138-159, le Sénat romain se déclare, dans un message 
envoyé à tous les gouvernements des pays méditerranéens, 
allié du peuple juif, et parmi les pays mentionnés dans ce 
message, la Cyrénaïque figure à part : ce qui prouve que 
l'antagonisme entre les Juifs et les Grecs de Syrie eut une 
répercussion sur les colonies juives de l'Afrique. 

On peut supposer cependant que, déjà à ceite époque, 
l'hellénisation des Juifs s'était accentuée en Cyrénaïque 
comme à Alexandrie, puisque l'histoire nous a gardé le 
souvenir d'un historien juif de langue grecque, Jason ou 
Josué de Cyrène, qui avait écrit une histoire détaillée des 
guerres patriotiques des Machabées. 

Vers l'an 87 (av. J.-C.) Strabon d'Amasée nous renseigne 
sur l'importance de la colonie juive de la Cyrénaïque, 
qu'il nous montre nettement séparée des autres classes de 
la population °. 


1. Machabées, I, xv; 15-24. Cf. Mommsen et Marquardt, Antiquités ro- 
maines, IX, 423, qui parlent des Juifs cyrénéens comme ayant formé 
une grande partie de la population de la Cyrénaïque, 

2. Cité par Josèphe, Antiq. Jud., 1V, 72, 115-118. 

« Il y a, nous dit-il, quatre classes distinctes dans la population de la 
Cyrénaïque; les citoyens (Grecs surtout), les paysans, les métèques et les 
Juifs. Quand à ces derniers, ajoute Strabon, ils ont pénétré dans tous 
les états et il n’est pas facile de trouver dans le monde entier un seul 
endroit qui wait pas fait accueil à cette race, et où elle ne soit pas 
devenue maîtresse. » 

Cette dernièreindication, corroborée par certains passages talmudiques, 
implique l'extension des Juifs vers le commencement du 1° siècle av, 
J.-C, dans les autres parties de l'Afrique, Elle confirme en même temps 
l'importance politique des Juifs africains. 
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Il précise que « la Cyrénaïque soumise aux mêmes 
maîtres que l'Égypte copia sa voisine à beaucoup d’égards : 
en particulier, dans son attitude envers les colonies juives 
qui s’y étaient multipliées, Elles suivaient librement leurs 
lois nationales et jouissaient des mêmes droits que les 
Grecs et les Macédoniens‘ », 

Nous insistons sur le pluriel colonies, qui témoigne de 
l'expansion de la colonisation juive en Libye, au sens le 
plus large de ce terme géographique. Ce témoignage est 
confirmé par les Acles des Apôtres, où il est fait mention 
de Juifs venus en Palestine des parages de la Libye cyré- 
naïque. Des données talmudiques dont il sera question 
plus loin nous confirmeront d'autre part que l'influence 
juive s’est exercée de bonne heure sur les populations 
libo-puniques de l’Afrique. 

La liberté du culte et l’autonomie locale, dont les Juifs 
jouirent après la domination grecque, n'ont pas empêché 
l’hellénisme, et surtout la langue grecque, de dominer 
parmi la population juive de la Cyrénaïque, à l'instar de 
celle de l'Egypte. Toutefois, nous avons des raisons de 
croire que lhellénisation des Juifs de Cyrène a été moins 
complète et moins profonde que celle de leurs coreligion- 
naires alexandrins. 

Outre que les premiers colons, amenés de la Palestine, 
parlaient hébreu ou tout au moins l’araméen, fort mélangé 
d’hébraïsme, il faut tenir compte pour la Libye, à l’excep- 
tion de Cyrène peut-être, du voisinage immédiat des 
Carthaginois et des populations rurales puniques. Tous 
les historiens, depuis Hérodote, montrent qu'il existait 
entre les Cyrénéens et les habitants de [a grande cité 
maritime un contact se manifestant surtout par des guerres 
et des alliances alternatives ? auxquelles les Juifs, en tant 
qu'élément guerrier, durent prendre une part active. 


1. Ibidem, XII, 1. 
2, Mercier, Histoire de l Afrique septentrionale, I, p. 2-3, 
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Un passage très curieux, intercalé par un des rédacteurs 
du recueil prophétique d’Isaie, nous renseigne sur l'état 
des colonies juives de la Pentapole avant l'affermissement 
de la dynastie armonéenne en Palestine. Il s’agit du 
chapitre x1x, v. 18-19, où il est dit : 

« En ce jour-là il y aura cinq villes dans ie pays de 
Mizraïm qui parleront la langue de Canaan (l’hébréo- 
phénicien) et qui jureront au nom de l'Eternel des armées, 
et l’une d’entre elles sera appelée la ville de ruine (du 
soleil). En ce jour-là il y aura un Autel à l’Éternel au 
milieu du pays d'Égypte et un monument (dressé) à 
l'Éternel, sur sa frontière‘. » 

Ce passage que les Septante alexandrins, évidemment 
gênés par la lecture : D77 VY ville de destruction, ont rem- 
placé par : PIST VY oille de justice, mais que le docteur 
talmudique du nI’ siècle Rab. Josèphe a mieux compris en 
lisant la leçon : om7 My gille de soleil, nous montre qu’à 
l’époque de la rédaction définitive du livre d’Isaïe (vers la 
fin du m° siècle avant J.-C.) l'influence palestinienne se 
manifestait par la prédominance de la langue hébréo-phé- 
nicienne dans les villes de la Pentapole, au moins pour le 
rrr? siècle. 

Quani à l'expression « le pays de Mizraïm », il ne faut pas 
négliger le fait que l'antiquité juive assimile toutes les 


1. V. Talmud Babylonien, Ménahot, rro &, où il est question du carac- 
tère non orthodoxe des communautés. Les Septante ont la lecon hébraïque 
PTT TY, Hóàts ’Accôex (ville de Justice) non traduite au lieu de la 
lecon traditionnelle 977 y. Or, on sait combien la lettre " et "se 
confondent dans les anciens textes; ce qui donnerait Dann y. En effet le 
docteur Rab. Josèphe traduit W'2% V37 NDP, probablement la ville de 
Héliopolis en Egypte. Je crois qu'il s’agit tout simplement de Ja ville de 
Cyrène. En tout cas il semblerait que ce fût précisément ce passage 
intercalé qui avait offert à Onias le prétexte de construire un temple à 
Héliopolis en Égypte. Quant à l'expression 1923 NDV (langue phéni- 
cienne) au lieu de 29 n5w% (langue hébraïque), son importance ne peut 
échapper à personne. 
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populations libo-phéniciennes à la race de Cham dont Chus 
et Mizraïm sont les aînés, 

La Bible considère les habitants de 2 ou Libye, par 
opposition aux populations brunes de l’intérieur : ® ou 
l'Éthiopie, comme les représentants de la race blanche en 
Afrique. 

L'historien juif Josèphe nous a conservé des données 
sur la race berbère des Gétules', qu’il place à l'Occident 
et considère comme les descendants d’Hévilus, nyn, fils de 
Chus, chef des Ethiopiens, dont les descendants habitèrent 
jadis près de la mer Rouge*. 

Pour Josèphe, comme d’ailleurs pour tous les historiens 
de l’antiquité, le terme de Libye est appliqué à toute 
l'Afrique du Nord jusqu'à l'Océan Atlantique. En parlant 
de la fondation de Carthage il place cette ville dans la 
Libye». 

Cette affirmation de l’origine commune des Libyens et 
des Égyptiens trouve une singulière confirmation dans le 
nom que se donnent les tribus émigrées de la Libye et 
établies dans le Maghreb : il varie entre Amazigh (Touareg) 
et Mazer ou Mazir (Néfouca) qui équivaut au nom sémitique 
D, au duel D", ou l'Égypte". 


r. Josèphe, Antiquités Judaïques, I, 6, dit que la Libye a été fondée 
par Put le fils de Mizraïm. C'est la même origine qu'il attribue jusqu'aux 
Gétules, 

Dans la Bible les Libyens sont des alliés constants de l'Égypte. Ézé- 
chiel (chap. xxx, v. 4) compte dans l'armée égyptienne Chus, Put et Lub 
et jusqu’à l'Occident (Ereb). Il est évident qu'il s’agit ici de l'Occident 
africain, par rapport à l'Égypte. 

Cf. le Livre des Rois, H, 13, et Vivien de Saint-Martin, L'Afrique du 
Nord dans l'Antiquité. 

2, Genèse, X. 

3, Contre Appion, Í. 

4. Je ne veux nullement affirmer que le nom Mazegh dérive de Mazr, 
mais je crois qu'il est singulier que ce dernier terme fût employé pré- 
cisément par les Néfouca, tribu judaïsante par excellence (CF. Basset, 
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Il est d’ailleurs caractéristique que la législation talmu- 
dique classe les populations indigènes de la Libye comme 
des Égyptiens de race et d’origine, puisque le mariage 
avec ceux-ci est interdit par la loi juive, même après 
leur conversion au judaïsme, avant la troisième géné- 
ration‘. 

Évidemment il ne s’agit pas dans ces textes fort anciens 
des Grecs, ni des populations puniques, dont aucune 
restriction biblique n'empêche les mariages avec les Israé- 
lites, mais des Libo-berbères, assimilés aux Égyptiens par 
la loi et la tradition, et probablement aussi par la commu- 
nauté de langage. 

Il paraît ressortir de ce qui suit, que le nombre des 
prosélyies arrivés à Jérusalem des contrées de la Libye 
devait être assez considérable. En tout cas, ii est certain 
que grâce à la colonisation juive de la Libye, colonisation 
qui avait dépassé les limites de la Pentapole hellénique et 
pénétré jusqu'au milieu des populations puniques et libo- 
berbères de l'intérieur, les Juifs et la Palestine se trou- 
vèrent en contact avec ces derniers à une époque anté- 
rieure à la domination romaine. Ils exercèrent ainsi sur 
eux une influence religieuse et politique durable. 


Nédromakh et les Traras) et qu'encore tbn Khaldoun dans son Histoire des 
Berbères connaisse dans la Cyrénaïque une tribu puissante et nombreuse 
sous le nom de Mesrata (Cf. trad. de Slane, I, p. 280). 

r ANT ADI Da? FIND) VN2...1219D DINAN D. « Les prosélytes 
qui arrivent de la Libye doivent attendre trois générations (avant qu'ils 
contractent des alliances matrimoniales avec les Israélites », Et l’on 
décide y Nr) NYT « qu'il n'ya aucune différence de race entre un 
Égyptien etun Libyen» (Talmud de Jérusalem, Kilaim, 8, 3; Sabbat, 5, 
7,etc.). CF. le cas de l'élève de Rabbi Akiba (VY 2 par) Miniamin 
le prosélyte égyptien, dont il sera question plus loin (Sota, 9 a). Cf. 
aussi la note précédente ainsi que ce que dit Maspero sur l'assimi- 
lation des Libyens aux Égyptiens (Hist. de l'Orient, II, p. 330, etc.). 
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Il 


Après la mort d'Appion, le dernier roi de la Cyrénaïque 
et de la Libye, ces pays furent annexés à l'empire romain 
(en 74 av. J.-C.). La République romaine a maintenu et 
même élargi les droits civils et politiques des Juifs de la 
Pentapole. Un document épigraphique curieux, trouvé à 
Tripoli et transporté au musée de Toulouse, nous ren- 
seigne amplement sur l’organisation autonome des com- 
munautés de fa Cyrénaïque avant l’ère chrétienne, orga- 
nisation qui a servi en partie de modèle aux communautés 
fondées depuis en Afrique et même en Europe. 


1. Cf. Corpus insc, Græc.,t, ITI, n° 5364. 

Il s’agit d’une inscription grecque gravée sur une colonne de marbre 
dans la ville de Bérénice, qui date de l'an r4 av. J.-C. au plus tard. En 
voici la traduction plus ou moins exacte : 

« L'an 55, le 25 de Paophi, en l'assemblée de la fête des Tabernacles, 
sous l’archontat de Cléanthe, fils de Stratonicus ; d'Euphranor, fils d'Aris- 
ton; de Sougène, fils de Sorippe; d'Andromaque, fils d'Andromaque ; de 
Marcus Lélius Onasion, fils d’Apoilonius : de Philonide, fils d'Agémon; 
d'Autoclis, fils de Zénon ; de Zonicus, fils de Théodote, et de Josèphe, fils 
de Straton. 

« D'autant que Marcus Titius, fils de Sextus, de la tribu Aemilia, pers 
sonnage excellent, s’est depuis son avènement à la préfecture comporté 
dans les affaires publiques avec beaucoup d'humanité et d’intégrité; et 
qu'ayant témoigné dans sa conduite toutes sortes de bontés, il continue 
d’en user de même, et qu'il se montre humain non seulement dans les 
choses générales, mais aussi à l'égard de ceux qui ont recours à lui pour 
des affaires particulières, traitant surtout favorablement les Juifs de 
notre synagogue, et quh ne cesse de faire des actions dignes de son 
caractère bienfaisant. 

« À ces causes, les chefs et les corps des Juifs de Bérénice ont ordonné 
qu’il serait prononcé un discours à sa louange et que son nom serait 
orné d'une couronne d’olivier avec le lemnisque, à chacune de leurs 
assemblées publiques et à chaque renouvellement de lune; et qu’à la dili- 
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Cette inscription nous montre que chaque ville de la 
Pentapole avait une régie autonome (roXreuu+) dirigée par 
neuf archontes. Pour les grands centres, au moins, il faut 
ajouter encore la présente d'une gérousia (yepouoia) et d'un 
ethnarque (é%o%n) juif. En outre chaque synagogue, dans 
les colonies grecques comme dans celles des Romains 
plus tard, avait en tête un pater-synagogue ou des arché- 
synagogues, ce qui est confirmé par les inscriptions trou- 
vées jusqu’à Cirte et à Sitifis, dans la Mauritanie”. 

Toutefois, les noms des archontes cités sont presque 
tous d’origine grecque, ce qui montre combien l'influence 
romaine s'était peu exercée sur les Juifs de la Libye orien- 
tale. 

Il reste ainsi établi que depuis 138-139 (av. J.-C.), et 
jusqu'à la destruction de Jérusalem, les Juifs cyrénéens 
avaient joui, de la part des autorités romaines, de la même 
bienveillance qu'au temps des Ptolémées. La prospérité 
des colonies juives et les faveurs dont elles furent l’objet 
de la part des souverains avaient suscité la jalousie de leurs 
voisins grecs, dont l'animosité s'accentua sous la domina- 
tion romaine. 

Nous avons déjà parlé longuement des relations cons- 
tantes maintenues entre les Juifs de la Libye et ceux de la 
Judée’. A l’époque de la naissance du christianisme les 
Juifs libyens et cyrénéens, et peut-être même ceux de 
Carthage’, avaient leur synagogue séparée à Jérusalem, ce 
qui montre leur grand nombre dans la capitale de la Judée, 
gence desdits chefs, la présente délibération serait gravée sur une 
colonne de marbre de Paros qui sera érigée au lieu le plus distingué de 
l’amphithéâtre. 

« Voté à l'unanimité; » 

1. CF. Mommsen ct Marquardt, idem, IX, 42. 

2. V. notre étude La Coionie des Maghrabim en Palestine (Archives 
marocaines, VI) Cf. Mommsen, Hist. rom.,t. XI, p. 71. 

3, Cf. le Talmud de Jérusalem, Schekalim, 47, oroo DW pma. Cepen- 
dant il n’est pas prouvé que ce dernier nom signifie « Carthaginois ». 
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Il est question dans les évangiles d’un certain Simon de 
Cyrène et de ses relations avec Jésus’; ce sont les origi- 
naires des contrées de la Cyrénaïque qui se seraient sou- 
levés contre saint Étienne à Jérusalem ?, 

En outre, les Juifs de la Cyrénaïque envoyaient tous les 
ans des sacrifices et des contributions d’argent à Jérusa- 
lem, par l'intermédiaire de l'élite des Juifs des colonies, 
spécialement chargée de cette mission. 

Ces privilèges et prérogatives étaient l’occasion de 
haines et de rivalités constantes entre Juifs et Grecs, dans 
la Cyrénaïque tout comme à Alexandrie”. 


1. Ce Simon est même appelé dans le Martyrologe hiéronymique 
Simon le Cananéen, ce qui ne peut guère s'appliquer aux Phéniciens de 
la Palestine, 

>, Mat., xxvu, 32, Marc, xv, 21, Luc, xxur, 26, Les Actes des Apôtres, 
racontent entre autres : 

Ch. 11,5. — Or il y avait à Jérusalem des Juifs qui y séjournèrent, 
des hommes picux de toutes les nations... des Parthes, des Mèdes, des 
habitants de la Mésopotamie, de la Judée et de la Cappadoce, du Pont 
ct de l'Asie; de la Phrygie ct de la Pamphylie, de l'Égypte et des contrées 
de la Libye cyrénaïque et Romains présents ici, tant Juifs que prosélytes. 

vr, 9. — Mais quelques-uns de ceux de la synagogue dites des Affranchis 
et des Cyrénéens et des Alexandrins se levèrent pour disputer avec 
Étienne. 

3. Il faut d'ailleurs supposer que ces sommes devaient être consi- 
dérables : les Grecs cherchaient à mettre obstacle à l’envoi de contri- 
butions exportées à l'étranger au détriment du pays. En effet, sous le 
règne d'Auguste, entre autres, les Juifs furent maltraités; à ce sujet les 
Grecs se plaignirent à l’empereur. César-Auguste adressa alors aux Grecs 
unc lettre disant : 

« Les Juifs ont toujours été fidèles et affectionnés au peuple romain et 
particulièrement à l'empereur César; son père Auguste ordonnc donc 
avec lavis du Sénat qu'ils vivront selon leurs lois et coutumes comme 
au temps de Hyrean, Grand-Prêtre de Jérusalem. Il leur sera permis 
d'envoyer à Jérusalem l'argent qu'ils consacrent au service de Dieu ; ils 
ne scront pas contraints de paraître en jugement, ni le jour du sabbat, 
ni la veille du sabbat, après neuf heures; si quelqu'un dérobe leurs livres 
saints ou largent destiné au temple de Jérusalem, il sera puni comme 
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Il ne faut pas croire cependant que les Juifs de la Gyré- 
naïque et de la Libye fussent toujours très soumis au 
régime romain. Dès qu'il s'agissait de leurs intérêts reli- 
gieux ou nationaux, ils se montraient bien réfractaires à 
toute immixtion étrangère, Mélangés d’éléments libo- 
puniques, les Juifs cyrénéens formèrent en effet de tout 
temps une population guerrière. 

Comme nous l'avons déjà dit, Ptolémée en avait établi 
en Cyrénaïque pour s'assurer la domination du pays. Stra- 
bon d’Amasée, cité par Josèphe, parle de leurs tendances 
à se révolter!. Déjà, dans la première révolte de Cyrène 
contre les Romains, vers 86 avant J.-C., réprimée par Lucul- 
lus, ils jouent un rôle prépondérant, ce qui s'explique par 
leur fidélité à la dynastie égyptienne. 

Quand la domination romaine s’affermit dans les pro- 
vinces asiatiques et africaines, le gouvernement impérial 
cessa de voir dans les Juifs ses alliés naturels contre les 
Hellènes et les nomades, et se mit à les maltraiter à son 
tour. 

Les révoltes successives de la Judée, la perte de l’indé- 
pendance juive eurent leur répercussion sur la population 


sacrilège et son bien sera confisqué. » Josèphe, Antiquités jud., XVI, 10. 

Marcus Agrippa, de son côté, écrivait la lettre suivante aux magistrats 
et au Sénat de. Cyrène, où il semble que l'élément juif avait des adver- 
saires : 

« Les Juifs qui demeurent à Cyrene se sont plaints à nous que, malgré 
l'ordre donné par Auguste à Planius, gouverneur de la Libye et aux 
officiers de cette province, de les laisser entièrement libres d'envoyer de 
l'argent sacré à Jérusalem, comme d'habitude, des gens malveillants les 
en empèchent, sous prétexte de réclamer d’eux des tribuis qu'ils ne 
doivent pas en réalité. Nous ordonnons qu'ils soient maintenus dans leurs 
droits, sans qu'on puisse les troubler, et que si quelque argent sacré a 
été intercepté il leur soit restitué par les commissaires nommés à cet 
effet. » Jbidem. 

x. Josèphe, Ant. Jud., XIV, 7, 2; Schurer, Geschichte des Juden- 
thums, ete., III, 25. 
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juive de la Libye romaine. Pendant le siège de Jérusalem 
nous voyons des Cyrénéens parlicipant à la guerre de 
l'indépendance. 

Tant que le temple subsista, les Juifs cyrénéens restèrent 
fidèles à la domination romaine. Mais après la destruction 
de Jérusalem en 70, les zélateurs et les patriotes se tour- 
nèrent du côté de la Cyrénaïque où les survivants des zéla- 
teurs de la Palestine concentrèrent leur dernier effort 
insurrectionnel. 

De cruelles représailles, dont Josèphe nous a raconte 
quelques détails assez incomplets avec partialité, et la 
recrudescence de l’animosité réciproque entre Juifs et 
Gréco-Romains contribuèrent à maintenir en effervescence 
les colonies juives les plus guerrières et les plus remuantes 
de la Diaspora’. 


s. CE, Josèphe, Guerres Juives, VI, 24, Graetz, Geschichte der Juden., 
II, p. 455. 

2, Sur les zélateurs et réfugiés de Jérusalem, v. Gractz, t. III, p. 455. 
CF, un passage du Martyrologe hiéronymique où, à côté de Simon le 
Cananéen, il est question de la naissance à Carthage de Juda le zélateur 
(Leclercq, Afrique chrétienne, 1, p. 35). 

Un de ces zélateurs, Jonathan, réfugié à Cyrène, réussit à susciter 
parmi les Juifs de cette ville une révolte contre la domination romaine. 
Localisé probablement dans la ville de Cyrène, ce mouvement ne réunit 
que 2.000 Juifs que Jonathan conduisit dans le désert libyen. Inté- 
ressé à discréditer cette tentative, Josèphe nous raconte que ce fut pour 
y faire des miracles devant cux. Il semble plus probable que Jonathan 
voulait grouper les tribus libo-puuiques et préparer une insurrection 
contre la domination romaine, Josèphe qui nous a conservé les détails de 
cette révolution (Guerres, t. IX, 1, et Vita, 76), avait tout intérêt à tourner 
en ridicule Jonathan et ses compagnons qui l'avaient dénoncé comme 
complice, Les zélateurs animés d'une foi profonde ne se sont jamais 
déclarés faiseurs de miracles et le chiffre de 2,000 combattants ne doit 
pas nous surprendre si nous prenons en égard le petit nombre de 
combattants dans les premières guerres des Machabées, 

Les Juifs de Cyrène s’émurent cependant eux-mêmes des conséquences 
qu'aurait eues un soulèvement. Ils dénoncèrent Jonathan au préfet Catulle, 


358 ARCHIVES MAROCAINES 


JII 


Pendant la dernière moitié du 1°" siècle le peuple juif 
tout entier, ne voulant pas se résigner au fait accompli 
de la destruction du temple de Jérusalem, continua à nour- 
rir une haine implacable contre la société gréco-romaine. 
Il conservait l'espoir d’arriver à la libération de la mère- 
patrie par une insurrection générale de la race juive, avec 
le concours de tous les éléments hostiles à la domination 
romaine. 

La Palestine était le foyer de ce plan de révolte générale, 
sous l'impulsion active du grand docteur Rabbi Akiba. En 
Mésopotamie, dont la population juive conservait des rela- 
tions constantes avec la Palestine, la propagande contre 
Rome aboutit vers 115 à l'alliance des Juifs avec les Parthes, 
dans leur guerre contre les Romains. 

En Arabie, les survivants des zélateurs palestiniens 
pénétrèrent dans les tribus arabes en y répandant la notion: 
de l'origine commune aux Israélites et aux descendants 
d'Ismaël, fils d'Abraham. 


qui poursuivit la petite troupe, et réprima sans peine l'insurrection avant 
qu'elle eût pris quelqu’extension, 

Jonathan lui-même fut arrêté, et pour se venger des habitants de Cyrène 
il accusa 3.000 notables juifs de la ville d’avoir été les véritables 
instigateurs du mouvement révolutionnaire, Cupide et avare au dire de 
Josèphe, Catulle en profita pour ordonner l'exécution de ces notables 
dont Alexandre et sa femme Bérénice étaient les plus considérés, en 
confisquant leurs biens au profit de l'empereur. Cf. Mommsen, Hist. 
rom., XI, 246. 

S'il faut en croire Josèphe, Jonathan et ses partisans envoyés à Rome 
par Catulle furent amenés par lui à dénoncer les Juifs influents et riches 
d'Alexandrie et de Rome, entre autres notre historien lui-même. 
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Le voyage de Rabbi Akiba devait donner un élan décisif 
au mouvement ainsi préparé'. La propagande se poursui- 
vait en effet partout, jusqu'à l’Afrique lointaine où les Juifs 
formaient de grandes agglomérations et où les populations 
puniques et libo-berbères conservaient vaguement le sou- 
venir de leur origine asiatique et même palestinienne, en 
tant que descendants des anciens colons phéniciens. 

Cette communauté d’origine palestinienne des Juifs et 
des Libo-Puniques, l'analogie des idiomes,la pratique com- 
mune de la circoncision” et surtout la haine générale de 
l'envahisseur romain, durent servir aux propagateurs du 
mouvement insurrectionnel comme moyens de rapproche- 
ment entre ces populations. 


Les origines asiatiques des Puniques et même des Libo- 
Berbères résultent en effet de données remontant à la plus 
haute antiquité. Les anciens textes égyptiens attestent que 
sous la XIX’ dynastie, c’est-à-dire avant l'établissement 
des Israélites en Palestine, une partie des Hycsos vaincus 
par les Pharaons passa dans le Maghreb. Or ces Hycsos 
sont confondus par les Égyptiens avec les Libyens aux 
yeux bleus et aux cheveux blonds, de race blanche, par 
opposition aux Éthiopiens de race noire ou brune. 

Salluste et Tacite parlent tous deux de l’origine asia- 
tique des populations non noires de l'Afrique du Nord*. 

Nous avons vu comment Josèphe, d'accord ici avec le 
Talmud, confirme ce fait, en attribuant une origine libo- 


1, Talmud de Babylone, Rosch-Haschana, 26 a. 

2. Cf, Maspero; Histoire de l'Orient, IE, 330. 

3. Maspero, ibidem et Mercier, Histoire de l'Afrique Sept., T, p. xxut 
et plus haut. Cf. le Targoum araméen où les enfants de Cham sont appelés 
PNAN SM by T Nay : les Africains sont des Arabes qui errent 
jusqu'aux limites africaines (Targoum, Chroniques, 1). 
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égyplienne à toutes les tribus berbères et maures et jus- 
qu'aux Gétules et Ndemos (Nedmora?) de l'Occident”. 

Une autre tradition fort ancienne, et dont Josèphe se fait 
l'écho, concerne les populations puniques proprement 
dites (8113), Elle confirme la fondation des colonies phé- 
niciennes en Afrique en la représentant peuplée par les 
nations que les Hébreux chassèrent de la Palestine. 

Cette tradition, dont les origines remontent au-delà de 
l'ère chrétienne, a dû sa naissance aux Juifs de la Cvyré- 
naïque. La langue et les origines de leurs voisins 
puniques les frappèrent. Ils eurent recours au livre par 
excellence, à la Bible, pour en trouver l'explication. Ils y 
apprirent qu'une des sept peuplades cantonnées jadis en 
Palestine et exterminées ensuite par les troupes de Josué, 
la tribu des Gergeséens (W4), avait disparu. Qu'était 
devenue cette peuplade puisqu'elle ne se trouvait plus en 
Palestine ? 

La solution du problème se trouverait en Afrique : 

Puisque les populations puniques de lPAfrique affir- 
maient elles-mêmes leur origine palestinienne et avaient 
été refoulées après la chute de Carthage, dans l'intérieur, 
jusqu’en Berbérie et au Djurdjura’, ne descendaient-elles 
pas des Gergeséens de la Palestine? 

Un vieux texte talmudique, que la Tossephta du 11° siècle 
considère déjà comme ancien, nous fait en effet le récit sui- 
vanti : 

« Trois ordres Josué envoya en Palestine avant que les 
Israélites ne fussent entrés dans le pays. 

« Ceux des Amorrhéens qui préfèrent s’en aller, qu'ils 
s'en aillent; ceux d’entre eux qui préfèrent demander la 


1. Antig. Jud., Il, 1, 6. 

2. CF, 33 et le prétendu roi de ces derniers Djerdjis Wana donné 
par Ibn Khaldoun; d’ailleurs ce n’est qu’une simple comparaison. Nous 
reviendrons à cette importante question dans le chapitre vs, p. 2, 2. Tal- 
mud de Jérusalem Schebuth, 14: Midrasch Rabba, eic. 
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paix, qu'ils la demandent; ceux d’entre eux qui cherchent 
la guerre n'ont qu'à la déclarer. 

« C'est alors que le peuple gergeséen se retira et s’en 
alla en Afrique! ». 

À ce texte mentionné plusieurs fois il faut ajouter les 
traditions d’après lesquelles les trois autres tribus man- 
quantes, celles des Keni, des Kenisi et des Kadmoni se 
seraient retirées à leur tour en Afrique, et Carthage aurait 
même été fondée par les Kenisi. Ces assertions peuvent 
avoir un fonds historique. Il n'est pas impossible que la 
poussée des tribus israélites qui s’emparèrent de la Pales- 
tine vers le xiv° siècle av. J.-C. ait été la cause de l’émi- 
gration en masse des Phéniciens en Afrique. 

Quoi qu’il en soit, il est important de constater que, 
longtemps avant le commencement du christianisme, une 
tradition judéo-punique connue en Afrique rattachait la 
colonisation africaine par les Cananéens à l'invasion des 
Israélites et à la légende de Josué. 

Une autre tradition, incontestablement fort ancienne et 
dans laquelle à côté d'Alexandre le Grand figure le nom 
d'un docteur ou d’un prêtre du Temple antérieur au 
11° siècle, raconte que les Cananéens de l'Afrique, se con- 
sidèrent probablement comme les héritiers directs des 
Cananéens d'Asie, auraient prétendu devant Alexandre, 
ou plutôt devant un des Ptolémées, à un droit sur la Pales- 
tine que les Juifs auraient enlevée à leurs ancêtres”. 


Ces renseignements de l'ancienne Haggada, qui tra- 
hissent certainement l'existence d’un courant de rivalité et 
même d'animosité entre Juifs et Phéniciens africains, 


r. V. plus loin. Toutefois il faut supposer que sous ces trois noms se 
cachent des tribus berbères, Cf, Vivien de Saint-Martin, p. cit, 
2. Talmud de Babylone, Sanhedrin, 91 a. 
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perdent leur caractère âpre et agressif après la destruc- 
tion de Jérusalem et la ruine de la Palestine £. 

Il semble même que Juifs et Puniques, atteints dans leurs 
traditions nationales par la conquête romaine de la Pales- 
tine, cherchèrent à se réconcilier et à se concerter contre 
l'ennemi commun : l'empire romain. 

En tout cas, les instigateurs du mouvement de révolte 
cherchèrent à profiter de cet état de choses, ainsi que de 
la diffusion du judaïsme en Afrique parmi les non-Juifs. La 
Tossephta rédigée vers la fin du n° siècle, après avoir 
reproduit la tradition concernant l'origine palestinienne 
des Africains, en tire une conclusion tout à l'honneur de 
ces anciens ennemis. 

Elle dit à ce propos : 

«il wy a point de nation qui soit plus raisonnable (sn, 
honnête) que les Amorrhéens; aussi avons-nous trouvé 
(dans un ancien passage) qu'ils ont eu pleine confiance en 
Dieu, et ils se retirèrent de bon gré en Afrique” ». 

Les Cananéens africains, on le voit, figurent dans ce 
texte comme une population fort honnête, et même pieuse, 
puisqu'elle avait pleine confiance en Jéhovah, Jl n’est pas 
difficile de reconnaître dans ce passage les indices d’un 
rapprochement politique et même religieux entre Juifs et 
Puniques, survenu surtout après la destruction de Jéru- 
salem. 


r. Certains savants ont mal compris la situation géographique de 
l'Afrique, PrN, dont l'identité avec Afrique romaine ressort des textes 
cités ainsi que de certains autres (Talmud de Babylone, Menahoth, 34 b, 
ele, CF. Rappoport, pon TW; v. aussi les Septante (Isaïe, XIII), la glose 
qui concerne la fuite des Amorrhéens devant les Israélites. Ces Hagga- 
doth furent connues de Procope (De bello vandalico, Il, 10) qui repro- 
duit une inscription qui aurait existé de ces jours à Tigidis et qui por- 
tait la Iégende suivante : ’Eopèv oi påve; &nó mpoc&nov 'Inobv Anotoov uvtov 
Navi 

2, Sabbath, XVIIL, Midrasch rabba, MON, 
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Du reste, les Cananéens n’y ont rien perdu, comme 
nous en avise un autre texte, puisque l'Afrique ne le cède 
en rien à la Palestine elle-même, 

Dans ces conditions, le rapprochement entre Juifs et 
Libo-phéniciens, puissamment secondé par le prosélytisme 
juif et le penchant à la révolte des Juifs cyrénéens, se fit 
de plus en plus intime. Les anciens ennemis devinrent des 
alliés et des parents ; Josué, qui devait être le symbole de 
la haine, devint le héros épique des populations non gréco- 
romaines de l’Afrique du Nord. Comme nous le verrons, 
son culte et sa renommée ont survécu à ces populations et 
à la Cyrénaïque grecque elle-même”, 


Tout porte à croire que cette propagande juive parmi 
les populations puniques et même berbères n’est pas 
restée stérile, et que les tribus nomades les plus rappro- 
chées de la Cyrénaïque, au moins, avaient profité de l’occa- 
sion qui se présenta à eux de secouer le joug romain. 

La visite de Rabbi Akiba, dont la fougue patriotique 
n'égalait que l'autorité religieuse, eut un effet décisif sur 
l’éclosion de la révolte cyrénéenne qui s'étendit sur toute 
la Berbérie et jusqu'à la Mauritanie avec sa population 
punique prépondérante. Cette extension de la révolution 
de 415-118, ainsi que le nombre considérable des victimes 
de l'insurrection, 220.000 dans la Cyrénaïque, montrent 
son caractère acharné et sa durée prolongée, 

Mais n’anticipons pas sur les événements. Constatons 
seulement que d'après les données talmudiques Rabbi 
Akiba visita ces contrées, qu'il en rapporta même des 
mots hébraïques oubliés en Palestine, mais conservés par 


1, ldem NYDN, 17. 
2, Cf, l'important ouvrage de M, René Basset, Nédromah et les Tra- 


ras, qui traite longuement du problème du culte de Josué en Afrique, 
dont il sera question plus tard, 
3. Cf, Graetz, IV, 139. 
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les Phéniciens de l'Afrique. Enfin parmi les 12.000 élèves 
(et même 24.000) que le Talmud lui attribue et qui auraient 
tous péri pendant la révolte de Bar-Kokeba dont Akiba se 
fit écuyer, il y avait des Africains”. 


Le prélude du grand drame national juif, qui devait 
secouer les fondements de l'empire romain, se joua simul- 
tanément en Babylonie, où les insurgés juifs s’allièrent 
aux Parthes, et dans la Cyrénaïque. Dans ce dernier pays 
les Juifs, devenus très nombreux depuis la destruction du 
temple par Titus, fanatisés par leur malheur et irrités par 
les mauvais traitements des Romains et des Grecs, se 
révoltèrent de nouveau en 115. Le général Lupus marcha 
contre eux, fut vaincu et contraint à se jeter dans Alexan- 
drie. Mais les Juifs égyptiens ne tardèrent pas à faire cause 
commune avec leurs frères de la Cyrénaïque. Probable- 
ment pour se venger sur les Juifs de leurs défaites dans 
ce dernier pays, les légions romaines firent subir aux 
Juifs d'Alexandrie d’horribles martyres et en massacrèrent 
un grand nombre. Exaspérés par ces réprésailles, les Juifs 


t. Après une étude approfondie des textes nous considérons ces faits 
comme conclusion directe des passages talmudiques suivants : 

I, — Talmud de Babylone, Rosch-Hoschana, 26 a, où Rabbi Akiba 
raconte son voyage en Afrique PIN LNT29Y9 OS en même 
temps qu'en Arabie, Rapprochez le même Talmud, Menaboth, 34 b, 

II. — Dans ce qui suit dans le même passage, Rabbi Akiba dit : En 
Afrique on appelle la pièce d’argent nyy du nom de TAN (ce qui est 
une ancienne monnaie palestinienne mentionnée dans la Bible); dans les 
villes maritimes éloignées on appelle 572% (vente) 5172 (égal. racine 
biblique), ce qui peut se rapporter uniquement aux villes phéniciennes, 

III. — Jbidem, Sota : Il s’agit de Miniamin yon, l'élève de Rabbi 
Akiba, prosélyte masréen, Le nom est plutôt hébreu-phénicien; quant 
au terme YY il s'applique plutôt à toutes les populations libyennes, les 
Grecs exceptés; v, plus haut, CF. aussi ce que nous avons dit de Simon 
le Cyrénéen. 
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cyrénéens, ayant mis à leur tête un certain Andréas ou 
Lucus!‘, et secondés par leurs voisins et alliés du désert 
(ce qui explique le nombre considérable des victimes et le 
caractère féroce de la lutte), se ruèrent sur leurs voisins 
grecs et en massacrérent 220.000, avec des cruautés 
inouies *?. 

Débarrassée ainsi de ses ennemis intérieurs, l'armée 
victorieuse des Juifs se jeta à son tour sur l'Égypte et tint 
en échec l’armée romaine pendant trois ans. Trajan était 
alors retenu par la guerre contre les Parthes et Jeurs 
alliés juifs de l'Asie. Il chargea Marcius Turbo, prince 
maure qui possédait probablement une connaissance par- 
faite du pays, de marcher contre les rebelles avec des 
forces imposantes, composées d'infanterie, de cavalerie 
et même d'une division navale, ce qui s'explique par 
l'intervention des Juifs de l'île de Chypre dans le raouve- 
ment insurrectionnel. Maïs c'était une véritable guerre à 
entreprendre et il fallut toute l’habileté du général maure 
et sans doute aussi ses relations avec les indigènes pour 
triompher de la révolte, qui se prolongea jusqu'à il’avène- 
ment d'Hadrien, en 118, et s’étendit jusqu'à la Mauritanie et 
la Berbérie intérieure. La répression que les Juifs s'étaient 
ainsi attirée fut terrible. Les troupes romaines entourèrent 
les révoltés et les taillèrent en pièces; les femmes furent 
immolées et les rebelles massacrés sans quartier. Afin de 
couper la retraite aux vaincus et d'empêcher les fugitifs de 


re Les deux lecons, dont l’une est donnée par Dion Cassius, Pautre par 
Eusèbe, sont également inexactes et il ne s’agit probablement que des 
titres ou des surnoms (en grec) dont l’un se rattacherait à "SiN—n9 
Lumière, qui rappelle celui de Bar-Kokeba {fils de l'Étoile) ; il paraît 
d’après un passage talmudique que ce chef mystérieux fut appelé par les 
Juifs NYT 92 (fils du Midi), et qu'il réussit après sa défaite à se jeter 
sur l'Égypte et à passer de là en Palestine, où il se maintint pendant un 
certain temps. C’est, en effet, la seule explication plausible du passage 
du Talmud de Babylone, Gittin, 57 b. 

2. Cf. Spartien, Hadrien, c. 5. 


366 ARCHIVES MAROCAINES 


revenir, le pays fut entièrement dévasté et transformé en 
désert par les Romains‘. 

Après cette guerre meutrière, la Cyrénaïque et toute la 
Libye orientale ruinées et dépeuplées disparaissent pour 
longtemps des annales de l’histoire juive. La province 
proconsulaire et la Mauritanie de l'Atlas, ainsi que la 
Berbérie intérieure, prennent sa place. C'est précisément 
en 118 que la Mauritanie apparaît dans un texte romain 
où il est question des Juifs. 

Mais avant d'examiner les destinées ultérieures des sur- 
vivants des massacres cyrénéens, nous devons parler des 
origines premières d’un autre courant d'émigration juive 
qui se portait depuis des temps inconnus vers l'Afrique 
centrale et occidentale. 


r. Des détails très incomplets et contradictoires nous sont donnés par 
les auteurs suivants : Dion Cassius, I, 1t; Eusèbe, Histoire ecclésiastique, 
2, Spartien, Hadrien 2, 5; Barhebræus, Chronique, 54. 

Dans le Talmud, certains passages du Talmud de Jérusalem, Souca, 
V, x, et du Midraschk Threni, font allusion à ces événements qui ont pré- 
cédé l'insurrection de Bar-Kokeba en Palestine même, 

Le passage du Gittin, 57 b, mentionne r.200.000 Juifs massacrés par 
Adrien à Alexandrie, mais ce chiffre évidemment exagéré se rapporte à 
l'Égypte comme à la Cyrénaïque ct à la grande plaine mrt nypa dont 
le nom hébraïque nous rappelle plutôt la Libye punique. Four les auteurs 
modernes cf. Graetz, t. IV, p. 307 et Mercier, Hist. de l'Afrique Septent., 
I, p- 107. 

Toutefois dans notre exposé nous avons pu ajouter certains détails et 
clartés qui ressortent de ce qui précède et de la situation faite aux Juifs 
de l’Afrique après cette guerre désastreuse. 

CF. Mommsen, ouv. cité, XI, 186, 

Grâce aux recherches ingénieuses de Carette, sur lesquelles nous re- 
viendrons, nous pourrons même préciser les noms des tribus qui avaient 
alors peuplé le désert de la Libye, notamment les Louaa ou Libyens, et 
les Aourira ou les Africains, ce qui est confirmé par le Talmud (Cf. Mas- 
pero, ouv, cité, II, 330), 


ÉTUDE SUR L'HISTOIRE DES JUIFS AU MAROC 367 


LV 


Les historiens de l’Afrique ancienne ontraison d'affirmer 
que depuis qu'il y a une histoire c’est autour de Carthage 
que se sont fixées les destinées du Nord-africain. Cette 
constatation s'applique à l'histoire des Juifs des premiers 
siècles de l’ère chrétienne, comme à l’histoire générale de 
l'Afrique septentrionale‘. Nous ne possédons presque pas 
de données précises concernant les premiers établisse- 
ments des Juifs à Carthage ou à Tharsis (dans l’ancien Tes- 
tament) ainsi que sur tout le reste du littoral nord-africain, 
quoique toul porte à croire que les relations entre les 
deux populations juive et punique ont toujours existé. Un 
ancien texte talmudique semble même préciser le carac- 
tère cananéen de la population punique de Carthage?! 

Mais l'histoire connue des Juifs à Carthage, si nous ne 
voulons pas tenir compte des renseignements qui nous 
parlent de la naissance à Carthage de Simon le Cananéen 
et de Judas le Zélateur, ne commence que vers la fin du 
ier siècle et après la destruction de Jérusalem. 

Après la dévastation de la Cyrénaïque et la ruine de la 
communauté d'Alexandrie, dont il est question dans le 
chapitre précédent, le centre de l’activité religieuse et 
intellectuelle et sans doute aussi commerciale des Juifs se 
déplace vers cette ville. 

À partir de cette époque la grande cité romaine-punique 
rayonne sur les colonies juives de l’Afrique Occidentale, 


1. Monceaux, Hist, litt. de l'Afrique chrétienne, I, p. 11. 
>, Talmud de Jérusalem, Schabouoth, 36 : 
Les Kenisi sont les Carthaginois, 
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qui paraissaient s’être développées surtout après la défaite 
de Bar-Kokeba en Palestine. Le Talmud, les Pères de 
l'Église, et surtout les récentes découvertes archéolo- 
giques, confirment l'importance de la communauté de Car- 
thage et l’action exercée par elle sur le judaïsme de la 
côte occidentale du Nord-africain. 


Il ressort d’abord des données archéologiques que la 
commuauté juive de Carthage disposait de ressources 
considérables, puisqu'elle s'était assuré la possession 
d'une vaste nécropole au Nord de la ville, notamment à 
Gamart, en dehors des épitaphes juives que l’on relève sur 
d'autres points de Carthage‘. 

Ce cimetière, qui appartient certainement aux premiers 
siècles de l’ère chrétienne, nous témoigne de l'importance 
de la communauté de Carthage et même de sa richesse. 
Mais une autre découverte faite antérieurement nous 
donne une idée nette de la vie religieuse des Juifs à cette 
époque; c’est celle de la synagogue dégagée des cendres 
près de Hammam Lif, au Nord du golfe de Tunis*. 


Ces ruines d’une vieille synagogue d’époque romaine 
restituent la vie religieuse des Juifs et nous ont conservé 
de beaux pavements en mosaïque et des inscriptions 


1. « On a exploré, dit M. Monceaux (Les Colonies juives dans l'Afrique 
romaine, Revue des ét, juives, t, XLIV, p. 198; cf. Delattre, Gamart, etc)., 
ces dernières années, ce vieux cimetière israélite creusé dans les flancs 
du Djebel Kkbaou et on y visite aujourd'hui des centaines de caveaux taillés 
dans le calcaire, dont l'aspect rappelle celui des tombeaux de Ia Pales- 
tine. Ce sont des hypogées rectangulaires où l’on accède par des esca- 
liers. Les parois en sont percées de niches, profondes comme des fossés, 
où l’on placçait les corps. Les épitaphes sont peintes ou gravées, quelques- 
unes en hébreu, ou la plupart en latin avec des dessins symboliques : 
chandelier à sept branches, vignes et vendangeurs, cavaliers, génies ailés, 
même des bustes qui reproduisent le portrait du mort... La disposition 
des tombes est conforme aux prescriptions du Talmud ». 

2. Revue des études juives, t. XIII. 
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latines dont l’une se rapporte an chef de la communauté, 
archo-synagogue, 
Voici leur texte exact : 


l. — Sanctam synagogam Naronitanum pro salute sua ancilla 
tua Julia Naronitana de suo propio tesselavit, 
H. — Arterius filius Rustici arcosinagogi margarita riddei 


partem portici tesselavit 


Cette synagogue représente le type de toutes les autres 
synagogues de l'Occident africain à l’époque romaine, 
puisque l'expression archo- ou pater-synag'ogue, ainsi que 
les noms romains (dans les inscriptions juives), se retrou- 
vent jusqu'au Maroc. 

Aux découvertes des synagogues il faut ajouter aussi 
le fait des découvertes fréquentes de chandeliers à sept 
branches. 

Ces découvertes, comme toutes les autres faites de nos 
jours sur le reste du littoral occidental de l’Afrique du 
nord, sont pour notre étude d'un intérêt particulier : le 
caractère palestinien et romain des établissements juifs 
de l'Afrique romaine en ressort nettementi,etil faut pousser 
jusqu'à l'extrême occident pour retrouver à Volubilis des 
traces, douteuses, des Juifs hellénistes qui prédominaient 
en Afrique avant la révolte de 115-118. C’est une preuve 
de plus que la persécution romaine a empêché les survi- 
vants de se réfugier dans les provinces africaines restées 
fidèles à l'Empire. 


Quant à l'expansion des établissements juifs du côté de 


:. Je n'insiste pas sur les renseignements peu explicites concernant 
l'établissement des Juifs en Afrique et jusqu’à la Mauritanie en 70 (cf, 
Cazès, Essai sur l'hist. des Juifs de la Tunisie, p. 29). 

Pour ceux qui s'intéressent au développement des établissements juifs 
du côté oriental de Carthage, nous renvoyons à l'étude de M. Monceaux : 
Les Colonies juives dans l'Afrique romaine, qui résume tout ce que nous 
connaissons actuellement sur ce point (Revue des études juives, t, XLIV). 
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l'Occident, nous mentionnerons les relations suivantes! : 

Dans une inscription trouvée à Utique figure un Archon, 
titre ordinaire du principal magistrat des communautés 
israélites’. Un sermon africain atteste la présence d’Israé- 
lites à Simittu (Chemtou), dans la Numidie. Non loin de 
cette localité il existe encore un endroit qui s'appelle Aïn 
el-Ioudi. 

Une colonne de calcaire ornée de chandeliers à sept 
branches et portant ces mots : « Deus Abraham, Deus 
Isaac » a été trouvée à Hendir Fuara près de l’ancienne 
Tebessa. A Sétif, l'ancienne Sétifis, la première ville de la 
Mauritanie, une inscription nous signale l'existence d’une 
synagogue. Voici son contenu qui rappelle celui de la syna- 
gogue de Hammam Lif: « Aoilia Aster Judea, M. Avrilius 
Januarius pater synanogue fil. dulcissime: », ce qui 
implique naturellement l'existence d'une synagogue dans 
cette ville. Une autre inscription trouvée dans la même 
ville paraît se rapporter à un Juif converti‘. De même, on 
a trouvé à Auzia l'épitaphe d'un Juif. Les conversions des 
anciens Juifs au christianisme nous sont expliquées par 
un autre fait, révélé à Tipasa, qui explique comment le 
judaïsme avait précédé le christianisme dans ce pays°. H 
s’agit d’une synagogue construite par les Juifs de cette 
ville sur les ruines d’un temple païen et remplacée après 
l’affermissement de la nouvelle religion par une basilique 
chrétienne”. 

Plus loin, près des limites du Maroc actuel, à Caesarea 
(Cherchell), des inscriptions d’origine juive, d'accord avec 
les textes chrétiens, témoignent de l’existence d’une com- 


r. CF. Mommsen, ous. cité, XI. 
2. Corp. Inser, lat., VIII, 1205. 
3. Cf. Monceaux, étude citée, 

4. Corp. inscr. latin., VIII, 640. 
5. bid., XX, 760. 

6. Passio sanctæ Salsæ, 3. 
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munauté juive et même d’un archi-synagogue nommé 
Budarius*. 

Cela nous montre que pour la synagogue avant la 
deuxième moitié du n° siècle, comme pour l'Église depuis 
le r° siècle, le point de départ doit être cherché à Car- 
thage, dont la communauté rayonna sur tout le littoral pour 
aboutir au Maroc même. 

Pour ce dernier pays la Mauritanie tingitane des Anciens, 
l'archéologie n’a encore fait presque rien et cependant les 
recherches entreprises par M. La Martinière ont été cou- 
ronnées d’un succès mérité : la découverte de l'inscription 
purement hébraïque trouvée à Volubilis, dont nous avons 
déjà parlé ailleurs*, et qui porte le texte suivant : 

nd 1780 729 nI KO 
Matrona, fille de Rabbi Juda, repose. 

Cette inscription précise l'existence dans cette ville 
d'une colonie judéo-romaine, puisque le nom Matrona est 
romain, ainsi que la présence d'un docteur palestinien ou 
du moins de sa fille, puisque le titre « rabbi » s'applique 
aux docteurs de la Palestine, et, ce qui est fort intéressant 
aussi, la présence d’un graveur qui maniait l’hébreu correc- 
tement. Je suis porté à considérer les deux autres inscrip- 
tions en langue grecque trouvée dans les mêmes fouilles 
commes étant, elles aussi, d’origine juive, mais avec pro- 
venance d’un milieu judéo-hellénique:. 


r. CF, Monceaux, ibidem; Acta Marcianae, 4 : Budarui archisyÿnagogi 
domo quae in vicino fuerat ab ejus filia vel filius vel aliquantarum 
Judaearum vocibus gravissima exacerbabur ; cf, ibidem, 5-6, et Corpus 
inscr, lat., VIIL, sup. 21188. 

2. Arch. marocaines, VI, ét. citée. 

3. Arch, maroc., III, p. 368, 369 où nous lisons : 


3) AYP IANOYA 4) AYP IANOYA 
PIS TWIY CAAE PIC TWIN CA 
MOY TO TIATPO AEMOY TO 


y- OEAQY) Far PUJ: 
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Ainsi l'épigraphie nous confirme qu'avant l’affermisse- 
ment du christianisme il y avait des Juifs et même des 
communautés, des synagogues et des docteurs palestiniens 
dans les villes romaines des provinces occidentales. Ces 
indications nous montrent que les colonies juives de la 
côte africaine avaient la même organisation que celles des 
autres pays de l'Occident romain, et qu’elles revêtirent 
toutes un caractère nettement talmudique : ce fait ressort 
de la description du cimetière de Carthage ainsi que du 
titre « rabbi » trouvé à Volubilis. 


Les données des 1v° et v° siècles que nous reproduirons 
plus loin nous permettront d'établir par quelle voie ces 
Juifs originaires des pays méditerranéens ou de la Pales- 
tine, comme de l'Italie et même de l'Espagne, sont venus 
s'établir sur la côte du Nord-africain. Quant à l'Afrique 
elle-même, il est établi que les Juifs de Carthage entre- 
tenaient des relations commerciales avec ceux de la 
Numidie:.Ces mêmes données et quelques autres montrent 
cette population juive comme faisant partie de la Diaspora 
romaine. À l’encontre des Juifs cyrénéens, qui eux étaient 


Ce qui ferait : ’Aup(i}iusc ’Tavouapr(o)s tõv Zaké(u)ou t nérpw(vi) 6sav…. 

J'y lis le mot Salem qui rappelle l’ancien nom de Jérusalem et le nom de 
Sallum que l’on rencontre sur les inscriptions puniques de Carthage. 
Cependant je crois que le mot Salem traduit simplement l'origine Juive 
des inscriptions, Le nom Januarius se retrouve dans l'inscription juive 
où il est porté par un pater sÿnagogae. Quant à l'expression tv Sxdépou 
tõ nåtpw... il s'agit peut-être d’un contre-sens de l'expression biblique 
répétée par de nombreux monuments funéraires IN SN DDWY «Ila 
rejoint en paix ses parents. » Ce contre-sens ne doit pas nous étonner 
beaucoup dans un endroit aussi éloigné des centres hellénistes. 

D'autre part, le mot abw salem figure sur tous les tombeaux juifs, 
en hébreu ainsi qu’en grec et qu'en latin, jusqu'au vu siècle, Cf, Chwol- 
sohn, /nschriften und Denkmaeler, p. 148. 

r, Mercier, Bulletin de la Société de Géographie, 1861, p. 79. 
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des heliénistes et des guerriers, elle formait un élément 
paisible, adonné aux arts, aux métiers, au commerce, et 
même à la navigation, à l'instar de leurs coreligionnaires 
qui habitent ces pays de nos jours. 

D'ailleurs le fait que les Juifs de la côte occidentale de 
l'Afrique septentrionale faisaient partie de la Diaspora 
ressort de ce qu'il continuaient à envoyer leurs oboles aux 
écoles et aux patriarches de Tibériade même après la des- 
truction du temple’. De plus, ils participaient aux études 
rabbiniques et à la composition du Talmud. En effet Car- 
thage est une ville très connue des docteurs talmudiques 
qui parlent d'elle comme de « l’une des quatre grandes 
cités » de empire romain. 

L'importance de Carthage comme l’un des foyers du 
Judaïsme orthodoxe est attesté par le passage suivant dont 
l'intérêt n’échappera à personne. En commentant le verset 
d'Isaie que nous avons reproduit plus haut concernant 
les Juifs de la Cyrène et le temple d'Onias à Héliopolis, le 
docteur Rab, Josèphe (n° siècle) traduit le passage cité 
plus haut: 011 VY en jouant sur le mot oM « ville de soleil » 
(Héliopolis) destinée à devenir une D7 « ruine? ». 

À ce propos un autre docteur, Rab. Houna, mentionne le 
verset du chapitre xL du même prophète où il est dit : 
« Amène mes fils de loin et mes filles des extrémités de la 


r. Schürer, ibidem, iII, 7r; Eusèbe, Com. sur Isaïe, et le texte d'Ibn 
Daoud dont il sera question plus loin. 

2. Sifri, Nombres, 1, p. 47 b, éd. Friedmann. Carthage est appelé 
dans la plupart des textes talmudiques Nop Carthagine, ce qui 
avait fait penser certains savants à la ville espagnole Carthagène, 
quoique ce texte même et surlout celui qui suit précisent suffisamment la 
situation réelle de cette ville; dans ce dernier texte, Carthage est com- 
parée à l'autre grande cité phénicienne Tyr ou Sour, 11 faut tenir aussi 
compte de ce fait que le Talmud de Jérusalem lit même NII au lieu 
de NDIO, ce qui rappelle le grec Kapyeôdv estropié par les copistes. 

3. Talmud de Babylone, Wenakotk, rio a. 
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«terre. » « Mes fils » signifient la Diaspora des pays babylo- 
niens qui sont fermes dans leurs opinions orthoxes comme 
le sont des fils; « mes filles » sont les fils de la Diaspora 
des autres pays qui sont instables, chancelants dans leurs 
croyances comme des jeunes filles ». 

Cette constatation du caractère peu orthodoxe des colo- 
nies lointaines paraît avoir ému certains docteurs, et pour 
préciser l'expansion de la foi on invoque un texte qui 
remonte jusqu'à Rab, le docteur bien connu du commen- 
cement du n° siècle. 

« Depuis Tyr et jusqu'à Carthage on connait Israël et son 
Père qui est au ciel. À partir de Tyr et vers l'Occident, et 
de Carthagène vers l'Orient, on ne connaît ni Israël, ni 
son Père qui est au ciel! ». 

Rapprochés l’un de l’autre, ces deux textes qui se sui- 
vent nous apprennent qu'il s’agit ici de la synagogue 
orthodoxe et rabbinique. 

En effet, le point de départ pour Tyr est l'Occident euro- 
péen, qui nous ramène aux colonies helléniques non 
ralliées à la synagogue et où les schismes n'ont jamais 
cessé, surtout dans l'empire byzantin et les régions de la 
mer Noire. 

De même l'Orient africain avec les restes des hellé- 
nistes, et les tribus de l’intérieur, sont restés en dehors 
de l'influence rabbinique, tandis que tout l'Occident nord- 
africain et romain s’est soumis à la discipline de la syna- 
gogue, dont Carthage devint un foyer actif qui rayonnait 
sur toute la Mauritanie romaine. 

Non seulement Carthage fut la cité orthodoxe par excel- 
lence, maïs elle eut ses docteurs talmudiques, dont plu- 
sieurs noms sont conservés par le Talmud. 


1. CF, saint Jérôme qui affirme que les colonies juives formaient une 
chaîne ininterrompue depuis la Mauritanie à travers l'Afrique et l'Égypte 
jusqu'à l'Inde (Epist. 122, 4, ad Dardanum). 

Cf. Schürer, ouv. cité, ILE, p. r9 et suiv, 
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Parmi ces docteurs carthaginois les deux talmuds con- 
naissent les noms de Rabbi Isaac, de Rabbi Hanan ou Hana 
etRabbi Aha ou Ada, qui traitent Les questions religieuses 
devant les maîtres palestiniens du commencement du 
im‘ siècle et notamment devant Rabbi Josué ben Lévi et 
Rabbi Kahana*. 

Le caractère talmudique du judaïsme carthaginois, ainsi 
que son attachement à la Loi, est confirmé en outre par 
les sources chrétiennes les plus anciennes. Par les polé- 
miques, Tertullien et certains autres écrivains chrétiens 
après lui, ainsi que les décisions des conciles, nous four- 
nissent des renseignements précieux sur la manière de 
vivre et de croire des Juifs nord-africains. 

En Afrique comme partout ailleurs les disciples des 
apôtres, arrivés de la Palestine parmi les docteurs juifs, 
avaient annoncé la bonne nouvelle dans les synagogues de 
Carthage et des autres villes maritimes. Cette propagande 
dans les synagogues n’a cessé qu’à la rupture complète 
entre Juifs et Chrétiens et même, pour les villes de l’inté- 
rieur au moins, s’est prolongée longlemps après. 

Tout porte à croire qu'au début les deux religions n'en 
formaient qu'une seule. Les preuves de la tolérance réci- 
proque professée par les Juifs et les Chrétiens se manifes- 
tent surtout par le fait qu’à Carthage on rencontre des 
tombes et des épitaphes de Chrétiens parmi les tombeaux 
du cimetière juif’. Ce fait caractéristique, ainsi que celui 
de la prédication du christianisme dans les synagogues, 
est décisif. 


1. Nous ne mentionnons que les noms dont l’origine carthaginoïse est 
certaine. Cf. Talmud de Babylone, Jebamoth 10 a; Sanhedrin 92, a; Baba 
Kama, i14 b., Ketouboth,27 b; Beracotk, 99 a ; Talmud de Jérusalem, Beça, 
III; Schabbat, XVI; Beracoth, XIV, etc. 

2. Cf. Monceaux, Hist. lit, de l'Afr, chrét., Í, 3-9 et autres. 
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V 


Cependant vers le milieu du rre siècle cet état de choses 
se modifie peu à peu. Les progrès du christianisme, qui 
finit par secouer définitivement le joug des restrictions 
religieuses du judaïsme, et l'adhésion de nombreux élé- 
ments réfractaires à l'esprit juif d’un côté, l’exclusivisme 
croissant des Juifs après [a défaite de Bar-Kokeba et 
l'affermissement du rabbinisme orthodoxe de l’autre, accé- 
Iérèrent la rupture complète entre le judaïsme et le chris- 
tianisme‘. En effet, dès le temps de Tertullien (vers la fin 
du 1° siècle) les Juifs et les Chrétiens se traitaient réci- 
proquement en frères ennemis”. 

Dans sa propagande chrétienne et ses polémiques contre 
les Païens et les Juifs, Tertullien nous renseigne souvent 
sur l'état des Juifs africains à cette époque. 

D'après cet auteur le judaïsme apparaît en Afrique 
vers 150-200 comme « une religion fameuse et autorisée 
dans l'État au point que l’on accusait les chrétiens d'avoir 
cherché à répandre des opinions nouvelles « à l’ombre 
da judaïsme“. » 

Profitant de ces prérogatives, et probablement aussi 
pour dégager la responsabilité que le christianisme en 
tant que religion révolutionnaire attirait sur eux, les Juifs 
se mettent souvent du côté des adversaires de la nouvelle 
religion et, s'il faut en croire Tertullien et quelques autres 


r. Ct. Leclercq, L'Afrique chrétienne, I, p. 124. 
2. Tertullien, De l'Idolätrie, 14. 
3. Monceaux, Í, 10, 39; Leclereq, op. cit., I. p. 66. 
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écrivains chrétiens « la synagogue est la source de toutes 
les persécutions! ». 

Il est vrai que les Chrétiens en furent souvent la cause 
parce qu'ils allaient jusqu’à profiter de l'abaissement poli- 
tique et des malheurs des peuples juifs pour la propagande 
chrétienne. 

L'acharnement avec lequel les Pères de l'Église afri- 
caine combattent le messianisme juif et l'espoir des Juifs 
de recouvrer la Judéc terrestre nous montre combien les 
Juifs nord-africains tenaient à leur nationalité et à l’exclu- 
sivisme rabbinique:. 

D'autre part, les efforts continuels faits par les Pères de 
l'Eglise et par les conciles, avant et même après l’affer- 
missement du christianisme, pour empêcher les relations 
entre Juifs et Chrétiens, nous renseignent sur les succès 
du judaïsme en Afrique ainsi que sur l'instabilité des 
grandes masses chrétiennes en matière de religion. 

Il semble d’ailleurs que pendant tout le are siècle la 
propagande juive n'avait cessé de faire des progrès parmi 
la population romaine et punique de l’Afrique; d’où la 
création de toute la littérature polémique, que Tertullien 
inaugura avec son traité Contre les Juifs. Ces progrès 
du judaïsme en Afrique nous sont en outre attestés par 
la découverte de nombreuses amuleites où le culte de 
Jéhovah joue un rôle considérable, ainsi que par l'existence 


I. Apologėtique, XXI, 

2, Tertullien nous dit par exemple : 

« Les Juifs qui étaient seuls agréables à Dieu sont à présent dispersés, 
vagabonds, bannis de leur patrie; ils errent partout sans avoir ni homme 
ni Dieu pour roi, sans qu'il leur soit permis de mettre le pied dans leur 
pays, même comme des étrangers. » 

Cf, Tertullien, Apologétique, XVI, XVII, où il est question d'un 
pauvre juif qui suscita à Carthage des émeutes contre les Chrétiens: v. 
le même auteur, Aux Nations, I, xiv, ete. ; Apol., XXI. 

3. Les Juifs attendent encore aujourd’hui le Messie ct c’est le grand 
sujet des contestations entre eux et nous, 
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de sectes judaïsantes dont la plus célèbre fut celle des 
Coelecolae:. 

Tertullien se plaint de ce que Les Juifs ont la liberté de 
lire publiquement leur livre sacré, ce qui attire les Chré- 
tiens à la synagogue le jour du samedi. 

Le concile d’Elvire réuni en 313 et composé d’évêques 
des Églises d'Espagne et d'Afrique, et parmi ces derniers 
un certain nombre de la Mauritanie, défend de solliciter 
la bénédiction des rabbins pour appeler l'abondance des 
moissons, ce qui suppose l'existence dans ces provinces de 
rabbins estimés par les Chrétiens eux-mêmes. 

Les conciles de Laodicée et de Carthage interdisaient 
de recevoir le moindre présent des Juifs et d’avoir avec 
eux les rapports les plus innocents, sans toutefois leur 
interdire l'accès des églises, en vue de propagande chré- 
tienne. 


Quani au caractère talmudique des populations juives 
de l'Afrique romaine, les auteurs chrétiens confirment en 
ce point les données juives. Tertullien nous parle des 
libations quotidiennes faites par les Juifs, l’une des pra- 
tiques talmudiques les plus rigoureuses, comme on le 
sait’, 

Par oppositions aux Saducéens, les Juifs africains 
croient à la résurrection de la chair4. Ils pratiquent de 
même les restrictions concernant les viandes et les repas. 
Même les jeùnes réservés aux pieux seulement, notamment 
ceux des jours de lundi et de jeudi sont pratiqués par les 
Juifs africains”. Ils croient que la terre sacrée n’est que 


1. CF, Monceaux, R, d. ét. J., ét. citée. 

2, Cf. Cahen, Les Juifs dans l'Afrique septentrionale, p. x8-19. 

3. Le Baptême, XV. 

h. Traité de la Résurrection de la Chair, I, XV ; où il considère à tort 
cette croyance comme principal objet des Juifs, 

5. Des Jeûnes, 14. Cf. Monceaux, Hist, lit, de l’Afr. chrét., I, 73. 
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la Judée terrestre’, Les femmes poussent le sentiment 
de la pudeur jusqu'à ne pas sortir dans la rue non 
voilées ?, 

Le livre apocryphe d'Hénoch est exclu du canon juif, 
comme le veut le Talmud, tandis que les Falaschas d'Abys- 
sinie le considèrent encore aujourd’hui comme l’un des 
livres les plus sacrés. 

Ce dernier fait n'exclut pas la collaboration des Juifs et 
des Chrétiens dans l'œuvre des traductions des livres 
sacrés, et M. Monceaux prouve avec compétence qu’il 
existait en Afrique des bibles latines traduites sur l'ori- 
ginal hébreu. Si nous avons bien compris un passage de 
Tertullien, les Juifs africains ou au moins une partie 
d'entre eux continuaient à parler l'hébreu; ce qui ne doit 
pas nous surprendre, si nous prenons en considération la 
prédominance de la langue punique dans les provinces 
occidentales de l'Afrique romaine. 


olci e qu us avons pu recueillir sur l'origine 
Voici tout c e nous avons pu recueillir sur l'origine, 
a vie et le caractère des Juifs de l'Occident nord-africain 
l tl t des Juifs de 1 
à l'époque de l’affermissement du christianisme, c'est-à- 
dire avant le 1v° siècle qui va modifier les conditions poli- 
P 
tiques et sociales du judaïsme dans l'empire romain. 
Dans le courant du nr siècle, dit M. Monceaux, les 
? : 3 
auteurs chrétiens d'Afrique continuèrent leurs attaques 
contre les Juifs; Mincius Félix les attaque en passant; 
Cyprien, relativement doux à leur égard, les assimile aux 
hérétiques; mais, si nous jugeons d’après la vénération 
que les Juifs de Carthage professaient pour sa mémoire à 
l’époque où le christianisme n'était encore qu’une religion 


x, Sur la Résurrection de la Chair. 


2. De l'Ornement des femmes. 
3. Monceaux, ibidem, I, p. 110. — Apolog., XVIII : « Les Juifs sont 


originairement Hébreux et c’est pour cela qu'ils parlent l'hébreu, » 
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persécutée, un rapprochement se serait ellectué vers cette 
époque entre Juifs et Chrétiens. 

Seul Commodien se montra très dur et railleur à 
l'égard des Juifs, ce qui témoigne peut-être d’une rancune 
personnelle, 

Cette bonne entente paraît cependant avoir été troublée 
au commencement du 1v°siècle. Vers cette époque le 
judaïsme semble avoir été florissant dans la Mauritanie 
surtout, si nous en jugeons d’après les relations entre 
Juifs et Chrétiens à la veille du triomphe de ces derniers. 
Les Acta Marciana nous racontent par exemple les inci- 
dents suivants qui seraient survenus à Caesarea. La vierge 
Marciana, coupable d'avoir renversé une statue sur une 
place publique, avait été enfermée par ordre du juge dans 
une école de gladiateurs voisine de amphithéâtre. Tout 
près de là se trouvait la maison de Budarius l’Arcki- 
synagogue. Un jour Marciana fut mjuriée par un groupe de 
Juifs qui l’avaient aperçue des fenêtres ou des terrasses 
de cette maison. Alors elle leur lança cette malédiction : 
« Que cette maison soit dévorée par le feu du ciel et que 
jamais elle ne puisse être rebâtie! » 

Le jour du martyre à l'amphithéâtre, Budarius et les 
Juifs excitèrent encore les Païens contre Marciana; mais 
ils furent cruellement punis car, au moment même où 
l'âme de la vierge sortit de son corps, la maison de Buda- 
rius fut dévorée par un feu divin avec tous ceux qui s’y 
trouvaient. Les tentatives des Juifs pour reconstruire cette 
maison échouèrent. 

A Tipasa, selon l’auteur de la Passion de la sainte Salsa, 
une synagogue avait remplacé le sanctuaire du Dragon, 
puis avait été transformée en église. 


De toutes ces données il ressort nettement que, jusqu'à 
la rupture complète entre Juifs et Chrétiens, les deux 
religions rivales suivaient le même chemin de développe- 
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ment vers l'Occident, et que Carthage était devenue à 
l'époque romaine le foyer du judaïsme, comme Alexandrie 
l’avait été à l'époque helléniste. 

Le n° siècle peut être considéré comme le point de 
départ de l'histoire juive en Mauritanie, comme ieme siècle 
le fut pour le christianisme. 

Les Juifs du littoral de la Mauritanie étaient probable- 
ment tous d'origine palestinienne ou romaine, par oppo- 
sition aux Juifs hellénistes de la côte orientale et de la 
Libye. 

Ils jouirent de bonne heure de toutes les libertés civiles 
et religieuses, en tant que citoyens romains, et s’adonnaient 
à la navigation, au commerce, aux arts et aux métiers. 


lis maintiennent des relations constantes avec la Pales- 
tine et les écoles rabbiniques et, à partir du n° siècle, con- 
naissent déjà le Talmud ; ils collaborent même à sa rédac- 
tion. 

Malgré l’exclusivisme dans lequel le rabbinisme tombe 
de plus en plus à partir du 11° siècle, le nombre des judaï- 
sants est en progression constante en Afrique, au point 
qu'ils forment même des sectes distinctes. 

À partir du m° siècle, la Mauritanie romaine, y compris 
la région occupée par le Maroc actuel, est parsemée de 
colonies juives qui finissent par l'emporter sur celles des 
autres provinces romaines de la côte nord-africaine, 

Enfin, abstraction faite de la langue romaine qui prédo- 
minait dans ces colonies, les dernières présentent déjà à 
cette époque lointaine le même aspect religieux et social 
qui caractérise les Juifs des villes maritimes du Maghreb 


actuel, 


382 ARCHIVES MAROCAINES 


VI 


La lumière historique qui se fait à partir du 11° siècle sur 
l'état et les destinées des Juifs de la côte de Mauritanie 
dont le sort, la manière de vivre et de croire sont les mêmes 
que ceux de leurs compatriotes des autres pays méditerra- 
néens, s'obscurcit au contraire pour leurs coreligionnaires 
survivants des massacres de 115-118 en Égypte eten Libye. 

Le sort de ces derniers est, en effet, resté mystérieux 
jusqu’à ces derniers temps. Mais grâce aux efforts des 
savants, les anciens fugitifs hellénisés de l'Égypte ont été 
retrouvés en Abyssinie, dans la tribu restée fidèle au 
mosaisme pur des Falachas, c'est-à-dire « les étrangers, 
exilés! ». Puis les recherches des savants français dans 
l'Aurès et au Maroc jusqu'au Rif, ont montré de ces côtés 
les traces d’une influence juive considérable, confirmée 
par les historiens arabes. 

Nous avons vu qu'après la dévastation de la Cyrénaïque 
l'élément juif, très mélangé de Libo-Phéniciens, disparut 
pour longtemps de cette partie de l'Afrique. Tout ce qui 
n'avait pas été exterminé s'enfuit vers le Sud et l'Occident. 
Ce dernier terme d'ailleurs n’est pas exact, parce que les 
fugitifs cyrénéens n'avaient en réalité devant eux qu'une 
seule voie, la Proconsulaire étant devenue une province 
complètement romanisée et fidèle à l'empire. 


r. Cf, Les savantes études de M. Joseph Halévy sur la littérature et 
la religion de cette tribu. 

2, Cf. Mommsen et Marquardt, Ant. rom., IX, 423. Les communautés 
juives qui repassèrent plus tard sur la côte orientale du Nord-africain 
présentent déjà un caractère totalement romain, V, pour les détails lét. 
citée de M, Monceaux. 
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Les survivants de la Cyrénaïque et de la Libye furent 
donc obligés de prendre le chemin du Sud et de passer 
par la trouée qui existe entre le Djebel-Demmer en Tripo- 
litaine et l’Aurès en Numidie. Ces deux massifs monta- 
gneux se trouvent aux portes du désert, et n'étaient pas 
encore conquis à celte époque par les Romains. 

C'est d’ailleursce qu’avaient fait les refagiés d'Alexandrie 
dans les mêmes conditions ; ils s'étaient enfuis jusqu’aux 
montagnes de l'Ethiopie, où ils s'établirent à l'abri de la 
domination romaine, formant par la suite lairibu guerrière 
et longtemps indépendante des Falaschas, qui présente 
beaucoup d’analogie avec les tribus juives de la Berbérie 
que nous retrouvons dans l'Occident. 


La dévastation complète de la Cyrénaïque parles Romains 
avait eu pour conséquence un puissant mouvement de 
migration des tribus berbères vers le Sud-Ouest, notam- 
ment de celle des Louaa ou Louata dans laquelle certains 
savants voient avec raison 21 ou les Libyens‘, ainsi que 
celle des Aourir 1 que Carette considère comme les anciens 
aborigènes de l'Afrique dispersés par les Carthaginois 
et les Romains, et reconstitués dans le désert après leur 
émigration de la Libye orientale. Les réfugiés juifs de la 
Cyrénaïque se rallièrent aux Libyens, dont certaines frac- 
tions étaient déjà pénétrées d'une influence juive. Après 
s'être adaptés à la vie du désert, en s’assimilant les mœurs 
berbères, ils formèrent à leur tour deux grandes tribus qui 
devaient exister déjà au 1v° siècle et dont le judaïsme ne 
fait pas de doute. C'étaient notamment les Djeraoua, dans 
lesquels il est difficile de ne pas voir le mot hébraïque 


r. Pour la question des migrations des Berbères, j'ai suivi les données 
d'Ibn Khaldoun, I, 170 et suiv. ; Carette, Exploration scientifique et migra- 
tions des tribus de l'Algérie; Mercier, Hist. de l'Afrique sept., I, 181 et 
suiv., ainsi que certaines données de M. Lartigue dans sa monographie 
sur l’Aurès, cette dernière source ne présentant d'intérêt historique que 
pour les données ethnographiques, 
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M4 « étranger » ou « prosélyte » avec le pluriel arabe. Quant 
aux Aourir i devenus plus tard Aouraba, ils se rallièrent aux 
Nefouça dont l’origine berbère et la position sont faciles 
à retrouver. Envisagés à ce point de vue, le problème des 
migrations successives qui précédèrent celles des tribus 
berbères appartenant aux Zenata vers l'Occident, et celui 
des origines non précisées des Djeraoua et des Nefouca, 
s'expliquent d'eux-mêmes. L'établissement des deux der- 
nières tribus dans le Maghreb, avant les Zenata et à la 
suite des Louata et des Aourir`i, est confirmée parles rares 
données que nous possédons sur les mouvements des 
Berbères ?. 

Dans ce mouvement vers le Sud-Ouest, les fractions 
avancées des Aourir'i et les Djeraoua s'établirent d’abord 
dans la Tripolitaine méridionale et s’y maintinrent jusqu’à 
280-290, lorsque l'invasion des Zenata les repoussa jusqu'à 
PAurès *, 


r. Cf. le terme Phalacha ou Falachas qui veut dire « étranger, exilé ». Le 
mot hébraïque s'applique à tous les non-juifs qui embrassent le judaïsme 
et jusqu’à nos jours les sectes judaïsantes en Russie qui adhèrent au 
judaïsme officiel s'intitulent 33 guer (djer, en prononciation arabe). 
Quant à l’Afrique, ef. le terme 17% 93 dans le Talmud appliqué à l'élève 
de Rabbi Akiba dont il est question plus haut, Les Djeraoua, composés 
de fractions judaïsées et probablement mélangées de Juifs, se constituèrent 
ainsi en une tribu distincte des Louaa et des Aourir'i dans laquelle 
Carette voit avec raison l’ancien nom des Africains connu du Talmud et 
du Targoum, NPN. En hébreu comme en arabe la racine 559 veut dire 
« séparation », ce qui équivaut, dit Carette, à la racine rir en arabe, d'où 
les Aourir'i, Cette dernière tribu, après avoir été dispersée par les 
Romains, s’est reformée seulement après avoir quitté la Cyrénaïque. 

2. En effet Ibn Khaldoun, qui connaît exactement l’origine des Néfouca 
apparentés aux Louata, est très vague quant aux Aourir'i et ne sait rien 
de l’origine berbère de la plupart des tribus juives, celle des Médiouna 
exceptée. 

3. Je renvoie le lecteur à l'ouvrage mentionné de Carette, où l’origine 
cyrénéenne des Aouraba, tribu issue des Aourir'i et ayant accompagné 
les Djeraoua jusqu’à l'Aurès, est plus ou moins établie, Quant aux Néfouca, 
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Il semble même qu'une fraction très importante des 
Aourir'i se soit établie auparavant dans la région de Djur- 
djura‘ et de l’Aurès qui devient le centre de l'influence 
juive. 

Les fractions d'avant-garde de ce mouvement allèrent 
échouer aux environs de Tlemcen et d'Agadir, dans la 
région de Nédromah et jusqu'aux confins de l'Atlas”, où une 
partie d’entre elles a pu renouer les relations avec ses 
coreligionnaires de la côte après la conquête romaine. 

En effet, au milieu du t° siècle, les Romains ne sont pas 
encore solidement établis dans ces provinces, ce qui 
explique la pénétration tardive du christianisme dans la 
Mauritanie intérieure et tingitane*. 

Plus tard, refoulées par le flot toujours montant des 
Zenata et des Louata qui s'emparent des oasis algériennes 
et marocaines entre 522 et 565, les tribus juives se dis- 
persent, se fractionnent, et, profitant de l'anarchie qui 
règne dans le pays à partir du 1v° siècle, elles se dégagent 
de la domination romaine. En tant qu’élément relative- 
ment civilisé, elles dominent alors la situation politique 
jusqu'à la conquête arabe. Mais en revanche, à l'instar des 
Falachas d’Éthiopie et des hellénisants de la Crimée, elles 
s'écartent définitivement du judaïsme traditionnel et 


il reste acquis que ces derniers n’ont jamais franchi la frontière du 
Maghreb (cf. Ibn Khaldoun et Carette). 

r. Pour ce dernier nom voir plus haut. Il ne faut pas oublier que ces 
régions n'étaient pas encore occupées par les Romains vers le milieu du 
rire siècle et que c’eût été le moment favorable à son invasion par les 
tribus de l'Orient. Je crois que c'est à cet envahissement qu'Ibn Khal- 
doun fait allusion dans le passage (p. 175) où il parle de Djerjis 373, 
le roi des Berbères venus de la Palestine. 

Cette légende a été ainsi transportée sur le Djurdjura, dont le nom rap- 
pelle singulièrement celui de Djerdjis, 

2, V. les sources citées. 

3. G, Boissier, L'Afrique romaine, p. 124. 
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orthodoxe, en disparaissant pour longtemps des annales 
de l’histoire juive, 

N'’anticipons pas cependant sur les événements, d'autant 
plus que nous pouvons citer à l'appui de notre thèse des 
textes se rattachant directement aux événements de 115- 
118. 

C'est en effet à l’occasion de cette révolte et de son 
expansion vers l'Occident que Marcus Turbo commença 
l'invasion de la Mauritanie et la conquête des Berbères, 
sans toutefois se hasarder à pénétrer jusqu’à l'intérieur 
du pays et à rejeter les révoltés jusqu'à l'Atlass. 

Un passage du Midrasch, fort ancien, puisqu'il consi- 
dère la Berbérie et la Mauritanie comme les extrémités du 
monde, nous parle de la pénétralion des Juifs dans ces 
pays dans les termes suivants*. 

« Certains d'entre les Juifs sont exilés jusqu’à la Ber- 
bérie, certains autres jusqu’à la Mauritanie ». 

Il paraît cependant que les premières impressions des 
fugitifs, dans la Berbérie, ne devaient pas être des plus 
favorables à ses habitants, Un texte talmudique du 
re siècle considère en effet les Berbères et les Maurita- 


r. En effet, à défaut d'histoire, la légende juive et tout le moyen âge 
avaient conservé des notions vagues ct fantastiques sur ces anciens corc- 
ligionnaires, et déjà au 1ve siècle un docteur babylonien place en Afrique 
les dix tribus disparues du royaume du Nord (Talmud de Babylone San- 
kedrin, 94 à). 

2. CF, le passage cité plus haut du même auteur, où il est dit qu’à côté 
des rebelles de la Palestine sous Trajan sont cités l'Egypte, les Berbis 
et Ia Libye. 

Pausanias, VII, 43, 13, nous parle de la lutte des Romains avec les po- 
pulations maures qui furent rejetées jusque vers l’Atlas en r49. 

3. Midrasch Rabba, Cantique des Cantiques, où il est dit à propos du 
verset 1317 Tpos 
mono) -maan m Et TN 
ce dernier nom signiGe « Mauritanie » que les textes postérieurs trans- 
crivent correctement, 
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niens comme les populations les plus barbares et il leur 
applique le terme peu flattteur 523 ™3 « peuple immonde » 
auquel les Juifs furent livrés‘. 

Ce texte témoigne des vexations endurées par les Juifs 
de la part des Berbères et des Maures; rapproché du pas- 
sage latın cité qui fait probablement allusion à la pour- 
suite de Marcus Turgo, « prince maure » et à ses auxi- 
liaires africains, est confirmé par un autre passage du 
Midrasch, où on se plaint de l'inimitié des Berbères dans 
les termes suivants: « Les autres (par exemple les Romains) 
ont des griefs contre le peuple juif, mais quel tort avons- 
nous jamais fait aux Berbères et aux Scotts (?); pourquoi 
donc ces derniers persécuteraient-ils Israël:? ». 


VII 


Au bout d'un certain temps cependant les tribus juives 
du Nord-Est africain s’établirent solidement dans les 
régions de l’Atlas et de l’Aurès, où elles finirent par s'assi- 
miler aux indigènes maures et berbères, en leur appor- 
tant les premières notions de la civilisation et les 
éléments de la religion juive. 

Soustraits à la domination romaine et protégés par les 
montagnes et le désert, les descendants des anciens 


1. Talmud de Babylone, Jebamoëth,63 b, Commentant le passage du Deu- 
téronome ch. 32,9 bay 32, une ancienne Beraïta (rédigée vers la fin du 
u° siècle mais écrite antérieurement) dit : Ce sont les gens de la Berbérie 
et ceux de la Mauritanie qui sortent tout nus dans la rue, Voir ce même 
passage du Midrasch Rabba, Deutér., 32,9, et un autre texte du Midrasch 
(205) où ces populations sont considérées comme les plus barbares, 

2. Midrasch Tehilim, 109. 
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guerriers de la Cyrénaïque ont dû, plus d’une fois, parti- 
ciper aux invasions des territoires romains par les Ber- 
bères dont un passage du Midrasch fait mention, non sans 
une certaine satisfaction patriotique". 

« .… Ce sont des fils de la Berbérie et de la Germanie 
qui craignent les Edomites » (les Romains dans le Talmud). 

À mesure que la Berbérie était devenue accessible à la 
pénétration romaine et que la civilisation s'y développait, 
les Juifs et les Chrétiens qui se multiplièrent dans les 
provinces les plus rapprochées de la côte entraient en 
relations religieuses et commerciales avec les commu- 
nautés du Nord°. 

Cependant les tribus établies dans l’Afrique intérieure 
et soustraites à la domination romaine ne devaient plus 
renouer de relations avec les Juifs de la Diaspora. 

Et lorsque cinq siècles plus tard, après la conquête 
arabe, elles reprirent le contact du judaïsme rabbinique 
et orthodoxe, 1l arriva à ces populations à moitié nomades 
et primitives ce qui était arrivé aux descendants des 
hellénisants des côtes de la mer Noire, réfractaires à la 
discipline du Talmud. Elles n’attendirent que le schisme 
des Caraïtes, revenus au mosaïsme pur au vint siècle, 
pour s'organiser en dehors du judaïsme talmudique, ou 
préférèrent se fondre parmi leurs voisins berbères deve- 
nus musulmans. C'est même la causeprincipale de la diffu- 
sion des prétendus Caraïtes au Maroc, diffusion dont les 
historiens juifs nous parlent amplement’. 


r. Midrasch rabba, Genèse, ch. 1. 

2, V. plus haut. Cf. Monceaux, ibidem. Certains textes talmudiques 
connaissent des produits qui viennent de la Berbérie, ce qui prouverait 
l'existence des relations commerciales entre les Juifs de l'Asie et de 
l'Afrique (v. Midrasch Rabba, Xnkelet, et plus haul). 

3. Nous y reviendrons dans ce qui suit. On sait comment des faits 
analogues produisent des conséquences analogues; la conversion des 
Khazars, les guerriers juifs des côtes de la mer Noire rappellent singu- 
lièrement l'empire de la Kahina et les tribus berbères juives. 
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On ne voit pas d'autre solution logique du problème 
que nous présente le judaïsme des pays slaves et africains 
à l'époque des invasions musulmanes : dans les uns et 
dans les autres on se trouve en présence de sectes 
mosaïstes, c'est-à-dire soustraites à la discipline talmu- 
dique. 

Dans le Maghreb et le Maroc proprement dit les 
« Magrabia »juifs, devenus en partie plus tard des Caraïtes, 
se sont perpétués jusqu’au xvi° siècle. Léon l’Africain 
rencontra des guerriers juifs appartenant à cette secte et 
qui descendaient certainement des anciennes tribus non 
converties au judaïsme rabbinique. Ce caractère non 
talmudique des tribus juives de l’intérieur de Maghreb, 
qui explique le silence des sources juives, uniquement 
talmudiques*, silence rompu subitement par l'apparition 
d'une littérature caraïte, confirme tout ce que nous appren- 
nent les historiens arabes sur la manière de vivre et les 
mœurs des tribus, sur le titre de Kahina, ainsi que sur 
certains autres usages mentionnés par les historiens et 
contraire au judaïsme talmudique*. 

Sans insister ici-même sur ce point, disons seulement 
que le judaïsme affaibli sur la côte par les succès du chris- 
tianisme gagnait en revanche du terrain parmi les Ber- 
bères, un vague panthéisme rapprochait ceux-ci du mono- 
théisme vague professé par leurs voisins’, Les effets de la 
propagande juive furent d'autant plus efficaces que les 
doctrines du judaïsme professé par les Djeraoua étaient 
de plus élémentaires. 

Quant aux tribus libo-phéniciennes qui habitaient le 
nord de l'Atlas jusqu'à Tlemcen, au milieu d'une popu- 
lation punique très nombreuse dont la langue avait sur- 


r. Cf, Fürst, Geschichte des Karaerthums et les Chroniques juives. 

2, Dans les textes hébraïques du moyen âge, nous relevons des 
légendes et des traditions mal comprises qui se rapportent à ces tribus. 

3. Cf, Monceaux, Hist. lit., etc., I, 3-4. 
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vécu à la domination romaine et chrétienne, nul doute 
qu'elles parlaient la langue hébréo-phénicienne jusqu’à 
l'invasion arabe, tandis que les Juifs du littoral parlaient 
plutôt le latin. 

Les populations puniques, refoulées vers l’intérieur et 
qui disparaissent encore avant l'invasion musulmane, après 
avoir renoncé au paganisme, durent se fondre dans les 
tribus juives et chrétiennes. 


La localisation, dans la région de Nédromah, des tradi- 
tions juives que M, Basset considère avec raison comme 
antérieures à l’Islam et qui ne sont que la répétition des 
légendes juives et libo-phéniciennes du 1 siècle, nous 
renseigne sur le chemin suivi par la tradition des origines 
palestiniennes au Maghreb, et sur son rôle dans le peu- 
plement africain par l'arrivée des fugitifs de la Libye 
cyrénaique. 

Les données talmudiques citées plus haut permettent 
de faire remonter l'origine des légendes étudiées par 
M. Basset jusqu'à une époque antérieure à l'établissement 
des tribus judéo-libyennes au Maghreb, et à préciser 
ainsi la date et l'endroit de cet établissement, ainsi que 
ses origines, 

Dans sa savante étude?, M. Basset tout en laissant de 
côté la tribu Oulad Haroun, cite celle des Oulad Ichou’, 


1. CF, Mommsen et Marquardt, Ant. rom., IX, Pour les Néfouca, cf. 
Ibn Khaldoun sur l'influence des mots hébréo-phéniciens, sur les dia- 
lectes arabes de l'Afrique. Cf. entre autres la savante étude de M. Cler- 
mont-Ganneau (Recueil d'archéologie orientale, III, 93). À tout cela il 
faut ajouter ce qui va suivre sur Ichou’ ainsi que la forme Mazir ou 
Mazer fournie par les Néfouca, tribu d’origine juive au lieu de Amazigh 
(cf. plus haut) et le nom d'Abraham que les Zenata prononçaient, d’après 
Ibn Khaldoun, Berham et non pas Ibrahim, 

2, CE. Basset, Nédromak et les Traras, dans l’introduction et à partir 
de la p, 209. | 
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forme hébraïque ou punique du nom YW, ‘Isa en arabe; ce 
qui écarte l'hypothèse d'une invention d'époque arabe, 

Une autre preuve de l'ancienneté de ce récit est fournie 
par l'existence de Sidi Oucha ou Youcha fils de Noun, sur 
le territoire des Beni Ménir, dont la qoubba est vénérée 
par les Juifs et les Musulmans. 

Or, comme M. Basset le démontre suffisamment, la véné- 
ration du tombeau d’un prophète commun aux trois reli- 
gions monothéistes a d'abord été le fait des Juifs, puis des 
Chrétiens (sans toutefois que le second degré soit néces- 
saire), puis des Musulmans. Elle a passé des premiers aux 
Musulmans, soit directement, soit par l'intermédiaire des 
seconds. 

Par la fixation des Juifs ou des tribus judaïsantes dans 
la région de Nédromabh, le héros épique des Juifs et de leurs 
voisins libo-phéniciens se fixe lui-même aussi, en ce pays, 
d'où son culte se propage jusqu'à la côte. La région de 
Nédromah devient ainsi le centre des établissements juifs 
de la Berbérie. Les Juifs cyrénéens imposent Josué aux 
Punico-Berbères, comme leurs coreligionnaires de l’Arabie 
imposent à leur tour Ismaël aux Arabes du Yémen. 

Quant aux légendes sur les guerres que Josué aurait 
faites en Afrique, elles ont survécu aux tribus juives elles- 
mêmes, Ce qu’avaient raconté les nomades de Nédromah à 
l’époque antique, ce que les voyageurs juifs du moyen âge 
entendirent de la bouche des Juifs de la ville d'Agadir, 
nous le voyonsrépéter de nos jours avec quelques variantes 
par les Juifs de Tlemcen’. L'avenir éclaircira peut-être les 
origines de la qoubba de Josué, qui pourrait être le tom- 
beau d’un chef juif ou le sanctuaire du dieu Touch. 

Une autre légende de même origine, se rattachant au 


x. Cf, le cap de Noun près de Ceuta et les légendes qui s’y rat- 
tachent (citées par M. Basset). 

2. Cf. Basset, ouv, cité et les relations de Benjamin IT, le voyageur 
juif du xıx® siècle. 
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personnage de Josué, et qui est souvent associée à celle 
de Moïse, figure déjà dans le Coran et est également loca- 
lisée dans la région de Tlemcen‘. Dans les différentes 
variantes en circulation à Tlemcen et même à Ceuta, elle 
se rapporte à un poisson miraculeux, mangé par Moïse et 
Josué avant leur arrivée à Gibraltar et qui, ressuscité, 
donna naissance à une espèce de poisson que les Juifs 
marocains appellent « le poisson de Moïse? »: 

En traitant longuement le cycle légendaire qui se rat- 
tache au poisson, M. Basset indique que la source de cette 
légende lui échappe. Elle doit probablement son origine 
à la valeur étymologique du mot qui signifie en hébréo- 
phénicien comme en assyrien « poisson » ; c'est même le 
nom de la lettre 3 noun qui signifie « poisson. » 

Le nom patronymique de Josué avait fait travailler 
l'imagination des Orientaux et donné ainsi naissance aux 
légendes sur Josué et le poisson, qui prouvent une fois de 
plus l'ancienneté de ce culte au Maroc. 


De ce qui précède il résulte que, déjà à l'époque de 
l'établissement du christianisme dans le centre africain, 
l’intérieur du Maghreb et plus particulièrement l'Aurès, 
le Djurdjura et l’Atlas, jusqu'au Rif, aurait été peuplé par 
une population à moitié nomade, mélangée d’éléments 
puniques et berbères de religion juive. 

Les premiers cadres de ces populations étaient venus 
de l'Orient de la Libye et de la Cyrénaïque à la suite des 
Loua ou Louata, en précédant l'invasion des Zenata. 

Ces populations juives guerrières et imbues des idées 
hellénistes se détachent de plus en plus du judaïsme tra- 


1. CF, Basset, ibidem. 

2, Cf. Koran, XXI, 87, 95 est un mot d'origine non arabe, Nous nous 
occuperons de cette légende, ainsi que de certaines autres se rattachant 
aux personnes bibliques, dans une étude spéciale. 
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ditionnel et professent un mosaïsme plus ou moins altéré 
qui gravite autour du culte de Josué, devenu depuis le 
héros épique et le patron religieux du Maghreb, et fixé 
définitivement dans la région de Nédromah. 

Seule, l'existence de nombreuses populations juives 
assimilées aux Berbères de l'intérieur permet d'expliquer 
le caractère guerrier et spécial que les Juifs du Maghreb 
révèlent au début de Islam, en opposition avec tout ce 
que nous savons des communautés rabbiniques du litto- 
ral, ainsi que l'extension particulière des schismes au 
Maroc. 

Ce fait acquis de la présence parallèle de deux fractions 
distinctes du judaïsme en Afrique nous guidera dans nos 
recherches consécutives sur les Juifs marocains depuis 
l’affermissement du christianisme et jusqu'après la con- 
quête arabe. 


VE 


Au moment même où le judaïsme s’affaiblissait par la 
recrudescence du christianisme et par sa prédominance 
dans l'Afrique romaine, il s'affermissait dans le Maghreb 
extrême et dans les massifs montagneux de la Maurita- 
nie. C’est en effet à partir de cette époque que le judaïsme 
marocain, dans le sens large du terme géographique, tend 
à devenir prépondérant dans le Nord-africain et qu'il revêt 
déjà le caractère ethnique et social qui va distinguer les 
Juifs marocains de tous leurs coreligionnaires. 

D'un côté, c'étaient les Juifs palestino-romains, légère- 
ment mélangés d'éléments hellénistes, qui résidaient dans 
les cités romaines etles villes maritimes. Ils continuaient à 
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entretenir des relations commerciales et religieuses avec 
leurs frères de l’Europe et surtout avec ceux de l'Espagne, 
dont le sort parait avoir été lié intimement par la suite 
avec celui de leurs coreligionnaires de la côte marocaine. 

D'autre part, c’étaient les Djeraoua, ou la tribu libo-phé- 
nicienne des D4 « prosélyles » ou « étrangers », qui occu- 
paient avec l’aide de leurs anciens voisins de la Cyrénaïque, 
descendants des Aourir’i, la région peu accessible de PAu- 
rès. Ils dominaient ainsi dans le Maghreb méridional, tandis 
qu’une autre tribu profondément empreinte d'influence 
juive, celle des Néfoucça, dont l'origine berbère est incon- 
testable, se détache de ses anciens coreligionnaires et 
reste dans l’Ifrikiah sans franchir la frontière de la Mauri- 
tanie. Cette arrivée dans le Maghreb d'un nouvel élément, 
relativement civilisé et bien organisé nationalementcomme 
religieusement, explique seule la guerre déclarée aux 
Romains par Les tribus de l'Aurès en 258-259 : c'était la 
première guerre des Berbères organisée et ne présentant 
plus le caractère antérieur des razzias '. 

Protégés par la montagne, les Djeraoua ou les étran- 
gers dont le nom, par sa signification et la situation, 
nous rappelle singulièrement les Chaouïa de nos jours*, 
formaient un élément dominant qui profitait de chaque 
occasion pour infliger des échecs aux Romains et propager 
le judaïsme, 


Toutefois, les Médiouna de la région de Nédromah sem- 
blent rester, jusqu'à l'époque de l'invasion musulmane, 
comme l’avant-garde des populations juives qui, dans le 
courant du rv° siècle, poussèrent vers l'Occident. 

Cette région ne fut en effet occupée par les Romains que 


r. Cf. sur le caractère de cette guerre M. Cagnat, L'Armée romaine 
d'Afrique, p. 53 et 58. 
` 2. Cf. notre II, p. 358. 
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plus tard et demeura accessible jusqu'au rve siècle à 
l'établissement des Juifs. La fixation du culte de Josué 
dans ce pays précisément, où sont localisées également 
sa qoubba et les traditions apportées par les anciens 
Cyrénéens de l'Orient, indique d’ailleurs un point de 
départ dans l'expansion du judaïsme du côté de l’Occi- 
dent. 

Les deux régions de l’Aurès et de Tlemcen, avec les 
Djeraoua et les Mediouna, deviennent des foyers d’insur- 
rection et d’effervescence contre les Romains d’abord, les 
Grecs et les Vandales ensuite. 

D'autre part la région de Tlemcen et plus particuliè- 
rement le pays actuel des Beni Ménir, plus accessible aux 
relations avec l'extérieur, sert de base à l’expansion des 
Juifs eux-mêmes et à la propagation du culte qui se 
rattache à Josué et aux guerres juives. Ce culte se propage 
jusqu’à l'Océan, et même jusqu'à l'Espagne, où nous 
allons plus tard retrouver ses traces : les migrations des 
tribus juives sont ainsi personnifiées dans l'histoire de la 
conquête du pays par les Israélites de Josué, dont le 
culte progressait toujours vers l'Occident, à mesure que 
les tribus juives s’avançaient elles-mêmes. 


Quant aux Juifs de l'Espagne, leurs relations commer- 
ciales et religieuses avec le Maroc peuvent être constatées 
à partir du 1v° siècle. Une loi édictée par les rois des 
Wisigoths d'Espagne favorable aux Juifs confirme leurs 
droits à la navigation entre les ports espagnols et ceux de 
l'Afrique. Rappelons encore les décisions des conciles 
d’Elvire de 343 et de 320, dans lesquelles, les évêques 
réunis de l'Espagne et de l'Afrique prennent des mesures 
contre l'influence du judaïsme et contre sa propagande 
dans ces pays. 

Certains documents nous font connaître les professions 
exercées par les Juifs de cette époque. Ils s’adonnaient à 
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la viticulture, aux plantations, à l'industrie, au trafic d'es- 
claves, à la navigation et au commerce en général. 

Cet état de choses ne dut pas se modifier beaucoup après 
l'établissement officiel du christianisme en Afrique. 

On pèut supposer toutefois que le christianisme, en 
triomphant dans les villes romaines de la Mauritanie, 
rendit, comme partout ailleurs, la situation des Juifs assez 
précaire. Un document qui date de la fin du 1v° siècle men- 
tionne, dans la première moitié de ce siècle, une synagogue 
bâtie sur les ruines d'un temple païen à Tipasa et trans- 
formée en église, et ce fait ne doit sans doute pas être 
considéré comme exceptionnel*. 

Tout porte à croire cependant que dans la Mauritanie 
tingitane elle-même les progrès plus lents du christia- 
nisme furent moins nuisibles aux Juifs. Avec sa population 
punique restée païenne, avec ses massifs montagneux et 
les oasis du désert où ne pouvait atteindre la domination 
gréco-romaine, cette province offrait un terrain favorable 
à la concentration des éléments juifs et judaïsants, 


Nous n'avons pas à insister ici sur la législation d'exclu- 
sion inaugurée à l'égard des Juifs dès l’affermissement du 
christianisme dans les province de l'empire. 

Constantin se montra d'ailleurs assez tolérant envers eux 
au début de sa conversion : il ne leur enleva pas les droits 
civils et religieux, et défendit même de les citer en justice 
les jours de fête et le samedi. Soumis comme les autres 
citoyens aux charges de curie, ils ne devaient être ni trou- 
blés ni inquiétés dans l'exercice de lenr culte, et pouvaient 
même posséder des esclaves. Mais déjà vers la fin de son 
règne, la situation civile des Juifs empire et le fanatisme 
du clergé a raison de la tolérance politique. 


1. Graetz, p. Go-70 qui cìte la Lex Wisigothorum, 1, XII, t, IIS, $6. 
2. Cf. Monceaux, ibidem; Leclercq, L'Afr. chrét., 1, 94. 
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Les synagogues de Carthage et beaucoup d'autres sont 
livrées au fanatisme des foules chrétiennes, qui les sac- 
cagent et les transforment en églises‘. Des restrictions 
réitérées nous montrent la jalousie des prêtres exaspérés 
par la vitalité du judaïsme. En 336, deux affiches furent 
collées sur les places publiques de Carthage et probable- 
ment aussi sur celles des autres villes africaines. L'une 
avait pour objet la protection des Juifs convertis au chris- 
tianisme contre les mauvais traitements de leurs anciens 
coreligionnaires. L'autre défendait aux Juifs de circoncire 
leurs esclaves même non chrétiens. Constance défendit 
ensuite les mariages entre Chrétiens et Juifs et interdit 
aux Juifs d'avoir des esclaves chrétiens. Les Chrétiens qui 
vont prier dans les synagogues sont punis de la confis- 
cation de leurs biens, 

Ces mesures et le fanatisme croissant des croyants et 
du clergé durent affaiblir sensiblement le judaïsme. 

On sait que déjà vers la fin du 1v° siècle les Juifs évitent 
toute occasion de disputer avec les Chrétiens et même 
à donner leur avis surles questions bibliques, au point que 
les auteurs chrétiens absorbés par les querelles intestines 
entre Catholiques et Donaticiens mentionnent rarement 
les Juifs dans leurs écrits °. 

Néanmoins Carthage demeura pour le reste des Juifs de 
la Diaspora une cité très connue si nous en jugeons d’après 
les Targoum* et les mentions fréquentes qu'en font les 
textes juifs de l'époque. 

Il semble même qu’une communauté juive florissait 
alors près de Hammam Lif dans la ville phénicienne de 


r. Cf. pour la Mauritanie plus haut, ch. 1x. Pour les détails : Graetz, 
IV, Cahen, ouv. cité, 19-20 ; Monceaux, R, d. ét. j , ét. citée. 

2. Leclereq, ibidem, IT, 97. 

3. Targoum, version araméenne de la Bible, qui traduit le nom de 
WW « Carthage » oanp et plus rarement NIOD. 
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Tunis, où certains textes placent un docteur talmudique 
du 1v° siècle, Rabbi Macharchiet. 

Le Maroc lui-même aurait conservé le souvenir de doc- 
teurs et d'hommes pieux de cette époque, mais l'identifi- 
cation en nécessiterait une étude spéciale. 


L'influence palestinienne disparait néanmoins à partir 
de cette époque par suite de abolition des privilèges des 
patriarches de Tibériade et de la décadence des écoles 
talmudiques de Galilée, auxquelles les rigueurs de la 
domination chrétienne avaient porté un coup décisif, Ce 
seront désormais les écoles de Soura et de Poumpadouta 
qui centraliseront l’activité religieuse*. 


IX 


La situation économique et matérielle des Juifs sous la 
domination chrétienne paraît n’avoir pas changé beaucoup 
en Afrique, Il semble même que les Juifs, très réduits 


1, Talmud de Babylone, Jebumoth 21 b, où il est question de Rabbi 
NW) qui envoya un message au docteur babylonien Rabbi Papa. L'ori- 
gine de ce savant est donnée dans la ville inconnue N1307, cependant le 
Youhassin de Zacouto (éd. Philippovsky, p. 29), lit NON « Tunisie ». 
Or, l'existence d’une colonie phénicienne de ce nom est confirmée par 
Mercier (ouv. cit., Ep.) et par un texte du Sifri (13 st.) dont la rédaction 
remonte aux premiers siècles, où il est question des choses provenant 
de la Berbérie, de la Tunisie et de la Mauritanie; toutefois certains 
auteurs, entre autres Lévy dans son dictionnaire, croient qu'il s'agirait 
d’une interpolation, 

2. Le Youhassin de Zacouto cite un ancien auteur qui mentionne le 
Maghreb parmi les pays qui envoyaient le tribut annuel aux écoles baby- 
loniennes, 
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commé nombre dans les petits centres, se groupèrent sur- 
tout dans les villes maritimes et les grands centres com- 
merclaux, où ils pouvaient exercer leur activité commer- 
ciale avec plus de sécurité. Les renseignements précis 
concernant le commerce et l’industrie des Juifs deviennent 
de plus en plus abondants à partir de la fin du 1v° siècle. 
Le rôle joué par ceux de l'Afrique dans les relations com- 
merciales avec l'Europe et même avec l’Asie prend même 
une importance telle qu'il est difficile de ne pas voir en 
eux les successeurs sinon souvent les descendants des 
Phéniciens. 

Nous ne savons rien de particulier sur l’activité com- 
merciale des Juifs de Lixus. En revanche les auteurs juifs 
du moyen âge ont toujours considéré fa ville de Ceuta, ou 
Septa-Sabta, comme l’une des villes les plus anciennes du 
monde sémitique et nous y connaissons les vestiges d’une 
influence juive fort reculée. D'autre part les traces du trafic 
d'esclaves, pratiqué par les Juifs en Europe, se retrouvent 
dans la plupart des législations de l'Europe ancienne, tan- 
dis que les textes talmudiques désignent en Asie des mar- 
chandises provenant de la Berbérie et de la Libye!. 

Cette activité commerciale des Juifs nous ramène aux 
centres puniques de la Mauritanie dont les communautés, 
réfractaires au christianisme et liées intimement avec les 
Juifs par des liens de langue et de condition sociale, 
finirent par se fondre en partie avec ces derniers. La fin du 
ive siècle, à l’époque où saint Augustin attaque avec achar- 
nement la secte des Caelicolae judaïsants qui cherchèrent 
à établir une synthèse entre le monothéismejuifet la déesse 
Céleste des Phéniciens, marque l'étape de transition pour 
cette transformation religieuse et sociale. Si la constitu- 


1. Cf. Talmud, Bekoroth, pour les ânes qui proviennent de la Libye; 
dans le Sifri et le Midrasvh il est question des oiseaux et des pois de pro- 


venance berbère, 
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tion de 423 dit qu'il n’y a plus de païens en Afrique, c’est 
probablement parce que les nombreuses sectes à moitié 
païennes préférèrent se rattacher au judaïsme. 

Les Manichéens eux-mêmes, pour échapper aux persé- 
cutions du catholicisme préférèrent se confondre avec les 
païens et les Juifs*. 

Ces succès religieux et aussi matériels des Juifs africains 
dominant la navigation et le commerce semblent avoir 
ému saint Augustin, comme il ressort du passage suivant 
empruntés à ses Alercalions. 

« Je ne suis, dit la synagogue, ni esclave ni servante des 
Chrétiens, puisque mes fils ne sont pas faits prisonniers, 
puisqu’au lieu de leur faire porter les fers et les autres 
marques de servitude, on leur laisse la liberté de navi- 
guer ei d'exercer leur commerce. » 

Le pieux évêque d’Hippone se console d’ailleurs en 
songeant à l’abaissement politique des Juifs’. 

« Tu es obligée, répond l’Église, de payer le tribut aux 
Chrétiens ; un Juif ne peut prétendre à l'empire ni devenir 
comte ou gouverneur de province ; il ne peut entrer dans 
le Sénat ni faire partie de la milice. On ne les reçoit pas 
même aux bonnes tables; et s'il conserve le moyen de 
gagner sa’ vie, cest uniquement pour l'empêcher de 
mourir de faim. » 

Saint Augustin devait cependant être lui-même le témoin 
oculaire de la conquête de l’Afrique par les Vandales et 
de l'essor pris par le judaïsme en Afrique, grâce à la 
tolérance des conquérants « qui n'en voulaient qu'aux 
Catholiques et voyaient dans les Juifs leurs alliés natu- 
rels. » 

En Espagne comme en Afrique les rois vandales proté- 
gèrent le libre exercice du culte juif et abolirent les res- 


1. Cf, Leferre, Hist, du Christ. en Afrique, etc., p. 110 et 294. 
9, CF, Cahen, ibidem, p. 20. 
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trictions qui pesaient sur ses fidèles’. Sous le régime tolé- 
rani des Vandales, l'expansion du judaïsme en Afrique 
recommença au point que saint Augustin, inquiet de ses 
progrès et jugeant le catholicisme menacé, publie un traité 
Contre les Juifs”, 

Cet état de choses paraît s'être perpétué pendant toute 
la durée de la domination des Vandales, si nous en 
jugeons d’après les autres écrits de polémique dirigés 
contre les Juifs et les Judaïsants. Conçus en termes géné- 
raux, ils contiennent d'ailleurs peu de renseignements 
historiques, comme le traité Contre les Juifs de Veicanius, 
évêque de Castellum en Mauritanie et l’opuscule intitulé 
Ad Vigelium episcopum de judaica incredulitate et dédié à 
Vigilus, évêque de Thapus, par un certain Celsius, à la fin 
du ve siècle*. 

Ces polémiques et les mesures prises par l'Église 
africo-espagnole contre le judaïsme nous montrent l'acti- 
vité qu'avait alors la propagande juive, en Mauritanie 
surtout. 

Aussi n'est-1l pas étonnant de voir le judaïsme s'affermir 
dans l’intérieur parmi les tribus à moitié nomades et 


r. Cf. Graetz, V, p. 72. 

>, L'évêque d'Hippone, qui cite fréquemment les communautés juives 
de l'Afrique, entre autres celles de Simitu {Chemtou) dans la Numidie et 
qui voit avec émotion leurs succès nous eonfie ses doléances dans les 
termes suivants : 

« Les Chrétiens ne craignent pas de se donner le nom d’Israélites, Ils 
considèrent comme leurs ancêtres ces prophètes et ces patriarches qu'on 
proposa avec d'autant plus d'insistance à leur admiration qu'ils étaient 
plus attaqués par les Manichéens, Ils se trouvent en honorable compagnie 
avec Abraham, Isaac et Jacob, David et Salomon, etc, Aussi les judaï- 
sants n'étaient pas rares, même parmi les Chrétiens d'Afrique, Ils conti- 
nuèrent comme les Juifs à croire à la vertu de la loi et aux forces de la 
nature, capable par elle-même de l’accomplissement, » 

Cf, Lefcrre, ihidem. 

3, Monceaux, étude citée, p. 26. 
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déborder même jusqu'à la côte. En effet, les tribus du 
désert, qui voyaient d'abord de bon œil la domination 
vandale et son alliance, profitèrent de son affaiblissement 
pour se détacher complètement de l'empire du Nord. 

En 483, l'Aurès se déclare indépendant. 

Un peu plus tard, sous la poussée des migrations des 
Zenata, certaines fractions des tribus juives et chré- 
tiennes dissidentes unies aux Aouriri se répandent jus- 
qu'au Tell et à l'Atlas. Cependant la Cyrénaïque, dévastée 
au début de l'ère chrétienne, profite de cet état de choses 
pour se couvrir d'importantes colonies juives et même 
samaritaines plus ou moins indépendantes, telle la ville 
de Borion citée par Procope. 


La région des Médiouna, tribu juive fixée aux environs 
de Tlemcen, s'étend jusqu à la côte, et un indice précis 
nous fixe sur l'expansion des autres tribus juives vers le 
Maghreb el-Aqça et jusqu’à l'Océan‘. Dans la première 
moitié du v° siècle saint Augustin (mort en 431) a été plu- 
sieurs fois dans la ville de Tigidis dont plusieurs évêques 
comptent parmi ses amis : or, il ne mentionne dans aucun 
‘de ses écrits un monument se rattachant à la tradition des 
Cananéens et des guerres de Josué, tradition que l'évêque 
d'Hippone connaît cependant fort bien et qu'il cite dans 
ses travaux d'exégèse biblique. 

D'autre part, à l'époque de la conquête de l'Afrique par 
les Byzantins, c'est-à-dire vers 535, cette tradition était déjà 
connue sur la côte et particulièrement à Tigidis. Procope 
nous raconte en effet que les Phéniciens qui bâtirent un 
fort à l'endroit où s'était élevée la ville de Tigidis, sans 
doute pour se défendre contre les Berbères, et qui par- 
laient encore le phénicien, avaient érigé près d'une fon- 
taine deux colonnes de pierres blanches avec cette 


r. CF. plus loin, t. If, ch. mu. 
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inscription en langue phénicienne : « Nous sommes ceux 
qui ont été chassés de leur pays par Josué le voleur fils 
de Noun! ». 

Cette inscription, dont l'existence est confirmée par 
une autre source, presque de la même époque, doit se 
rattacher à l'invasion successive de la côte par les tribus 
judéo-berbères de l'intérieur, considérées parles citoyens 
puniques des villes maritimes comme de simples brigands 
dont Josué devint l'incarnation persistante ê. Pour notre 
étude l'inscription de Tigidis présente un intérêt capital : 
sa première apparition coïncide avec l’époque de l’expan- 
sion des Berbères de PAurès jusqu'à la côte, qu’elle per- 
met de fixer entre 483 et 533. Cette dernière limite étant 
naturellement irop reculée, l'établissement définitif des 
tribus juives dans le Maghreb el-Aqça et jusqu'à l'Océan 
et de la dynastie de Djera, l'ancêtre de la Cahéna remonte- 
rait ainsi à l’époque la plus favorable pour l'expansion d'un 
élément à moitié berbère, c'est-à-dire à celle de la domi- 
nation des Vandales. 


Avec la pénétration des tribus du midi, le culte de Josué, 
et probablement aussi les histoires du poisson miraculeux, 
se fixent à Ceuta et dans les environs‘. Le punique domi- 


1. Procope, De bello vandal., Il, 13, 17; cf, Marcus, Hist. des Van- 
dales, p. 236; voir la légende de cette inscription plus haut, ch. u, 

2. Gf. Graetz, v. I, p. 10 (éd. hébr. de Sokolof), 

3, Cf, Basset, op. cit. Malgré les critiques émises par certains historiens, 
le fait de l’existeuce de cette inscription ne peut pas être mis en doute, 
Si d’ailleurs on envisage, suivant notre manière de voir, les migrations 
du judaïsme en Afrique, cette légende paraît la conséquence logique de 
l'évolution du culte de Josué à travers les siècles antérieurs de l'Islam, 

h. Ceuta ou NDAD « ville de Sabbat » est considérée par les chroni- 
queurs juifs du moyen âge comme étant construite par Sem, fils de Noé, 
au même titre que Jalfa et que certaines anciennes cités phéniciennes anlé- 
rieures au moyen âge chrétien et musulman, Quant au fleuve sabbatique 
pon dont nous parle M, Basset, nous aurous l'occasion d'y revenir, 
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nait encore dans cette province maritime et la valeur éty- 
mologique du mot roun ou poisson n’a pas manqué de frap- 
per l'imagination populaire. Ce qui est plus caractéris- 
tique encore, une autre légende fort ancienne, qui se rat- 
tache au cycle légendaire des dix tribus dispersées ou du 
fleuve sabbatique séparant ces tribus de tout le reste du 
judaïsme, a été l’objet depuis d'une identification avec le 
Ouâdi Sebt du Maghreb. Orlalégende qui place en Afrique 
el finalement dans le Maghreb et les oasis du Sahara, les 
survivants des dix anciennes tribus du royaume du Nord- 
palestinien remonte au iv° siècle, époque où elle est formu- 
lée par un docteur dans le Talmud:. Elle finit par aboutir 
aux aventures curieuses du fameux voyageur du x° siècle 
Eldad le Danite et à toute une littérature midrashique et 
rabbinique qui considère généralement, disons-le en pas- 
sant, les tribus légendaires comme non orthodoxes. Gomme 
nous le verrons dans la deuxième partie de cette étude, 
certaines parties de cette litiérature se rattachent aux tribus 
indépendantes et guerrières du désert, surgies tout d’un 
coup sur le littoral du Maghreb et si différentes par leurs 
mœurs et leurs croyances des Juifs paisibles et orthodoxes 
qui peuplaient les villes de la côte:. 

Il semble mème que l’une des raisons de l'enthousiasme 
professé par les Juifs de la Diaspora au sujet de l'appari- 
tion de ces frères inconnus et lointains fut l'acharnement 
de ces tribus contre lennemi séculaire du judaïsme : la 
domination d'Edom ou gréco-romaine. Les tribus juives 
du désert avaient témoigné à maintes reprisesleur hostilité 
conire elle et, en dernier lieu, en combattant Bélisaire, 
avec les Vandales (534) 2. 


1. Cf. plus haut, ch. v. 


2. CF. Basset, ouv, cité, XII-XV ct Kitab el- Adouani, trad. Feraud, 
p. 163. 


. 3. Cf. Cazès, Essai sur l'hist, des Israëlites en Tunisie, p. 39. 
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En 535 les Grecs se rendent maîtres de l'Afrique et leur 
premier soin fut dinaugurer une ère de persécution reli- 
gieuse contre les Juifs et les sectes de tout genre deve- 
nues très nombreuses. Les édits de Justinien de 535 assi- 
milent les Juifs aux Ariens, aux Donatistes et aux Païens. 
Ils sont exclus de toutes les charges publiques et ne 
peuvent plus avoir d'esclaves chrétiens; leurs synagogues 
sont transformées en églises; leur culte est proscrit et 
les réunions religieuses leur sont interdites’. Sur l'ordre 
de l'empereur on convertit de force les Samaritains et les 
Juifs de ja ville indépendante de Borion sur la frontière de 
la Cyrénaïque, bien qu’ils prétendissent s’être fixés dès 
les temps du roi Salomon. 

Un peu plus tard Ferrandus, diacre de l’église de Car- 
thage, citait dans son recueil des règlements ecclésias- 
tiques plusieurs canons de conciles, relatifs aux Juifs et 
aux judaïsants. Ces rigueurs, puis la dévastation par la 
guerre, et l’Afrique si ravagée qu'on était surpris, dit 
Procope, de rencontrer un seul homme sur un long trajet, 
provoquèrent la fuite de nombreux refugiés juifs chez les 
Berbères des massifs montagneux et de l'Océan*. S'il en 
résulta peut-être la formation de nouvelles tribus juives 
parmi les Berbères, il ne faut cependant pas croire, comme 
le prétendent certains auteurs, que le judaïsme disparut 
presque de la côte nord-africaine +, La résistance de lélé- 


1. Monceaux, op. ctt., I. 
2, CF, Monceaux, R, d. ét, j., ét. citée. 
3. Cf. Leclercq, L'Afrique chrélienne, Il, 298. 
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ment juif était telle que les Byzantins eux-mèmes finale- 
ment se relâchèrent peu à peu de leurs rigueurs à son 
égard. Vers la fin du vi‘ siècle, l’empereur Maurice interdit 
de convertir les Juifs de force et leur fit rendre leurs syna- 
gogues, leur défendant seulement d'en construire de nou- 
velles. 

Le pape Grégoire le Grand donna lui-même l'exemple 
d'une large tolérance en faveur des différentes commu- 
nautés juives et, comme le croit M. Monceaux, il en fut 
probablement de même en Afrique. 


Quant à la Mauritanie tingitane, où le judaïsme paraît 
s'être concentré particulièrement sous la domination van- 
dale et où, même à l’époque de Justinien, il n’y avait que 
fort peu de Chrétiens, le v° et vi siècles semblent avoir sin- 
gulièrement favorisé le développement du judaïsme dans 
ce pays. 

Même dans les régions occupées par les Grecs, les per- 
sécutions n’avaient jamais troublé, semble-t-il, ce dernier 
asile des cultes non catholiques. Tout au contraire, la 
région occupée par le Maroc actuel offrait sous la domina- 
tion byzantine un refuge assuré aux Juifs expulsés de 
l'Espagne par le fanatisme des Wisigoths. S'il faut en 
croire certains auteurs’, une partie des Juifs africains 
aurait suivi les Vandales expulsés jusqu'en Espagne *. Sous 
le règne de Theudis, les Juifs de l'Espagne et des provinces 
de la cité africaine annexées à ce dernier pays jouissent 
d'un régime de pleine tolérance. 

Cependant en 589 le Maroc reçoit un grand nombre de 
réfugiés juifs persécutés par le roi des Wisigoths. 


r. Monceaux, idem. 

2, Gazès, idem. 

3. Leclercq, ouv. cité, 247. 
4. Graetz, V, p. 72, 
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En 612-615, sous le règne de Sisébot, les Juifs espagnols, 
mis en demeure de se convertir ou de quitter le pays, 
passent en partie le détroit et s’établissent en masse au 
Maroc. 

Sous le règne de Swintla (621-631) cette loi fut cepen- 
dant abolie et un grand nombre de réfugiés retournèrent en 
Espagne, mais ce fut pour y subir une nouvelle persécu- 
tion en 638-642, lorsque le roi Chintila renouvela les édits 
de Sisébot", 

Cette dernière période coïncide avec l’époque de l’inva- 
sion du Maghreb par les Zenata, qui ébranlèrent le Maroc, 
affaiblirent la domination byzantine dans le pays, surtout 
depuis 619, et le mirent en état d’anarchie*. 

Profitant de ces événements et forcées sous la poussée 
des Zenata de s’avancer vers l'Occident, certaines fractions 
des Djeraoua et des Médiouna, grossies de réfugiés de 
l'Espagne et probablement aussi des fuyards des autres 
provinces byzantines de l'Afrique, se fixèrent définitive- 
ment dans la Mauritanie tingitane. Ces Juifs devinrent 
assez nombreux et puissants vers la fin du vir? siècle pour 
ourdir en 693 une insurrection contre les Wisigoths de 


l'Espagne. 


La mention d’une insurrection des Juifs d Espagne avec 
l'aide des Juifs et des Maures de l'Afrique, qui clôt l'his- 
toire des Juifs sous la domination chrétienne, nous ramène 
à la question des tribus juives du Maghreb à l’époque de 
l'invasion musulmane. 

Le christianisme avait continué à faire des progrès con- 
sidérables jusqu'à l’Aurès, où les tribus des Zenata établies 
sous Dioclétien paraissent avoir professé la religion chré- 


1. Ibidem. 

2. Sur les guerres soutenues par les fractions des Zenata arrivées de 
l'Orient sous Dioclétien, cf, Cagnat, ouv, cite. 

3. CF. Basset, ouv. cité dans l'Introduction, 
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tienne, tandis que la conversion de la confédération des 
Aouraba eut lieu sous le règne de Dioclétien. Vers 619 le 
christianisme gagne du terrain dans le sud de Tlemcen, 
bien qu’à l'exception de la zone côtière les influences 
chrétiennes n'alent jamais été sensibles vers l'Occident". 


Beaucoup de traditions et d'indices historiques, ainsi que 
de nombreux monuments funéraires dissiminés dans tout 
le Maghreb et qui ne demandent qu’à être identifiés, mon- 
trent l'importance du judaïsme à une époque antérieure à 
l'Islam dans l’intérieur du Maroc, depuis la région de Fès 
et l'Océan jusqu'aux Ksours du désert*. L’archéologie n'a 
pas encore beaucoup donné. Nous possédons du moins 
quelques indications précises quant à la localisation des 
anciennes traditions juives et à l'importance prise par le 
Judaïsme marocain vers le milieu du vr° siècle, lorsque 
ses adeptes osèrent songer à la conquête de l'Espagne 
contre les Goths pour venger les persécutions endurées 
par leurs coreligionniaires de la péninsule®. 


La ville de Ceuta nous semble avoir été le principal 
centre des relations entre les Juifs espagnols et palestino- 
romains et les tribus à moitié berbères de l’intérieur. Le 
nom de Noun devenu plus tard Noé demeure appliqué à 
un cap près de cette ville, où l’on montre même une qoubba 
consacré à Noun le père de Josué. De Ceuta, ces traditions 
finirent par passer le détroit avec les Berbères pour prendre 
pied dans certaines villes de l'Espagne même. 


r. CF. Ibn Khaldoun, ibidem, 1, 212. Leclercq, ouv, cité, IE, 296. 

2. Cf. Basset, op. cit,, VIII et 194, qui cite le tombeau de Sidi Ya‘koub 
d'Askrou près de Fès ; voir Léon l'Africain, IT, 139, qui cite la contrée de 
Noun située près de l'Océan; enfin des traditions hébraïques et judéo- 
arabes du moyen âge. l 

3. Basset, ibidem, d'après les historiens espagnols qu'il cite, Cf. notre 
ét., § H, p. 353. 
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Grâce aux données d'Ibn Khaldoun, nous pouvons pré- 
ciser plus ou moins la répartition des Juifs en Afrique vers 
la seconde moitié du vir? siècle, L'auteur arabe cite en effet 
comme professant le judaïsme avant l'invasion musulmane, 
plusieurs tribus africaines. Telles étaient les Néfouca, tribu 
dont la généalogie berbère ne fait pas de doute. Ils appar- 
tenaient à la branche aînée des Loua ou Louata, qui n’a 
jamais quitté l’Ifrikiah. 

Une autre tribu juive dont l'origine berbère n’est pas 
discutée est celle des Médiouna. Fortement pénétrée par 
le christianisme, elle occupait la région de Tlemcen et 
dominait grâce à sa situation géographique entre le Maroc 
et le Maghreb oriental. C’est sans doute à ce dernier fait, 
comme aux relations avec la côte et à la présence possible 
des Juifs dars la ville berbère d'Agadir et même à Tlemcen, 
qu’il faut attribuer la localisation du culte de Josué dans 
cette région, à une époque fort ancienne. 

Quant à la grande tribu d’origine libo- phénicienne des 
Djeraoua, fortement mélangée du sang juif cyrénéen, elle 
continua à prédominer dans la région de l'Aurès jusqu à 
la conquête arabe. 

Cependant la plupart des tribus de religion juive habi- 
taient depuis longtemps, ou tout au moins depuis la domi- 
nation des Vandales, le Maghreb el-Aqça, notamment celle 
des Behloula, les Riata, les Fazaz et les Fendeloua. Le fait 
que les généalogistes berbères se taisent sur leur ori- 
gine nous montre que toutes ces tribus, à l'instar des Dje- 
raoua, étaient des réfugiés juifs qui finirent par se former 
en tribus et se rapprocher des Berbères, sans toutefois 
s'écarter complètement du judaïsme traditionnel. Ces 
tribus, comme l'indiquent la localisation des légendes 
juives et les renseignements des historiens arabes, étaient 
répandues dans les plaines du Tell et jusqu’au Rif, tandis 
que les Zenata et les Bergouata occupaient les plateaux 
du Maroc actuel. 
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Pour l’histoire des Juifs marocains il importe d’étudier 
les destinées ultérieures de toutes ces tribus, même 
de celle de l’Aurès, puisque ses restes devaient en être 
rejetés plus tard vers l'Atlas, après l'invasion musul- 
manet. 

Ainsi les Djeraoua firent souche au Maroc et même en 
Espagne, tandis que les débris des Médiouna de la région 
de Tlemcen réapparurent quelques siècles plus tard entre 
Fès et Sefrou’, 

Cependant les plus intéressantes pour nous sont les 
tribus juives du Maroc même qui, comme tout porte à le 
croire, et surtout le fait de l'insurrection méditée contre 
l'Espagne, avaient renoué des relations avec les Juifs de 
la côte et avec les expulsés de la Péninsule avant l’invasion 
musulmane et ne s'étaient jamais écartées beaucoup du 
reste du judaïsme. 

Dans la révolte soutenue par les Juifs contre Idris nous 
retrouverons les traces des Fazaz et de certaines autres 
tribus du Maroc. 

Quoi qu’il en soit, il reste certain qu’à la veille de Pin- 
vasion musulmane, l'influence juive gagna du terrain dans 
les régions de l’Aurès et de l’Atlas d’une manière très 
sensible. L'affaiblissement de l'autorité byzantine et la 
disparition définitive du paganisme semblent avoir tous 
les deux particulièrement favorisé la prédominance du 
judaïsme. Il n’attendait qu'un organisateur ou un chef 
capable, comme l'était devenue la Kahina, pour organiser 
un empire judéo-berbère sur des débris de FPancien 
empire gréco-romain. Toute l'Afrique occidentale, profon- 
dément pénétrée d’une influence juive, stimulée par l'épée 
des anciens guerriers de la Cyrénaïque et les luttes soute- 


1. 400 ans plus tard on trouve une ville du nom de Djeraoua près de 
Fès, 
2. Cf, Ibn. Khaldoun, Hist. des Berbères, I, 250. 


ÉTUDE SUR L'HISTOIRE DES JUIFS AU MAROC 411 


nues contre les Romains, groupés autour du culte de Josué 
qui se substitua aux anciens cultes païens était animée 
d'une haine acharnée contre les maîtres byzantins, dans 
laquelle se trouvait uni tout le monde à l’exception des 
orthodoxes chrétiens, juifs civilisés et nomades, Berbères 
du Tell et du désert, les restes des populations puniques 
et jusqu'aux sectes dissidentes chrétiennes. 

Déjà, enhardies par le succès croissant du judaïsme et 
par la haine du catholicisme, froissées des persécutions 
endurées par leurs frères de l'Espagne, les tribus juives 
du Maghreb el-Aqca répandues dans les plaines du Tell 
et de la côte, et devenues particulièrement nombreuses, 
grâce à l'établissement des réfugiés espagnols dans les 
villes chrétiennes de la côte, méditaient de porter un 
grand coup au christianisme catholique et d'entreprendre 
la conquête de la grande péninsule. Une invasion fatale, 
plus terrible que celle des nomades eux-mêmes, plus 
cruelle que tout ce qui l’avait précédée en Afrique, plus 
durable que la domination punique et gréco-romaine, vint 
porter un coup de grâce à toutes les rivälités entre Juifs 
et Chrétiens, Berbères et Gréco-Romains, et finit par 
effacer les derniers vestiges du christianisme en imprimant 
une nouvelle direction aux destinées du judaïsme en 
Afrique... 

(A suivre.) Nahum SLOUSCHZ. 
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Nosvoy” DEUXIÈME PARTIE 


LES JUIFS MAROCAINS DE L'INVASION ARABE A LA 
PERSÉCUTION DES ALMOHADES (1146). 


Nous avons vu comment la population juive de la Mau- 
ritanie s'était considérablement accrue et comment elle 
avait trouvé les moyens de se développer depuis la domi- 
nation des Vandales. En dépit de l'affirmation de quelques 
auteurs qu'un certain nombre de Juifs auraient suivi les 
Vandales dans leur exil vers l'Espagne, et que tous ceux 
qui étaient demeurés dans le pays auraient eu beaucoup à 
souffrir de l'intolérance des Byzantins, tout porte à croire 
que les deux éléments de la population juive de la Mauri- 
tanie Tingitane furent peu éprouvés par les persécutions. 

Si dans les provinces orientales du Nord-africain des 
villes entières de la côte se trouvaient entre les mains des 
juifs, telle la ville de Borion du temps de Procope et la 
forteresse de Bizerte qui aurait été commandée ‘par un juif 
lors de l'invasion arabe ', leur influence devait s'exercer 


t. El-Kaïrouani, p. 42. Cet auteur affirme avoir entendu dire 
qu'un juif avait jadis commandé à Ben-Zert. Après la conquête de la 
ville les habitants des environs, pour punir les citadins juifs de l'in- 
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plus librement encore dans les régions du Maroc actuel, 
généralement soustraites à la domination grecque. 

Les persécutions religieuses reprises par les Byzantins, 
loin d’atteindre les tribus de l'intérieur eurent pour effet 
d’exaspérer les païens et les Juifs, ainsi que les sectaires chré- 
tiens, et finirent par saper la dominalion byzantine dans la 
plupart des régions africaines. 

Ibn Khaldoun ‘ atteste que la « grande nation de religion 
juive », dont nous avons étudié l’origine dans la première 
partie de notre travail, notamment les Djeraoua, composée 
de nombreuses tribus, continuait à habiter l’ « Ifrikia et le 
Maghreb dans une indépendance presque absolue ». 

Affermis dans l'Aurès où ils s'organisèrent solidement 
et nommèrent un roi à une dale qui correspond à peu près 
à l'époque de la domination vandale, puisque le même au- 
teur compte huit générations depuis Guera ou le Djeraou, 
l'ancêtre de la Kahena qui florissait au vin" siècle, les Dje- 
raoua débordaient jusqu'à la côte et l'extrême Occident. 

« Longtemps avant la première apparition de l'Islam en 
Afrique, les Djeraoua se distinguèrent par leur puissance 
et le nombre de leurs guerriers. Ils montrèrent aux Francs 
établis dans les villes une soumission apparente, et pour 
rester en possession du pays ouvert, ils prêtèrent à ceux-ci 
l'appui de leurs armes à chaque réquisition. » 

Dans ces conditions, il est tout naturel que les Byzan- 
tins n'aient pas osé porter la persécution religieuse jusqu’au 
sein de ces précieux alliés et qu'ils aient dû sinon reconnaître, 
du moins tolérer l'occupation successive du pays ouvert 
par ces infidèles : ce dernier fait nous explique l'influence 
du judaïsme continuant sa marche consécutivement à celle 
des Djeraoua du côté du httoral. 


solence que leur ville avait montrée au temps de sa prospérité, choi- 
sirent le samedi comme jour du marché. 
1. Hist. des Berbères, t. IL; p. 192. 
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D’ailleurs les historiens nous racontent que vers 574, 
Gasmoul, roi de l’Aurès, s'empara d’une grande partie du 
Maghreb et, profitant de la faiblesse de l'empire, désigna des 
séjours fixes aux tribus berbères nomades du Maghreb. 

Or, à cette époque les Zenata n'avaient pas encore quitté 
leurs campements dans l'Ifrikya pour pénétrer dans le 
Maghreb ; les tribus que nous allons trouver comme fixées 
dans les provinces marocaines à l'époque de l'invasion arabe 
y séjournaient donc au moins depuis 574. 

Les Médiouna, par exemple, continuèrent pendant long- 
temps encore à occuper le Nord-Est de Tlemcen à côté 
des Beni-Ifren, les fondateurs de cette dernière ville : tan- 
dis que les tribus marocaines des Fazaz, des Behloula, des 
Fendeloua et des Riata, formées avant cette date, s’établi- 
rent définitivement dans les régions qui portèrent leurs 
noms depuis lors, noms conservés parfois longtemps après 
la disparition de ces populations elles-mêmes. 

Faut-il voir dans ces peuplades des fractions des Dje- 
raoua assimilées aux Juifs de la côte, ayant échappé aux 
persécutions fréquentes et aux dévastations du littoral par 
les multiples guerres qui ravagèrent l’Afrique °? 

Toujours est-il qu'en dehors des Médiouna, donnés comme 
les descendants de la famille de Beni-Fatan, l’origine ber- 
bère de la plupart de ces tribus n’est même pas connue 
d'Ibn Khaldoun ; d'autre part, nous trouvons dans les ré- 
gions occupées par lesdites tribus un certain nombre de 
villes et châteaux qui indiquent leur caractère sédentaire : 
enfin nous allons signaler la présence des derniers païens 
et chrétiens à côté de ces Juifs, dans ces mêmes régions. 


1. Mercier, I, p. 156, d'après Marcelli et les Travaux de l’Académie 
des Inscriptions. Cf. Leclercq, L’Afrique chrétienne, II, p. 277. La 
terrible révolte de Gasmul ou de Gasmoul, le grand chef des Berbères, 
est mentionnée par plusieurs auteurs byzantins. 

2. Pour ce qui concerne les Fazaz, nous constalons qu'ibn Khal- 
doun emploie le terme « peuplades » au lieu de « tribus ». 


ARCHIVES MAROGAINES 


= 


Certaines tribus, telles que les Fendeloua et les Riata, 
refoulées par les Berghouata qui dominaient le pays ouvert 
à l'époque byzantine et qui eux aussi trahissaient unc in- 
fluence juive, se retranchèrent dans les montagnes. 

D'autre part, les relations commerciales du Maroc avec 
l'Espagne à celte époque, ainsi que les données archéo- 
logiques et historiques précitées, témoignent de la présence 
des J'uifs de la Diaspora non seulement dans les villes de 
la côte, mais aussi jusqu’à Oualihi ou Volubilis et la région 
de Fès actuel, dans le voisinage même des Fazaz, des Beh- 
loula et des Fendelaoua, avec lesquels ils pouvaient entrer 
en relations et qui ne devaient pas rester trop à l'écart du 
judaïsme traditionnel. 

Le nombre de ces Juifs d'origine européenne s’accrut 
singulièrement depuis 612-613", date à laquelle l'ère des 
persécutions religieuses fut inaugurée en Espagne *. 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler en quelques mots le 
caractère de ces persécutions. 

Sous le règne du roi visigoth Sisibuth, le clergé espa- 
gnol, effrayé des progrès de la propagande religieuse des 
Juifs dans la Péninsule, décida de se débarrasser pour tou- 
jours de ces rivaux gênants : il leur accorda une année seu- 
lement pour renoncer à leur religion et se convertir au 
christianisme ; ce temps expiré, si les Juifs persévéraient 
dans leurs croyances, ils seraient exilés après avoir reçu 
cent coups de fouet et verraient leurs biens confisqués. 
Quatre-vingt-dix mille Juifs auraient ainsi reçu le baptême, 
la plupart pour la forme ; seulement il ressort en effet des 
décisions des conciles que les Juifs convertis continuaient 
à pratiquer secrètement la religion juive”. 


i. Graetz donne la date de Gr2-6r3, tandis que M. Mouliéras dans 
le Maroc inconnu (IF, p. 675) a 616. 

2. La persécution de 589 ne semble pas avoir eu de suites durables. 

3. Dozy, Histoire des Musulmans de l'Espagne, t. WE, p. 26. 
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Dans ces conditions, un grand nombre de Juils préfért- 
rent s’expatrier, les uns au delà des Pyrénées, les autres de 
l'autre côté du détroit, dans le Maghreb el-Akça, à côté de 
leurs nombreux coreligionnaires qui habitaient ce pays. 

À partir de cette époque nous voyons les Juifs espagnols 
passer le détroit à plusieurs reprises pour chercher un 
refuge dans la Mauritanie. Protégée par la noblesse, une 
partie d’entre eux persévérait cependant à rester en Espagne 
en tant que néo-chrétiens; cn 642, ils furent même auto- 
nisés à revenir au Judaïsme. Mais dix ans plus tard ils 
furent de nouveau persécutés et expulsés, et durent quitter 
la Péninsule en 652, pour y revenir en 652. 

En 681 eut lieu la dernière grande persécution suscitée 
par le progrès du judaïsme en Espagne, si nous en jugeons 
d'après les polémiques ardentes de l'évêque Julien de 
Séville dirigées contre la religion juive. Cette tenacité reli- 
gieuse dont les nouveaux venus avaient fait preuve pen- 
dant les multiples persécutions des Visigoths contraste sin- 
gulièrement avec l'attitude de la plupart des tribus berbères 
judaïsantes qui ne résistaient pas toujours au choc de Î'is- 
lamisme et nous montre combien ces réfugiés espagnols 
étaient attachés au judaïsme ; la persécution n avait fait que 
stimuler leur zèle. Grâce à eux, le judaïsme marocain s’est 
vu régénéré et fanausé'. Le nombre de ses adeptes s’est 
accru considérablement aussi, puisque le nombre de 
90 000 conversions, pour la seule année 612, ne représente 
que la minorité qui accepta de rester en Espagne et de se 
plier aux exigences des chrétiens. 

Quelles étaient donc la manière de vivre et les condi- 
tions sociales et économiques de ces anciens cultivateurs, 
artisans et marchands échoués dans un pays aussi sauvage 
que l'était demeurée la Mauritanie occidentale et continuel- 


1. Pour les détails cf. Graetz, t. V, p. 67-70 et Mouliéras, passage 
cité. 
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lement harcelés et menacés par des luttes intestines et des 
attaques incessantes de la part des nomades ? 1] faut sup- 
poser que les réfugiés espagnols apportèrent avec eux la 
civilisation et la culture, sinon la langue, du monde latin 
et qu'après la disparition de l'élément judaïque ce furent 
eux qui monopolisèrent | industrie et le commerce du pays. 
Établis parmi les Berbères et les Juifs demi-nomades, ils 
représentèrent à l'instar de leurs descendants expulsés de 
l'Espagne mille ans plus tard Ja classe moyenne naissante. 
S'adaptant aux conditions de la vie sociale primitive du 
pays: ils devaient s ‘organiser à leur tour en tribus, ou 
plutôt se mêler aux tribus environnantes sans cesser pour 
cela de rester un élément sédentaire et organisé en com- 
munauté religieuse et nationale. 

Toutefois, ces réfugiés d'un pays civilisé ne paraissent 
pas avoir été enchantés de la vie rude et aventureuse qu'ils 
avaient à mener, ils aspiratent constamment à retourner 
vers leur ancien séjour, et ne visaient rien moins qu’à briser 
la puissance de l'Espagne chrétienne. 

À ce point de vue leur audacieux projet de s'emparer 
avec l’aide de leurs voisins judéo-maures d’un pays aussi 
bien organisé politiquement et aussi vaste que l'était 
l'Espagne est très significatif. 

Une indication d'Ibn Khaldoun nous permet d'entre- 
voir, bien qu'assez vaguement, la situation de ces Juifs 
réfugiés auprès de leurs voisins berbères dans l’intérieur du 
Maroc’. Cet auteur raconte qu'en 807 le sol sur lequel 
Idris II fonda la ville de Fès appartenait aux Beni Borghos 
etaux Beni Khiar. Parmi les Beni Borghos se trouvaient 
des mages, des Juifs et des chrétiens... Les deux tribus 
entretenaient entre elles des guerres incessantes. Ce rensei- 
gnement est propre à nous faire comprendre le rôle des 
Juifs dans les tribus parce qu'il les montre comme faisant 


t. Op. cit., t. IE, p. 540, 
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partie d'une tribu berbère et non pas comme formant une 
tribu distincte ou une communauté civilisée et urbaine. 
Comme les Juifs du Rif intérieur et de l'extrême Sad- 
marocain de nos jours, ils devaient s'adonner déjà à Fin- 
dustrie, à l’agriculture et au commerce parmi leurs voisins. 
Quant au nom des Borghos ou Bourghos, il porle trop 
l'empreinte espagnole pour qu'on ne soit pas tenté d'y voir 
des anciens habitants de la Péninsule, Juifs, païens ou 
chrétiens sectaires expulsés par le fanalisme des Visigoths. 

Juifs berbères ct Juifs paleslino-espagnols finirent donc 
par se rencontrer el par se concerter au Maroc pour s'em- 
parer de la riche presqu'ile. 

Mais s'il faut en croire certaines traditions arabes, à ces 
deux éléments hétérogènes d'origine juive vinrent se join- 
dre, encore avant l'invasion de l'Islam, quelques fractions 
des tribus juives du Yémen qui précédaient ainsi l'appari- 
tion des Arabes musulmans. 


Le Kitäb el-Adouani' se fait l'écho des traditions qui ont 
trait à une émigration des Juifs arabes avant la conquête 
de l’Afrique par se Musulmans. 

En 628, Mouhammad s'empara du territoire des juifs de 
Khaïbar, dans le Yémen, et somma ses habitants de quitter 
l'Arabie ; une partie de ces anciens compatriotes du pro- 
phète s’en alla en Syrie et dans l'Irak, les autres traver- 
sèrent la mer Rouge d'où, refoulés par le flot toujours crois- 
sant des Touaregs et des Lemtouna, ils passèrent vers les 
oasis du Sahara, où ils laissèrent des traces profondes 
avant d'échouer définitivement dans le Sud du Maghreb 
el-Akça *. 

Ibn Khaldoun, de son côté, atteste que les Sanhadja, les 
Lemtouna et les Touaregs étaient tous venus de l Éthiopie, 


1. À. Cahen, Les Juifs dans l’Afrique seplt., p. 24-25. 
2. idem., p. 24-26. 
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sinon de l'Arabie”, Or, la chronique citée nous dit préci- 
sément que les gens du Sahara attribuaient leurs origines 
à Adjadj ben Tiklan, chef des Juifs qui habitaient le 
Khaïbar. Il semble même que ce fut aussi l'origine des 
Juifs Beni-abd-en-Dar des Ksours du Sahara occidental, 
dont la puissance consistait dans les chevaux amenés de 
l'Arabie. M. Le Chatelier arrive aux mêmes conclusions 
lorsqu'après avoir constaté la présence d'une influence juive 
dans l'Afrique occidentale, il attribue sa provenance aux 
tribus juives et himyarites arrivées de l’ Arabie à une époque 
reculée jusqu'au Niger et au littoral de l'Océan’. El-Kaï- 
rouani dit que le premier roi qui régna dans le pays des 
Touaregs dans le désert fut le fils de Tiklan Beouloutan °. 

Ces renseignements concernant la première organisation 
du Sahara par les Juifs sont confirmés par plusieurs autres 
passages d'El-Kaïrouant et du Kartas *. 

Nous y reviendrons. 

L'introduction de la langue et des mœurs arabes parmi 
les Juifs du Maroc commença ainsi un certain temps avant 
la conquête du pays par les musulmans et l’arrivée des 
Juifs asiatiques à leur suite ; ces réfugiés de l'Arabie fuyant 
l'épée du prophète durent apporter avec eux l'esprit d'indé- 
pendance en matière politique et religieuse, l’individua- 
lisme outré ainsi que la haine de l'Islam. 

Jl en fut de même des notions que les Juifs arabes 


1. Ibidem, IF, p. 64. Le fait ne doit pas nous étonner outre mesure 
si nous tenons compte des migrations incessantes des tribus de l'Arabie 
et de l Abyssinie vers l'Occident jusqu’au Maroc et au Soudan. Cf. 
Carette, p. 23:, et les données des voyageurs sur les Touaregs et les 
Peuhl. 

2. Le Chatelier, L’Islam dans l'Afrique occidentale, p. 124. 

a. P: 194. 

4. P. 164. Il s’agit précisément des Arabes de religion juive qui 
habitaient les environs de Tecklessin encore au x1° siècle, Cf. Le Gha- 
telier, loc. cit. 
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avaient conservćes sur leur descendance authentique ou 
prétendue, attribuant l'origine première des Juifs arabes 
demi-nomades aux douze tribus d'Israël : nous allons voir 
en effet cette croyance s accréditer parmi les tribus maro- 
caines. 


IT 


Les luttes entre Arabes et Berbères pour la suprématie 
dans l'Afrique du Nord occupèrent toute la seconde moitié 
du vu’ siècle ; elles causèrent la ruine presque totale de la 
côte barbaresque depuis la Tripolitaine jusqu'à Tanger. 

Les Juifs qui avaient survécu aux massacres de l'élément 
urbain se voyaient dans la nécessité de quitter l'Afrique 
pour chercher un refuge ailleurs. En revanche, un grand 
nombre de Juifs d'origine égyptienne ct asiatique avaient 
suivi les armées des conquérants arabes ct occupaient suc- 
cessivement les villes désertées par leurs habitants grecs et 
romains ‘. 

La plupart de ces nouveaux venus en Afrique étaient 
déjà fortement arabisés et subissaient à la fois l'influence 
de la culture arabe et de la discipline de la synagogue baby- 
lonienne. C'étaient eux qui avaient généralement servide trait 
d'union entre les Juifs indigènes et tout le reste de la Dias- 
pora Juive, el qui constituaient en même temps des intermé- 
diaires entre les populations de l'Afrique et les conquérants 
arabes. Ainsi, dès les débuts de l'apparition de l'Islam en 
Afrique, le judaïsme local s'enrichit d'un double courant 
d'immigration juive : Juifs d’origine yÿéménite et Juifs 
citadins d'Asie, également familiers avec la langue et les 
mœurs arabes. 


1. Gf. Graetz, V, ainsi que la préface de la Rissalah d'Ibn Koreich, 
éd. par Bargès et Goldberg à Paris. 
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Pour mieux faire ressortir l'importance de ce fait, il 
suffit de préciser les dates qui caractérisent la conquête 
successive de l'Afrique par les Arabes '. En 668, Okba ben 
Nâle envahit la Tripolitane. En 669, il s'empare de l'Tfri- 
kia où, après la défaite des Grecs, les Juifs de la forteresse 
de Benzert — la Bizerte actuelle — lui opposent une résis- 
lance d'ailleurs inutile”. Dans cette même année Okba 
bâtit la ville de Cairouan destinée à supplanter la Carthage 
des chrétiens, et il y fait venir mille familles coptes et 
juives de l'Égypte : deux éléments considérés par le vain- 
queur comine de précieux facteurs de la pénétration arabe. 
En effet, Cairouan devient peu de temps après la capitale 
du judaïsme et de l'orthodoxie juive en Afrique, comme 
Carthage l'avait été autrefois. 

Cependant les tribus guerrières de l’Aurès, fidèles à leurs 
engagements avec les Grecs ou plutôt soucieuses de leur 
indépendance, s'insurgent et s'emparent, grâce à des vic- 
torres retentissantes, de toute l'Tfrikia et même de la nou- 
velle capitale, Cairouan. 

En 681, Okba entreprend une nouvelle campagne contre 
l’Aurès et inflige à Koceïla, roi des populations berbères 
réumes, une défaite capitale ; il passe la montagne auri- 
sienne pour pénétrer dans le Maghreb el-Akça *. 

Après avoir pris les villes fortes de Tahert, de Tlemcen 
et de Ceuta, il obtient la soumission du comte Julien, le 
gouverneur byzantin de Tanger. Il pénètre dans le cœur 
de l’Atlas en passant par Oualili, où il défait les tribus ber- 
bères, emmène un grand nombre de leurs femmes réputées 
pour leur beauté et fait des conversions en masse parmi les 
Berbères de toutes religions. L'Islam devient un nouvel élé- 
ment de discorde entre les Berbères enclins 2ux luttes et 


1. Mercier, ibidem, p. 205-206. 
2. El-Kaïrouani, p. 41. 
3. Mercier, ibidem, p. 384. 
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aux rivalités intestines. Parmi ces convertis il faut croire 
qu'il y avait une fraction des Médiouna et une autre des 
Riata, puisque nous trouvons ces derniers parmi les Ber- 
bères qui avaient ensuite reconnu l'autorité d'Idris I”'. 

Toutefois 1l ne paraît pas que les tribus juives du Maroc 
aient été sensiblement éprouvées par ce premier choc de 
l'Islam qui s'abattit sur le Maroc tel un ouragan qui dispa- 
raît en laissant de lugubres traces de désolation. 

Cependant Okba apprend la révolte de l’Aurès et l'orga- 
nisation miltaire de ses populations réunies sous la con- 
duite de Koceïla qui a abjuré sa nouvelle religion. Il mar- 
che contre l’armée berbère, subit une défaite décisive dans 
la ville de Tahouda, où le conquérant de l'Afrique succombe 
lui-même (683). 

La conséquence de cette victoire est la deuxième occu- 
pation de l'Ifrikia par Koceïla, roi du premier empire ber- 
bère, qui fait de Cairouan sa capitale et règne sur les Ber- 
bères et sur les Grecs, comme l’aiteste en Nowaïri? « avec 
équité et justice » jusqu'en 688, ce qui fait croire que les 
Juifs de la côte n’ont pas eu à se plaindre de son attitude 
envers eux. 

En 688, le Khalife envoie son général Zohcir contre les 
Berbères auxquels il inflige une sanglante défaite. Cairouan 
est reprise par les Arabes et Koceïla lui-même périt sur le 
champ de bataille, tandis que sa tribu, les Aureba, est 
presque détruite, ses débris ayant cherché un refuge dans 
le Maghreb el- Akça, sous la poussée des Zenata qui enva- 
hissaient l’Aurès. 

Toutefois les Djeraoua paraissent avoir peu souffert des 
conséquences de cette défaite, puisque les événements 
survenus après les mettent au premier plan. Profitant de 
l’affaiblissement intérieur de l’autorité du Khahfat, les 


t. V. plus loin, ch. rv. 
2. De Slane dans l'appendice au 1°" volume d'Ibn Khaldoun. 
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Berbères se reforment et nomment comme reine unè femme, 
la célèbre Diha, Dina ou Damia, la reine des Djeraoua 
dite la Kahena. Cetie dernière appartient à lune des 
familles les plus nobles de l’Aurès et Ibn Khaldoun connaît 
sa généalogie qu'il fait remonter Jusqu'à l'époque de la 
domination vandale : Diha fille de Tabeta, fils de Nicin, 
fils de Baoura, fils de Mes-Keri, fils d'Afred, Gls d'Ousila, 
fils de Guera '. 


Le cadre de notre étude, réservée spécialement à l'h1s- 
toire des Juifs du Maroc, ne nous permet pas de nous éten- 


T. Ces noms présentent plus d'une conjecture au point de vue de 
l'étymologie hébraïque, n'étant pas berbérisant nous n'osons pas les 
émettre. 

Ce qui est cependant certain, cest que le nom de l'ancêtre de la 
famille qui devait fleurir au milieu du v° siècle, celui de 53 ou R53 
(Guera) n’est autre que le nom de Djeraou lui-même, selon la pro- 
nonciation hébréo-phénicienne. L’adoucissement de la lettre à n'est 
en eflet que le résultat de l'influence arabe, et c'est une preuve de plus 
à l'appui de l'indication d'Ibn Khaldoun. 

Quant à l'étymologie du mot Kahena mana elle est trop cer- 
laine pour que l'on puisse émettre des doutes à son sujet. Le mot est 
certainement hébréo-phénicien et les inscriptions puniques où il 
figure en tant que désignant une « prêtresse » sont nombreuses. Il 
est vrai que la religion orthodoxe juive ne connaît pas de prêtresses, 
mais il n’en était pas de même dans l'antiquité biblique ; l'exemple 
de Debora et de la prophétesse Houlda la Nébi est assez significatif. 

Or, l’état social et religieux des tribus primitives ayant certaine- 
ment subi l'influence punique, comme nous Pavons suffisamment 
démontré, correspond à l'époque primitive de l’histoire juive. 

Bref, le terme Xahena seul, — terme au sujet duquel les historiens 
arabes et la tradition locale sont tous d'accord, — suffirait à démontrer 
l'existence d’une influence juive et punique chez les Djeraoua. 

Faut-il en conclure qu'ils continuaient à parler un dialecte 
hébreu ? 

Certaines indications nous permettent de constater l'influence de 
cette langue en Afrique au moins jusqu’à son absorption par la langue 
sœur, — l'arabe. 
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dre amplement sur les dramatiques épisodes qui caracté- 
risent la lutte dirigée par cette femme étonnante contre les 
envahisseurs asiatiques, lutte héroïque que les savants fran- 
çais ont su mettre en lumière et apprécier à sa juste 
valeur. 


Disons seulement que pour les Juifs orthodoxes ou même 
civilisés du littoral, l'apparition de ccs barbares, en tant 
qu'alliés de leurs ennemis séculaires les Byzantins, et au 
surplus apportant avec eux la ruine du pays, ne pouvait 
être considérée que comme une catastrophe. 

Chose curieuse, ceux mêmes qui n'avaient pas cessé 
d'espérer en la découverte des dix tribus qui apparaîtraient 
dans un moment critique pour délivrer Israël et dont la 
présence avait été vaguement désignée en Afrique, se refu- 
saient, dès la première apparition réelle de ces tribus guer- 
rières et primitives, à reconnaitre des frères lointains dans 
ces barbares surgis du désert. 

Tout en eux : le caractère guerrier, la domination d'une 
prêtresse, la cruauté des mœurs, la haine des Arabes, 
leurs libérateurs à eux, Juifs civilisés, jusqu'au culte de 
Josué, qui leur rappelait une autre race ennemie, celle des 
Samaritains qui, eux aussi, méconnaissaient les traditions 
postérieures à Moïse et à Josué, mais des Samaritains 
autrement dangereux, apportant avec eux la guerre, la 
mort et la ruine après la pacification du pays accomplie 
tout récemment par les Arabes, toul en un mot devait 
choquer ces citadins paisibles adonnés aux pratiques minu- 
ticuses du Talmud des villes arabes '. 

Les Djeraoua étaient pour les Juifs imbus du Talmud du 


t. Encore au xı? siècle l'apparition d’une femme curaïte célèbre, 
d'origine marocaine, la al-maa ’lima indigne profondément les écri- 
vains rabbiniques. Ibn Daoud (Sefer Hakabala) n’hésite pas à l'ap- 
peler la « Maudite ». Cf. plus loin, IH, VHI. 
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vu siècle ce qu'étaient pour les rabbins égyptiens du 
xvi' siècle les premiers Falaschas de l’Abyssinie venus en 
Egypte; ils voyaient en eux plus que des sectaires : des 
demi-païens. 

L'héroïque reine, la Kahena, alliée aux « Philistins », les 
Berbères, et à « Edom » — la Rome byzantine, avec son 
esprit guerrier farouche qui n’hésitait pas à dévaster tout 
un monde pour une raison suprême d'état; « prêlresse » 
et reine à la fois, réfractaire aux notions de la pudeur fémi- 
nine professée par le Talmud, comme l'attestent les histo- 
riens arabes, devait être considérée par les Juifs de la côte, 
cruellement éprouvés par ces guerres funestes, comme un 
tyran, comme un être impic. Et c'est à une des ironies les 
plus cruelles de l’histoire juive. 

Une poésic populaire en judéo-arabe recueillie par M. Ca- 
zès traite effectivement cette héroïne berbère comme l’un 
des plus cruels tyrans que le judaïsme ait jamais connus : 
elle la compare aux destructeurs de la Judée, aux Chal- 
déens et à Adrien . 


4. Ouvr. cilé, p. 45-46. Citons d’après cet auteur quelques vers de 
cette élégie : 
« O fils de Yeschouroun 
N'oubliez pas nos pcrséculieurs ; 
Les Chaldéens, César, et Adrien et Kahiya 
(Kahina) 
Cette maudite femme, plus cruelle 
Que toutes les antres réunies... » 


Il ressort de cette poésie que la Kahena aurait emmené en captivité 
un grand nombre de juifs citadins puisqu'elle ajoute : 


« Rends-moi mes enfants 

« Pour qu'ils me pleurent (à ma mort) 
« Je les ai laissés 

« Entre les mains de Kahiya. » 


M. Cazès voit dans cetle tradilion une raison, insuflsante d’al- 
leurs en présence de témoignages aussi catégoriques, de mettre en 
doute la profession par la Kahena de la religion juive; nous considé- 
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D'ailleurs nous allons retrouver cet antagonisme centre 
Juifs berbères et Juifs asiatiques, résultat du choc de deux 
civilisations professant les mêmes croyances fondamentales 
mais diamétralement opposées l'une à l'autre dans leurs 
applications et dans leurs conceptions sociales, prendre 
corps à partir du ix" siècle. À une époque où la vie religieuse 
aura succédé à la vie politique, 1l se manifestera sous forme 
de schismes religieux et de réactions contre le Talmud. 

Cet antagonisme est peut-être une des raisons pour les- 
quelles nous ne rencontrons aucune trace de participation 
des tribus juives du Maroc aux guerres de la Kahena, ces 
dernières ayant subi l'influence des Juifs civilisés de l'Es- 
pagne : tout au contraire isolés et libres, profitant sans 
doute de la domination de l'Afrique par une coreligion- 
paire bien que lointaine, ils méditent la conquête de la 
Péninsule. 

C’est en effet avec l’aide de leurs corchigionnaires ber- 
bères et non pas des musulmans, comme le croient certains 
auteurs, que les Juifs de l'Espagne, poussés à bout, projet- 
tent vers 694 un soulèvement général des Juifs du pays, 
pour le livrer à l'invasion projetée de leurs frères de la 
Mauritanie Tingitane, « où plusieurs lribus professaient le 
judaïsme et où les Juifs exilés de l'Espagne avaient trouvé 
un refuge’ ». 


La révolte devait éclater publiquement sur plusieurs 
points à la fois, au moment où les Juifs de l'Afrique seraient 


rons au contraire l'attitude des Juifs orthodoxes comme très naturelle, 
comme nous trouvons que la reine berbère « versa le sang des fils 
juifs » les auxiliaires des Arabes ; qu'elle livra les jeunes filles juives 
aux guerriers « Djeraoua » : celte dernière mesure ayant pu avoir 
plutôt un caractère politique. 

1. Dozy. Hist. des Musulmans d’Espagne, t. II, p. 27-28. — Graetz. 
V, 60-70. — Mouliéras, II, 675. — Muller, Der Islam im Morgen- 
lande und Abendlande, I, p. 424. 
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débarqués sur les côles de l'Espagne. Mais avant le moment 
fixé pour l'exécution de ce projet le gouvernement fut averti 
du complot. 

Le roi Égica prit aussitôt les mesures commandées par la 
nécessité ; ayant convoqué un concile à Tolède, il dénonça 
au clergé, qui avait la haute main sur la vie politique, les 
coupables d'entre les Juifs ct l'invita à punir sévèrement 
celte race maudite. Après avoir entendu les dépositions de 
quelques Juifs, d'où il résultait que le complot ne tendait à 
rien moins qu'à faire de l'Espagne un élat juif, les évêques 
réunis au 17° concile de Tolède condamnèrent tous les Juifs 
à perdre leurs biens et à être distribués comme esclaves aux 
habitants chrétiens ‘. 

Les conséquences de ces représailles ne se firent pas at- 
tendre : afin d'échapper à l'esclavage ceux des Juifs espa- 
gnols qui en avaient les moyens prirent la fuite en Afrique 
où ils attendirent le jour de la revanche. 


Cependant, la Kahena régnait toujours sur l'empire afri- 
cain. Menacée en 698 par l’arrivée d’une armée musulmane 
commandée par Hassan, elle se décida à une mesure ter- 
rible que seule la raison suprême d'état justifiait. Elle or- 
donna la dévastation complète de tout le Nord africain 
depuis la Tripolitaine jusqu’à Tanger. Pour mettre l'en- 
nemi dans l'impossibilité de se procurer des vivres, les Ber- 
bères anéantirent tout, jusqu'aux arbres fruitiers, et laissè- 
rent les villes ruinées °. 

Sur ces entrefaites, des luttes intestines affaiblirent les 
tribus guerrières ; la Kahena succomba dans une bataille 
en 703, laissant l'Afrique convertie en désert et exposée à 
l'anarchie au gré du vainqueur musulman. 

La poussée des Zenata, mis en désarroi par la défaite 


1. /bidem. 
2. Cf. Ibn Khaldoun, En-Nowairi et Mercier, I. 
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de la Kahena, qui prirent la fuite et envalnrent l'Aurès, 
avait porté à son comble l'état d'anarchie qui s'était emparé 
pour longtemps de tout le Maghreb”. 

El-Kaïrouani, d'accord avec Ibn Khaldoun, raconte que 
les armées de Mouça, général du Khalife, ayant pénétré 
dans l'Aurès, y massacrèrent cent mille habitants: qu'en 
outre les deux fils de la Kahena, après leur conversion à 
l'Islam, accompagnaient les Arabes avec 12.000 guerriers 
Djeraoua chacun dans leurs campagnes? au Maroc ct en 
Espagne. Plus tard la domination des Djeraoua fut com- 
plètement anéantie dans l'Aurès : les restes de ce peuple 
s’incorporèrent dans les autres tribus berbères, et ce n'est 
qu'au Maroc que nous allons retrouver leurs traces multi- 
ples, en tant que frachions distincles ou en tant qu'assimilés 
à la population urbaine des villes du Maghreb el-Akca. 

Toutefois la conversion à Ll’islamisme des chefs ct des 
familles nobles des Djcraoua ne nécessita pas la conversion 
intégrale de cette dernière tribu. 

Si les Djeraoua disparurent de l'Aurès, comme le dit 
Ibn Khaldoun, ce ne fut qu'en tant que nation distincte, 
mais certaines fractions purent se maintenir jusqu'aux épo- 
ques modernes sans renoncer à la religion juive. Nous 
trouvons en effet dans la monographie sur l'Aurès du heu- 
tenant-colonel de Lartigue les données suivantes concer- 
nant les guerriers juifs de l’Aurès : En 1637, les Oulad Sidi 
Yahia étaient encore tributaires des Juifs de Tilatan que 
l’auteur considère comme les descendanis des Juifs de la 
Cyrénaïque. Ces Juifs guerriers furent cependant massacrés 
plus tard par la tribu des Oulad Fedhala*. Au xvi" siècle une 


1. Carette (ouvr. cité, p. 153), constate que les migrations des 
Zenata ont commencé au Maroc seulement après la défaite de la 
Kahena. 

2. Ibn Khaldoun, IL, p. 192. — El-Kaïrouani, p. 999. 

3. P. 315. 
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autre tribu Juive connue sous le nom d'Oulad Aziz était 
puissante et dominait la vallée de Oued Abdi, en soute- 
nant des guerres durables avec leurs voisins musulmans. 
Une fraction de celle tribu qui a conservé la notion de son 
origine a subsisté jusqu à nos jours”. 

D'unautre côté nous verrions volontiers dans les Chaouïa, 
nom qui apparaît seulement après la disparition du nom 
des Djeraoua et qui signifie en berbère ce que signifie en 
hébreu Djeraou et Falascha en langue guez des descen- 
dants, mêlés aux Arabes, des Djeraoua ; c'est en effet dans 
leur langue que l'on trouve les plus profondes traces de 
l'hébréo-phénicien *. De toul ce qui précède 1l ressort que 
la conquête définitive de l'Afrique par les Arabes, loin d'af- 
faiblir le judaïsme en Afrique, a plutôt contribué à attirer 
dans le pays des Juifs émigrés de l'empire musulman et à 
jeter des populalions juives entières refoulées par les Ze- 
nata, sur les régions du Maghreb el-Akcça. 


Ce seront désormais ces derniers qui seront appelés pen- 
dant longtemps à jouer un rôle considérable dans l’histoire 
des luttes qui caractérisent l'occupation du Maroc et de 


l'Espagne par les Arabes. 


HI 


Dix-sept années s'étaient à peine écoulées depuis lavor- 
tement de leur tentative d'invasion de l'Espagne, que les 


1. P. 328. 

2. Nous nous basons sur l'opinion de Carette (p. 151) qui écarte 
la provenance du mot de Chauvia de l'Arabe et constate que ce mot 
veut dire en berbère : nomade, étranger. Les habitants de l'ile de 
Djerba appellent les Arabes du nom de Chauvia. 
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Juifs eurent leur revanche dans la conquête de la Péninsule 
par les Musulmans. 

Ces derniers, après avoir affermi leur domination dans 
le Maroc pacifié, eurent facilement compris quel appui les 
Juifs expulsés de l'Espagne, qui n'attendaient qu'une occa- 
sion de retourner dans leur patrie, pourraient prêter à une 
armée d'envalusseurs". 

Le général Moucça organisa une armée composée d'Ara- 
bes et de Berbères musulmans et juifs et envoya à titre 
d'essai le chef berbère Tarik à la tête d'une troupe de 
4oo guerriers exécuter un premier raid qui fut couronné 
de succès à Algésiras. Ce dernier fait ne peut s'expliquer 
que par la présence de complices juifs dans cette ville*. Il 
est très intéressant de constater que Tarik se considérait lui- 
même comme d'origine Juive et notamment comme descen- 
dant authentique de la tribu de Chimoun (Siméon, avec la 
let. schin) ben Jacob”. Cette indication donnée par Él-Bekri 
est des plus précieuses pour notre étude‘. Cette donnée 
confirme d'autre part ce que nous avons dit à propos de 
la croyance qui régnait chez les Juifs asiatiques concernant 
l'existence des dix tribus du Nord en Afrique. Inconnue 
peut-être aux tribus juives de la Berbérie avant la pénétra- 
tion des Juifs de l'Arabie, cette notion n’a pas manqué de 
s'imposer aux tribus judéo-berbères elles-mêmes lors de 
l'arrivée des Juifs asiatiques. Elle peut être corroborée 
enfin avec ce que nous allons voir plus loin sur l'existence 


1. Graetz, V, 38, cet auteur se fondant sur des sources espagnoles 
parle d’une « alliance conclue entre Tarik et les Juifs ». 

2. Cf. Mercier, ibidem, p. 228. 

3. El-Bekri, p. 3or. 

A. Ibidem, 1, 10%. A noter ce que dit M. Le Chatelier de la sur- 
vivance de la prononciation hébraïque dans les noms patronymiques, 
chez les musulmans du désert (idem., 123). Gf. aussi l'étude citée de 
M. Clermont-Ganneau. 
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présumée d'une autre tribu israélite dans les mêmes régions. 
la prétenduc tbu de Dan. 


En tout cas il reste établi que, pendant la conquête de 
l'Espagne par Tarik, de nombreux Juifs d'origine marocaine 
et espagnole participaient aux fails d'armes et passaient le 
détroit pour peupler les villes déserlées par les chrétiens el 
souvent livrées par les rares coreligionnaires ayant survécu 
à la dernière persécution dirigée contre eux, la plus cruelle 
de toutes les autres. Au fur ct à mesure que les Musulmans 
s'emparaient dunc ville espagnole ils confixient sa garde 
à leurs alliés juifs qui s'y établissaient solidement. Ce fut 
le cas des capitales comme Cordoue, Tolède et Malaga et 
uombre d’autres. 

A côté des survivants, peu nombreux d'ailleurs, de la 
dernière persécution d'Egica, vinrent s'établir les anciens 
réfugiés ayant résidé depuis longtemps au Maroc et, ce qui 
est plus important encore, de nombreux gucrriers judéo- 
berbères qui se fixèrent dans la campagne espagnole et s’y 
adonnèrent à la culture rurale : aussi lrouve-t-on, pendant 
tout le moyen âge, des agriculteurs et des planteurs Juifs 
en Espagne. 

Nous avons vu que 24.000 Djeraoua suivirent leurs chefs 
dans la conquête du Maroc et de l'Espagne, et que les 
Berghouata commandés par Tarik avaient subi une influence 
juive: leurs voisins comme les peuplades du Fazaz et les 
Behloula durent les suivre dans la conquête de l'Espagne. 

Or, dans ce dernier pays plus encore qu'au Maroc, les 
Juifs, ceux même d’entre eux qui avaient été forcés naguère 
d'embrasser l'islamisme n'avaient plus raison de se dé- 
clarer musulmans. Aussitôt fixés dans le pays, ils se fon- 
dirent dans le gros de la population juive de ia grande 


t. Muller, ouvr. cuté, I, p- 424. 
2. CF. Graetz, V, p. 170. 
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presqu ile où leur nombre s'accrut lout d'un coup d'une ma- 
nière surprenante. 

M. Mouliéras dans son étude sur le « Maroc inconnu » 
allègue avec raison qu'après 694 il n'est presque pas resté 
de Juifs en Espagne cl. leur apparition en grand nombre 
depuis 711 ne peut s'expliquer que par l'affluence d'un 
grand nombre de Juifs marocains”. 

En effet, pour juger du nombre considérable des Juifs 
ayant passé le détroit pour s’élablir en Espagne et de leur 

curactère berbère, il suilit de constater que sept années 
seulement après la conquête du pays, les Juifs osèrent vou- 
loir conquérir à leur tour la Péninsule sur les musulmans. 

Ce dermer fail inérile que nous nous y arrètions*, 

L'Espagne conquise par l'Islam fut soumise au même 
régime fiscal que les autres provinces du Khalfat: les 
Juifs et les chrétiens eurent à payer l'impôt spécial, la 
Djezia, la capitation. 

Cependant, à peine les Juifs furent-ils établis dans leur 
nouveau séjour que l'oppression commença pour ces an- 
ciens alliés de Mouça. Au lieu d'un seul impôt, les Juifs 
espagnols durent en payer quatre en dehors de la Djezia: 
ils curent à payer une capilalion à Abd al-Aziz, fils et suc- 
cesseur de Mouça: une autre au gouverneur général de 
l'Afrique auquel l'Espagne était soumise, en dehors d'un 
impôt spécial réservé à la caisse du khalhife. Les gouver- 
neurs locaux surtout, notamment Abd al-Aziz et son succes- 
seur Ajoub, les exploituent terriblement. Exaspérés et 
pressurés, les Juifs espagnols, qui n'avaient pas encore ou- 
blié le précieux concours apporté par eux à leurs anciens 
alliés, devenus leurs maîtres, ni le rêve séculaire qu'ils 


1. La persécution de 694 a été en effet funeste pour les Juifs de 
l'Espagne. Quant à l'arrivée en masse des Juifs de la Berbérie, nous 
aurons l’occasion de la constater plus d’une lois. 


2. Cl. Graetz, VI, p. 1839-6. 
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avaient caressé de conquérir la Péninsule à leur profit, se 
mirent en insurrection dès l'année 718”. 

En tête de ce mouvement nous trouvons un chef berbère 
de religion juive, le nommé Kaulan Él-Yaoudi, qui rallia 
aulour de lut un grand nombre de guerriers juils el sut se 
maintenir pendant quelque temps dans les montagnes de 
la Castille et de l'Aragon. Finalement 1} fut baltu par les 
troupes du Khalhfe et exécuté sur l’ordre du gouvernement 
tandis que ses partisans étaient dispersés. 

Dans ces conditions, 1l n'est pas étonnant que les nou- 
veaux arrivés ayant conservé des notions vagues sur le ju- 
daïsme et désespérant de se voir libérés par un fait d'armes 
se soient jetés en masse dans le mouvement d'hérésie anti- 
talmudique suscilé en 721 par le faux messie Serenus de 
Syrie. Ce dernier, qui miait jusqu'aux fondements du ju- 
daïsme orthodoxe, avait en effet ralhié autour de son hérésie 
de nombreux Juifs espagnols qui quittèrent leur pays pour 
aller suivre le faux prophète dans la Syrie lointaine”. 

L'Espagne devait pendant longtemps encore faire partie 
de l'empire du Khalifat et cette circonstance aida au rappro- 
chement des Juifs de ce pays avec leur corcligionnaire de 
l'Orient et continua à soumettre les communautés de la 
Péninsule au régime du judaïsme orthodoxe dont elle devint 
bientôt l'un des foyers les plus ardents’. 

Par contre, le Maroc détaché de bonne heure de lem- 
pire du Khalfat, ouvert à tous les schismes et à toutes les 
divisions intérieures, ayant reçu une colonie très peu nom- 
breuse d’Arabes musulmans et de Juifs d'Orient, continuait 


t. Pour confirmer ce fait, Graetz (V, 186) s'appuie sur les histo- 
riens suivants : Don Fauslino Bourbon, Cartas para ulustrar la histo- 
ria de España arábe et Gayangos, {lislory of the mahomelan empire in 
Spain, t. ÎLE, p. 410, note i. 

2. Graetz, ibid. — Íbidem. note 14 d'après Conde, Hist. de l Espagne, 
l, p. 79 et Isidor Pacensis, un autcur espagnol de 750. 

5. Cl. Mercier, idem., 238. 


STUDE SUR L'IISTOIRE DES JUIFS AU MAROC 23 


à rester livré à lui-même et à suivre ses destinées religieuses 
et politiques propres. 

En 717 les chrétiens du Maghreb el-Akça furent persé- 
cutés par Khalid, le gouverneur du Khalife, événement qui 
à la même époque, sı on le rapproche de ce que nous 
avons vu pour l'Espagne, suppose un fâcheux changement 
dans l'état des Juifs". 

En 759, le Maghreb el-Akça recouvra son indépendance, 
bien que les gouverneurs du Maghreb continuassent à exer- 
cer une aulorité nominale sur le pays ouvert. L'armée du 
Khalife, dirigée en 74T contre les Berbères rebelles, ne 
réussit qu'à ruiner les centres civilisés du pays agité et 
abandonné à ses destinées. Ces événements eurent pour 
conséquence l'abandon du Maroc par les nombreux repré- 
sentants de la population juive et chrétienne civilisée : elle 
chercha un refuge dans l'Espagne pacifée. 

Cet état de choses avait duré jusqu'à 789 : pendant ce 
temps la rivalité entre les tribus berbères elles-mêmes favo- 
risait l’éclosion "des schismes qui ne contribuaient géné- 
ralement qu'à disperser les tribus. Toutefois il semble que 
dans le Rif ct jusqu à l'Océan les Berghouala ralliés autour 
de Salih ben Tarif, promoteur d'un schisme très hardi, 
aient eu plein succès et ment dominé la province de Té- 
mesna où nous allons trouver une population essentielle- 
ment juive’. 

Les Miknaça, schismatiques refoulés au Sud, fondèrent 
cependant sur la lisière du désert la ville et le royaume de 
Sidjilmâsa *, où nous allons trouver deux des plus anciennes 
communautés juives du Maroc, celle de Sidjilmäâsa et celle 
de Tafélat, dont les traditions remontent à une époque an- 
cienne +. 


. Mercier, ibid. 
. Cf. Ibn Khaïdoun, idem., Il, p. 125. 
. Mercier, ibid. 
. CT. plus loin. 
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En 761, la dynastie rostemide s'affermit à Téharet ou 
Tahort, autre ville qui avail une population juive fort 
ancienne +. 

En 771, nous lrouvons une fraction des Médiouna, tribu 
qui paraît avoir peu résisté au choc de l'Islam, reculer 
jusqu’au désert et se concentrer dans le Zab, où un certain 
nombre de ses membres continue à professer le Judaïsme 
comme il ressort des données postéricures. Une autre frac- 
tion paraît avoir continué à professer le judaïsme dans la ville 
de Médiouna, au Nord, conquise par Idris I". Tous les 
autres débris de ces tribus paraissent avoir cependant em- 
brassé lislamısme. 

A Tlemcen se fondent les Beni Ifren, refoulés à leur 
tour par les Maghraoua. Dans cette dernière ville, nous 
allons trouver une des communautés les plus florissantes 
du Maghreb ; dans ses environs est demeurée localisée la 
tradition de Josué sur laquelle une autre est venue se gref- 
fer, celle qui place à Tlemcen le fait d'armes de Joab, le 
général de David ; cette dernière tradilion, que nous retrou- 
vons à partir de l'invasion des Musulmans dans le Maroc 
ainsi qu'en Espagne, ct qui a probablement trait aux luttes 
des tribus juives contre leurs voisins musulmans, s'était 
perpétuée depuis les derniers siècles de l'Tégire. Les Ber- 
bères deviennent des Philistins comme les Lybo-puniques 
étaient devenus des cananéens ; leur héros est 55 Djalut, 
plutôt mò nom qui signifie simplement : exil, expulsion, 
tandis que le nom ethnique des Zenata Amazeg donne 
lieu à la formation du nom ethnique pop; Amalek, le 
prétendu ennemi séculaire d'Israël. 


Comme nous n'avons trouvé aucune trace de ces tradi- 
tions concernant les exploits de guerre des généraux de Da- 


vid dans les documents de l'époque antéislamique, comme 


1. Cf. Mercier, idem., l, p. 250. — Graclz, t. VI, p. 89. 
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d'autre partelles élaient déjà universellement répandues au 
xi‘ siècle ', nous n hésitons pas à attribuer l'origine de ce 
deuxième cycle de légendes héroïques des Juifs marocains 
localisés au Maroc et même en Espagne aux guerres sou- 
tenues par les Juifs marocains depuis la première invasion 
de l'Islam jusqu'à l'écrasement définitif de la force guer- 
rière juive par Idris I". 

En résumé le premier siècle de l'invasion arabe, sans 
amener de changements ethniques profonds dans le Mag- 
hreb el-Akça, cul cependant les conséquences suivantes 
pour l'histoire juive au Maroc: les tribus du Maghreb cen- 
tral furent presque anéanties ou déplacées, celles du Mag- 
hreb el-Akça, au contraire, reslèrent presque intactes ; 
bien plus, leur population s'augmenta de nombreux réfu- 
giés. 

La conquête de l'Espagne ful cause d’une diminution de 
la population juive du Maroc, diminution qui eut une ré- 
percussion sensible sur la population urbaine. 

L'entrée en scène d’un nouveau facteur de discorde entre 
les Berbères : le fanatisme religicux, inconnu Jusqu'ici de 
ces populalions primitives et peu enclines à la métaphy- 
sique, eut pour conséquence la nécessité pour les Juifs au- 
tant que pour les chrétiens et les derniers païens, de reculer 
vers le Sud, ou d'occuper les montagnes où nous les trou- 
verons en elfet, retranchés dans des forts et des châteaux : 
ce fut là le cas des Riata du Behloula, des Fazaz et de 
quelques autres. 

L'occupation du pays ouvert ne leur demeura possible, 
en effet, que dans les régions où l'élément non musulman 
formait la majorité de la population ; tel fut le cas de la 


5. Cf. la Chronique citée d'Ibn Daoud. Dans la province de Fès 
(à Sagureah} on montrait une inscription hébraïque qu se rattache- 
rait aux guerres soutenues par Joab contre les Philistins. Neubaeur, 
Jewish Quarterly Review, |, p. 25. 
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plaine de Tamesna et du littoral de l'Océan depuis Salé 
jusqu à Azemmour et Asfi '. 

Plusloin versle Sud, dans la région des Oulad en-Noun, 
dont une parte de la population est d'origine juive, la tra- 
dition de Josué paraît s'être conservée Jusqu'à nos Jours: ce 
sont les Beni Haïsa ; Léon l'Africain è y signala des vil- 
lages entièrement peuplés par des Juifs : la ville de Dra 
semble avoir dominé ces populalions de la région de 
l'Océan. Or Dra est considéré comme l'un des foyers du 
schisme caraïte *. 

Si nous y ajoutons les populalions juives et leurs alliés 
naturels, devenus cependant moins nombreux, les païens 
et les chréliens résidant dans les villes maritimes, nous 
arrivons à nous faire un tableau approximatif de ce que 
présentait le judaïsme marocain à l'époque de l'apparition 
du premier organisateur de l'empire chérifien, l'Imam 
Idris I", c'est-à-dire vers la fin du vin‘ siècle. 


IV 


Jusqu'en l'an 788, date de l’arrivée au Maroc de l'Imam 
Idris 1°, les Juifs ne paraissent pas avoir été particulière- 
ment molestés par leurs ennemis: le fait qu'ils avaient con- 
tinué à occuper la plupart de leurs positions anciennes le 
confirme suffisamment. Quant à leur vie religieuse et intel- 
lectuelle, nous n'en savons presque rien; ils comptaient 
parnu les heureux qui n'ont pas d'histoire. À une époque 
où le judaïsme asiatique commençait à se réveiller et où 


1. [bn Khaldoun. IE, 125, où il s’agit, il est vrai, des Berghouata 
qui dominaient toutes ces régions. 

2. Cf, notre étude, III, ch. vu; Chénier, I, p. 148. 

3. Certains passages de l’histoire du caraïsme de Fürst. Cf. plus 
loin, LIL, ch. viveu. 
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les mouvements religieux éclataient de toutes parts, les 
Juifs marocains se tenaient à l'écart, absorbés par leurs 1n- 
térêts politiques et leurs rivalités locales. 

Cet état de choses commença à se modifier lors de lap- 
parition d'Idris en Maurilanie'. Ce dernier, en tant que 
descendant d'Al, dans son ambition d'opposer un nouvel 
empire orthodoxe, un Khalifat indépendant et rival à la 
dynastie du Baghdad, dut apporter un changement radical 
dans la situation des Juuls. 

Dès son arrivée dans la région de Volubilis l'ambitieux 
Imam se heurta à un obstacle infranchissable, dů à la pré- 
dominance des éléments non musulmans dans la Mauritanie 
Tangitane. Cependant, surl'initiative de l'Emir des Aouréba, 
un certain nombre de tribus berbères réfractaires au Khalifat 
ou mécontentes de la situation prospère de leurs rivaux 
non-musulmans, se hâtèrent de reconnaître dans le descen- 
dant d'Al, le seul souverain, l'Imam par excellence. Parmi 
ces tribus nous trouvons même une fraction des Riata, celle 
qui habitait la province de Volubilis et qui paraît avoir em- 
brassé l’'Islamisme à une époque antérieure. En revanche 
toutes les autres tribus juives et non musulmanes, en géné- 
ral, ne voulurent pas se soumettre de bon gré à la domi- 
nalion d'un maitre qui mettait le fanatisme religieux au 
service de ses ambitions personnelles : se sentant assez forts 
et assez nombreux dans le pays, ces éléments hostiles à 
l'Islam cherchèrent à entraver la réalisation des desseins 
du prince Alide. 

Les récits très brefs et très sommaires que les auteurs 
musulmans, et en particulier le Raudh el-Karias, Ibn 
Khaldoun et El-Bekri, nous donnent sur ces événements 
politiques, nous permettent d'accepter avec entière confiance 
l'exposé délaillé et dramatique des guerres survenues 


i. V. pour les détails Ibn Khaldoun, If, p. 483: El-Bekri, p. 268; 


Mercier, I, p. 229 el suiv. 
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entre les Juifs ct les troupes d'Idris, que nous trouvons 
dans le livre d’un auteur hébreu du commencement du 
xx" siècle : Marcus Fischer, de Prague, qui avait consacré 
une partie de sa vie à la recherche des sources de l'histoire 
juive de la Berbérie dans les temps anciens! 

Ces sources, l'auteur les indique une fois pour toules, en 
ajoutant toutefois qu'il n'en donne pas la liste complète. 
Tout en formulant des réserves sur une partie de son 
œuvre, celle qui est consacrée aux mœurs et aux usages 
en honneur chez les Juifs de la Maurilanie antéislamique 
dont il nous semble difficile de vérifier l'exactitude, nous 
avons cru possible d'accepler *, après l'avoir soumise à un 
examen critique minutieux, la partie la plus importante de 
cet ouvrage : le récit détaillé des événements politiques qui 
avaient marqué l'établissement de l'autorité d’'Idris I" dans 
la Mauritanie, récit que notre auteur se plait à raconter 
amplement. Nous allons voir que ce récit correspond dans 
son ensemble à la silualion politique ct ethnique réelle du 
Maghreb ainsi qu'aux notions géographiques conservées 
par les historiens arabes. 

Ajoutons seulement que notre source, à l'instar de la 
plupart des historiens arabes, semble avoir souvent appliqué 
le titre de Mahadi au gouverneur de Cairouan ct à tous les 
Khalifes fatimides en général, de même qu’en certains en- 
droits, il a dù confondre toute la dynastie des Idrisides 
avec Idris I" lui-même *. 


1. Le livre paru en 1817 est intitulé : yen madin (Hist. d'Israël 
dans la Mauruanie sous le règne de l’Imam ldris, ele.). 

2. M. Cazès emprunte à notre auteur quelques passages, mais il a 
tort de placer les quelques noms géographiques qu'il cite dans le 
Maghreb oriental : fdris n’a en réalité jamais fait Ia guerre au delà de 
That D'ailleurs cet auteur ainsi que les autcurs de. articles « Fès » 
et Maroc dans la Jewisch Encyelopedie acceptent les données de Marcus 
Fischer avec pleine foi. 

3. Mahadi a donné naissance à la famille des Aghlabites comme 
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Ces réserves une fois formulées. il ne nous reste plus 
qu'à aborder l'exposé détaillé des luttes pour la suprématie 
qui caractérisèrent la fondation du premier noyau de l'em- 
pire marocain. 

Commençons par donner quelques détails rétrospectts 
sur la situation politique du Maghreb el-Akça depuis la 
pr emière conquête arabe”. 

En 5or Hassan ben Naaman. après avoir conquis le 
Maghreb, établit sur les non-musulmans un impôt général, 
appelé kharadj, impôt que les Juifs continuent à payer jus- 
qu'à nos Jours’. 

Par la suite le Khalife Haroûm ar-Rachid confia le gou- 
vernement du Maghreb à Abou Djafar, descendant de la 
famille des Abbasides appelé par notre source le Mahadi. 
Les Juifs plus encore que les Berbères devenus musulmans, 
eurent à se plaindre des concussions de ce gouverneur des- 
poie el rapace. 

IL est possible qu'ils eussent déjà pris part au complot 
ourdi par Mouhammad ben Abi Taleb contre le gouver- 
nement du khalife, ce qui expliquerait les rigueurs exercées 
envers eux par Abou Djafar. Il est avéré d'autre part que 
les Juifs berbères du Maghreb el-Akça, profitant de lanar- 
chie qui régnait dans le pays, avaient pu depuis 739 cesser 
de payer le kharad]. 

Malgré les hostilités prolongées entre Djafar et Mou- 
hammad et entre les fils du premier Mahadi et le plus jeune 
frère du second Imam Idris, les Junfs restèrent fidèles au 


Khahfe du Bagdad. 


Idris à celle des Idrisides. D'ici l'habitude prise par les historiens 
arabes de donner l’un ou l'autre nom à tous les princes descendants 
de la famille respective. Notre auteur en usant du titre Mahadi 
commel donc un anachronisme., 

t. Mercier, ibidem. 


2. El-Kaïrouani, p. 43. 
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En 88 Idris arriva à Volubilis en compagnie de son al- 
franchi Rechid : il fut reçu avec empressement par le gou- 
verneur local Abd el-Medjid '. 

Pour commencer, Imam se mit sous la protection d'Ishäq 
ben Mouhammad ben Hameïd. le grand émir de la tribu 
Aureba *. 

Peu de temps après, 1l annonça ouvertement ses préten- 
tions au Khalfat et rallia à sa cause les Zenaga, les Louata, 
les Sidrata, les Nefza, les Mekneca, les Romera et les Riata’ 
tribus qui campaient dans les environs de Volubilis, et qui 
u'attendaient qu'une occasion pour se mettre en état de 
rébellion. 

Devenu ainsi maitre de la province de Volubihis, Idris 
chercha à élargir ses possessions et à soumettre à sa domi- 
nation le Maghreb entier. Profitant de éparpillement des 
populations guerrières du pays, mais n osant pas encore en- 
reprendre sa conquêle générale, Idris employa d’abord des 
moyens pacifiques et peu dangereux. 

Il commença par envoyer des messages aux tribus éta- 
blies dans la région du Fès actuel en les exhortant à se 
grouper autour de lui, de se convertir à l'Islam, en leur 
promettant d'inaugurer une ère de liberté et de prospérité 
pour ses alliés, jointe à la possibilité de faire des razzias 
chez les voisins rivaux et non soumis. 

Cet appel aux instincts rebelles et aux razzias impunies 
ne manqua pas de produire son effet sur une partie de la 
population indigène. Les tribus païennes, heureuses de 
trouver une occasion de plus de se soulever ou tout sim- 
plement intimidées se laissèrent séduire ; elles finirent par 


1. Nous n'avons pas trouvé la confirmation de ce nom dans les 


livres cités. 
2. El-Bekri, p. 268. Ibn Khaldoun l'appelle aussi Abou Leila 


(ibidem). 
3. Ibn Khaldoun, I, 209, 232, 290; Il, 559. Raudh el-Kartas, 
12-13. 
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embrasser l'islamisme et prêter leur appui à l’Imam. Les 
Juifs pourtant refusèrent leur adhésion à la cause de l'am- 
hitieux prétendant. Évitant toutefois de l'irriter, ils lui ré- 
pondirent avec une finesse toute oricnlale que, certes sa 
généreuse proposition les honorail et les flattait énormé- 
ment, mais que leur sentiment d'équité et de justice les 
empêchaient de trahir le Khalife. dont ils n'avaient aucu- 
nement à se plaindre. 

Idris ne souffla mot: il sc croyait probablement trop 
faible encore pour châtier les insolents qui s'étaient ainsi 
opposés à ses desseins et préféra recourir à l'astuce. Le 
district de Zalegh était alors administré par un certain 
Aboû'-Afya. gouverneur subalterne qui tyrannisait la pro- 
vince au nom du Khalfe. Escomptant l'esprit concussion- 
naire du gouverneur, Îdris soudoya trois Grecs résidant 
dans cette même province afin qu ils dénonçassent les Juifs 
de Zalegh' au gouverneur de Cairouan comme ayant con- 
spiré contre le gouvernement du Mahadi. 

Les Grecs réussirent complètement dans leur mission: 
clle répondait aux désirs intimes du gouverneur avide, qui 
vit là une occasion de mettre à sac les biens des Juifs ; 1l 
accusa ces derniers d'avoir comploté contre le Khalifat et 
leur fit entrevoir de cruelles réprésailles. 

Les Juifs effrayés déléguèrent leurs notables auprès du 
Mahadi pour protester de leur fidélité au Khalife. 

Les délégués ne réussirent pas à apaiser la colère du 
prince, prévenu par les insinuations de son gouverneur. Íl 
ordonna à Aboû'l1-Afya d'infhger un châtiment exemplaire 
aux Juifs du district de Zalegh. 

Aboû’l-Afya ne se laissa pas longtemps attendre: il en- 
vahit à la tête de ses troupes le Nord de la plaine de Ta- 


1. El-Bekri, p. 260, parle du château de Zalegh situé entre Fès et 
Ceuta. 
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mesna’, Il s'empara des villes de Chella, de Magueda, de 
Midjenou * ct de leurs dépendances : il massacra les hommes, 
pilla leurs biens et distribua les terres, les femmes et les 
enfants aux tribus environnantes. 

Si nolre source esl exacte, 1l faut supposer qu'à celle 
occasion les Juifs du Rif sc révoltèrent, puisque nous trou- 
vons plus loin parmi les villes ayant souffert de cette cam- 
pagne, les noms suivants: la ville d'Agret, ou Agrath, an- 
üque cité punique’, celles de Zela, d'Ahguir, de Kardem, 
d’Akral et d'Alphelich*: toutes ces villes se trouvent dans 
les districts situés au Nord-Ouest de Fès. 

Le malicieux auteur de ce désastre profita de la terreur 
qui régnait sur tous les Juifs du pays pour leur offrir son 
appui armé contre le Khahfe. 

Il s'empressa d'envoyer aux Juifs de Tadla, de Chaouya 
et de Fazaz un message contenant d’amers reproches. Il 
leur rappela entre autres choses leur refus d'adhérer à sa 
cause deux ans auparavant et de lui prêter leur concours 
dans sa lutte contre l'ennemi commun qui était le Mahadhi. 
Puis il leur peignit sous des couleurs sombres le sort qui 
les attendait au cas où ils s’obstineraient à rester fidèles au 
Khahfat. 

Exaspérés et terrorisés par ces funestes prédictions, et 
surtout par les cruelles représailles exercées par un gou- 


1. La province de Tamesna était située près du littoral de l'Océan, 
entre Salé et Azemmour. Le Raudh el-Kartas (p. 15-16) parle de la 
conquête de cette ville ainsi que de Chella par Idris. 

2. Villes situées dans le même district, dont l'emplacement précis 
m'échappe. Magueda est d’ailleurs un nom très phénicien, comme la 
ville de ati! en Palestine. 

3. Cf. Arch. Maroc, TII, p. 328. 

å. Ces noms sont à identifier dans le Rif. D'ailleurs, comme Agrath 
ils portent le cachet d’une antiquité antéislamique. 

9. Les peuplades du Fazaz occupaient la montagne de ce nom, 
dans le Sud de Fès (V. entre autres le Raudh el-Kartas, p. 54). 
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verneur inique à l'égard de leurs frères, les juifs des pro- 
vinces environnantes se concertèrent et décidèrent enfin de 
se rallier à la cause de l’Imam dont la puissance augmentait 
de jours en Jours. 

Ils déléguèrent des messagers aux tribus juives du 
Mahgreb en les exhortant à réunir toutes leurs forces guer- 
rières, à jour fixé, dans la ville de Ludalib (?). A la date con- 
venue, les troupesréunies des Juifs du Maghreb s'organisèrent 
et nommèrent comme général Benjamin ben Josaphat ben 
Abieser, le chef de la communauté de Ludalib. Après quoi les 
Juifs se mirent en route pour se rallier aux troupes d'Idris 
dans la plaine de Tasut, située sur le chemin de Gileln, la” 


Bad el-Hadid des Arabes. 


Les troupes réunies de l'Imam et des tribus juives se 
mirent donc en marche au-devant de l'ennemi commun et 
poussèrent jusqu'à la région d’Allun* (Aghloun). Elles 
coupèrent dans la vallée d’Echibala tandis que le Mahadi 
el son armée les attendaient dans la vallée d'Agmet située 
à gauche de Néfis *. 

Tous ces noms de lieux nous reportent vers l'Est de Vo- 
lubilis dans la direction de Tlemcen et d'Oran, ce qui fait 
supposer qu'il s'agit de la campagne d’Idris contre les Beni 
[fren racontée par les historiens arabes. Une guerre acharnée 
entre les troupes d'Idris et l’armée du Mahadidonna la victoire 
aux premiers ; à cette occasion, les Juifs, animés d'un désir 
ardent de venger leurs frères massacrés à Témesna, se distin- 
guèrent particulièrement par leur bravoure. Dans l'impossi- 
bihté de réduire l'ennemi, le Mahadi se décida à employer 


r. Bab el-Fadid sc trouve en elfel tout près de Fès vers le Sud-Est. 
Cette indication de l’ancien nom est très précieuse et montre que les 
autres noms datent d'une époque fort ancienne. 

2. Raudh el-Kartas, p. 56. 

3. Agmet ou Aghmout, ville fondée par les Aurika. Al-Bekri, p. 339. 
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une tactique qui avait souvent réussi aux généraux du Nord- 
africain ; il dévasta tout le pays environnant, ordonnant 
de boucher les sources et d'abattre les arbres fruitiers, afin 
de couper les vivres à ses adversaires et de les réduire par 
la famine et la soif. La dévastation accomplie, le Mahadi 
chargea deux espions de se rendre auprès de l'ennemi affamé 
et de le séduire par la promesse de l'amener vers une oasis 
abondante d'eau et de vivres. Les troupes exténuées se 
laissèrent conduire par les deux guides qui les amenèrent 
dans un véritable guet-apens. L'oasis promise n'était en 
effet qu'une impasse entourée de tous côtés de rochers 
impénétrables où le Mahadi devait les surprendre ct leur 
couper la retraite. Heureusement, ce dernier n'eut pas le 
temps d'accomplir son dessein : avisés à temps, les Idri- 
sides se hâtèrent de quitter l'impasse et de se lancer éper- 
dument à la rencontre de lennemi, auquel ils réussirent à 
infliger une défaite écrasante. 

Le Mahadi finit par reconnaitre la faute commise par son 
gouverneur qui avait amené les Juifs à faire cause commune 
avec Idris. Afin de les détacher de ce dernier, le gouver- 
neur de Cairouan fit annoncer aux Juifs marocains que dans 
le cas où ils continueraient à résister à ses armes, 1l exter- 
minerail tous leurs coreligionnaires résidant dans sa pro- 
vince. Cette menace ne manqua pas de produire son effet. 

Idris éprouva alors combien le sentiment de la solidarité 
religieuse ou nationale est souvent peu compatible avec la 
raison d’État et les nécessités politiques. Malgré ses exhor- 
tations les chefs des armées juives, pour éviter un massacre 
général de leurs coreligionnaires, décidèrent de surseoir aux 
opérations de guerre, mais non sans avoir fait rappeler au 
Mahadi que jusqu’au dernier moment ils demeureraient 
des sujets fidèles au Khalife; qu'ils s’adonnaient paisi- 
blement à l’agriculture, aux arts et métiers y compris l'art 
militaire, sans songer à participer à aucun soulèvement, 
que le massacre cruel et injuste de leurs frères de Témesna 
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les avait seul forcés de prendre les armes et de défendre 
leurs biens, leurs vies el celles de leurs femmes et enfanis. 
Quant à la menace du Mahadi de massacrer leurs coreli- 
gionnaires, ils ajoutèrent qu'en ce cas ils en useraient de 
même à l'égard des musulmans établis dans les régions 
qu'ils occupaient. 

Toutefois, les Juifs ou au moins une partie d'entre eux 
ne rompirent pas le pacte qui les liait avec Idris. 


y 


Cependant la guerre entre Idris ct le Khalifat se pour- 
suivait sans trêve. L’Imam continuait à avancer du côté de 
l'Est, s'emparant de tous les forts et les châteaux qu'il ren- 
contrait sur son chemin. Il arriva enfin à Médiouna‘, ville 
du Nord, dont le nom indique qu'elle ne devait avoir une 
forte population de religion juive. Le Mahadi, impuissant 
à résister au choc de lennemi, ne voyait cependant de sa- 
lut que dans la réduction de ses forces par la défection de 
ses alliés juifs. Une fois de plus il essaya d’escompter le 
sentiment de solidarité des Juifs entre eux et employa à cet 
elfet la tactique suivante : Il ordonna de faire monter sur 
les murs de la ville assiégée les habitants Juifs de Médiouna, 
convaincu que les guerriers juifs n oseraient pas tirer sur 
leurs coreligionnaires et préfèreraient se tenir à l'écart. 
Cette fois encore ce calcul lui réussit. 

‘Les Juifs refusèrent de participer aux opérations contre 
la ville assiégée ; ils entravèrent même les mouvements de 


1. Il y avait plusieurs villes de ce nom, dont l’une entre la Mou- 
lonia et Tlemcen, ct l’autre à l'Occident. IL s’agit ici de la première 
qui devait appartenir aux Rostémides. Nous sommes mème tentés 
d'expliquer la dernière campagne d'Idris comme ayant été dirigée 
plutôt contre les Rostémides que contre le gouverneur de Cairouan. 
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leurs alliés musulmans afin de les empêcher de lirer sur 
leurs coreligionnaires. 

Les exhortations d'Idris demeurèrent stériles ; les Juifs 
préférèrent lever le siège de Médiouna que d'exposer leurs 
frères à une mort certaine. La supercherie employée par 
Idris qui essaya de convaincre les guerriers israélites que 
les Juifs montés sur les murs n'étaient en réalité que des 
musulmans travestis en costumes juifs n'eut pas plus de 
succès. Voulant se débarrasser d’alliés par trop gênants et 
avoir les mains libres Idris dut employer le stratagème sui- 
vant : il se fit annoncer par ses espions l'apparition sou- 
daine d'une armée de secours envoyée par le Khalife pour 
délivrer la ville et surprendre l'ennemi. Afin de prévenir 
l'adversaire avant qu'il n'eût opéré sa jonction avec les 
troupes assiégées dans la ville, Idris mit en route une partie 
de ses soldats avec l’armée des Juifs sous la conduite du 
général Nazr, l’un des aides de camp de l’Imam, à la re- 
cherche de l'ennemi annoncé par les espions. 

Pendant deux jours la colonne erra dans les environs 
de Médiouna en quête de l'ennemi imaginaire sans le ren- 
contrer ; lorsqu'elle rentra au camp la prise de Médiouna 
était déjà un fait accompli : tous les Juifs qui étaient mon- 
tés sur les murs périrent à cette occasion. 

Les alliés d'Idris comprirent alors la supercherie de 
l’Imam, et la tension entre eux ct lui s’agsrava encore. Un 
autre grief, d'ordre purement moral, vint s'ajouter à ces 
froissements d'ordre politique. Idris s’éprit de la belle Safya 
femme d'Obeidallah (ou Obadia) l’un de ses généraux 
juifs. Comme la jeune femme ne voulait pas accéder à son 
désir, ıl s’empara d'elle et la violenta. 

Le mari indigné, ne voulant pas encourir le blâme de 
ses coreligionnaires, profita de la lension survenue entre 
Īdris et ses alliés pour réunir les chefs des troupes israé- 
lites en conseil militaire. Obeidallah fit devant son audi- 
toire l'exposé des méfaits de l’'Imam, de son atti- 
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tude d'autrefois et révéla la ruse employée par Idris 
dans les débuts de sa carrière politique dans le des- 
sein d'obtenir l'adhésion des troupes juives à la vindicte du 
Mabadi. 

Les généraux Juifs, après avoir délibéré longuement sur 
l'attitude à prendre, décidèrent de quitter l’armée d’Idris 
et de lui refuser désormais leur concours. 

li était trop tard. Idris lui-même était devenu assez puis- 
sant pour se passer d'alliés aussi scrupuleux et aussi exi- 
weants, réfractaires à toule rason d'Elat, incompatible 
avec lcur sentiment de solidarité nationale et de justice. 
Après avoir batlu les troupes de son adversaire, il résolut 
d'attaquer les Juifs eux-mêmes dont l'importance dans le 
pays étail un obstacle à son dessein de créer un fort empire 
musulman. 

Il commença par chercher querelle à ses anciens alliés, 
les Juifs indépendants. H prétextaque ces derniers l'avaient 
lâchement abandonné, alors qu'il était aux prises avec son 
ennemi, malgré le secours qu'il leur avait prêté, lors de la 
persécution dirigée contre eux par le Mahadi. Il leur 
déclara qu'ils méritaient la mort. Cependant, feignant d'être 
généreux, il leur promit à tous la vie sauve à la condition 
qu'ils embrasseraient l'islamisme. 

Pour faire mieux ressortir la situation religieuse dans le 
Maghreb el-Akça et la nécessité politique qui commandait à 
Idris de se débarrasser des éléments non musulmans, 
prêts à chaque occasion à contrecarrer ses projets, 1l faut 
nous reporter aux témoignages du Raudh el-Kartas et 
d'Ibn Khaldoun qui exposent la répartition ethnique des 
provinces marocaines à cette époque dans les termes sui- 
vanis : 

« Quand Idris eut établi sa domination dans le Maghreb, 
ıl marcha contre les Berbères de ce pays qui professaient, 
soit le magisme, soit le judaïsme, soit la rehgion chré- 
tienne. Telles étaient les tribus Fendelaoua de Behloula, 
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de Médiouna et les peuplades du territoire de Fazaz », 
qui étaient, comme nous l'avons vu, des Juifs '. 

La première campagne d’Idris contre les tribus berbères 
parait avoir visé le territoire avoisinant Oualili, celui de 
Tadla. « Dans cet endroit-là, dit le Raudh el-Kartas, il n'y 
avait que quelquès musulmans ; les chrétiens et les Juifs y 
étaient très nombreux. Idris, continue cet auteur, leur fit 
à tous embrasser l'islamisme’. » 

Les historiens que nous venons de citer sont sobres de 
détails quant à cette dernière campagne ; cependant la 
conversion des païens ayant été plus facile à entre- 
prendre que celle des Juifs, l'Imam n'osa s'allaquer aux 
Juifs qu'après avoir définitivement affermi son pouvoir ; 
ce ne fut en tout cas que dans la dernière année de son 
règne. 

Ce dernier fait est conforme aux indications du Raudh el- 
Kartas, qui affirme qu après avoir accompli ses premières 
campagnes, Idris retourna à Oualılı pour entreprendre de 
nouvelles expéditions contre les Berbères. Quant à l'atti- 
tude qu'avaient prise les non-musulmans elle rappelle 
beaucoup celle des Juifs indépendants du Yémen contre 
Mouhammad. 

«Ces populations non musulmanes, continue le Raudh 
el-Kartas, étaient retranchées et fortifñiées sur les monta- 
gnes et dans les châteaux inaccessibles ; néanmoins l’Imam 
ne cessa de les attaquer et de les combattre que lorsqu'ils 
eurent tous de gré ou de force embrassé l'islamisme. Il 
s empara de leurs terres et retranchements. Il fit périr la 
plupart de ceux qui ne voulurent pas sesoumettre à l'Islam 
et dépouilla les autres de leur famille et de leur biens. Il 
ravagea le pays, détruisit les forteresses dés Beni Louata, 
des Médiouna, des Behloula et les citadelles des Riata et de 


1. Ibn Khaldoun, IT, p. 483. 
2. Raudh el-Kartas, p. 16. 
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Fès. Et il revint à Oualili dans cette même année, qui fut 
la dernière de sa vic. » 

La brièveté des sources indiquées, loin de les exclure, 
confirme plutôt les données détaillées que nous reprodui- 
sons ICi. 


lbn Khaldoun dit en outre’ « qu'Idris, dans sa campagne 
contre les tribus non musulmanes, s'empara de Témesna, 
de la ville de Chella et obligea leurs habitants dont la majo- 
rité étaient des Juifs, des mages et des chrétiens, d’embras- 
ser l’islamisme. Après avoir ruiné leurs places fortes, il 
marcha sur Tlemcen en 589 ”. » 


Ces détails supposent une résistance de la part de ces 
populations non musulmanes. L'auteur de notre source 
sait en effet raconter les péripéties de cette lutte engagée 
entre les Juifs et l’Imam. 

Ayant appris qu Idris avait massacré leurs frères de la 
côte marocaine, notamment les Juifs des plaines maritimes 
de Chinar, de Redam et de Chendal* et qu'il dévastait 
leurs territoires, les Juifs de l'intérieur donnèrent le signal 
d'un soulèvement général des Juifs marocains. ils se ras- 
semblèrent dans la région du Fès actuel, afin de surprendre 
l'ennemi dans la cœur même de ses possessions. 

Au cours de trois guerres successives, les [drisites furent 
baltus par les guerriers juifs avoir après laissé sur le champ 
de bataille huit mille cadavres. 

Idris ne réussit à parer aux coups de l'ennemi qu'avec 
l'aide d’une troupe d'éléphants aguerris. L'apparition de 
ces terribles animaux jeta le désarfoi dans le camp des Juifs, 


1. Ibidem. 

2. Graetz, VI, p. 8-9, parle de la légende des guerres de Djaluth 
à l'emesna. 

3. Probablement les Ouad R’dom ct Chiyra près de Fès. 


A 
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qui, effarés, luirent le champ de bataille. Celle victoire 
livra aux mains d’Îdnis le bassin du fleuve de Saaler ', il 
prit Elkadden (Sadden) et ses dépendances, ainsi que Tahir 
et ses dépendances, régions occupées alors par des Juifs. 

Il est à remarquer que presque tous ces noms géogra- 
phiques se retrouvent réellement dans les environs de Fès 
et qu'ils correspondent à certaines localités situées au pied 
des montagnes de Fazaz ct de Behloula. 

Elfarés et découragés, les Juifs envoyèrent à Idris des 
messages pour lui demander l'aman, mais il leur fut donné 
le choix cntre une conversion intégrale à l'islamisme ou 
uneextermination totale. Ils préférèrent continuer la guerre. 
Afin de parer aux attaques des éléphants, les [sraélites ima- 
ginèrent de leur opposer des taureaux chargés de planches 
couvertes de paille et de soufre. 

À peine arrivés en présence de lennemi couvert par une 
troupe d’éléphants, les guerriers Juifs mirent le feu à la 
paille : les taureaux aflolés des douleurs cuisantes causées 
par les brûlures et poussés en avant par les guerriers, se 
lancèrent éperdument sur le camp de l'ennemi et refou- 
lèrent les éléphants effrayés qui prirent la fuite et se tour- 
nèrent contre les soldats idrisides. Le succès de ce straia- 
gème sauva les Juifs d'une extermination certaine. Idris 
leur accorda finalement laman, à la condition qu'ils se 
soumeltraient à l'impôt du kharadj et en outre à un tribut 
annuel de vingt-quatre jeunes femmes destinées au harem 
du nouveau souverain. 


VI 
La soumission des Juifs affaiblis et réduits en nombre 


1. V. plus haut, ch. vu, ce que dit Ibn Khaldoun concernant la 
présence des Juifs dans cet endroit avant la fondation de Fes. 
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du centre et du Nord du Maghreb fut ainsi définitive. Mais 
alors commencèrent pour ces derniers de cruelles vexations 
el les misères auxquelles cst fatalement exposée une mino- 
rilé naguère encore puissante ct tout d’un coup réduite à 
un élat de soumission politique ct d'infériorité sociale '. 

En premier lieu, ce lurent les Berbères avides établis à 
Salé qui profitèrent de l'impuissance à laquelle étaient ré- 
duits les Juifs de Chella ct des environs, ceux même que 
nous avons vu faire campagne pendant trois ans contre 
le gouverneur du Khalife et encourir le ressentiment d'Tdris. 

Les Berbères avaient contracté l'habitude de descendre 
des hauteurs de la montagne et de s'emparer des Juifs pour 
les vendre comme esclaves ou plutôt pour exploiter le sen- 
timent de solidarité qui ne permettait pas aux Juifs de lais- 
ser leurs frères en état d'esclavage. On trouve en effet 
dans un document de Kaïrouan* que toutes les grandes 
communautés de l’Afrique avaient des caisses spéciales des- 
nées au rachat des Juifs capturés par les Berbères et me- 
nacés de l'esclavage. 

Les razzias étant devenues de plus en plus nombreuses, 
les sommes destinées au rachat des captifs finirent par pe- 
ser lourdement sur la caisse des Juifs de Chella, appauvris 
déjà par la guerre et par le fisc. 


Afin de couper court aux exigences de plus en plus pres- 
santes des Berbères, une assemblée de notables juifs de cet 
endroit avait d’abord voulu déclarer une fois pour toutes 
que la communauté ne continuerait plus à racheter les 
captifs. Toutefois, en présence des menaces formelles des 
Berbères de livrer les captifs non rachetés à une mort cer- 
taine, le sentiment de fraternité avait fini par l'emporter. 


1. Les récits qui suivent peuvent bien se reporter à l'un des descen- 
dants d’Idris I; toutefois la ville de Chella a déjà existé de son temps. 
2. V. Cazès, ouvr. cilé, p. 97. 
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D'ailleurs, l'obligation de racheter les prisonniers avait 
provoqué l'organisation d’une véritable institution de bien- 
faisance, avec ses caisses distinctes et ses bureaux. Dans 
ces conditions, les rançons relalivement considérables que 
les communautés avaient à payer pour délivrer les prison- 
niers excitèrent la convoitise non seulement des Berbères. 
mais de cerlains Juifs mêmes. Les premiers qui cherchèrent 
à exploiter la générosité de leurs coreligionnaires furent 
certains Juifs de la ville de Mella ' qui entrèrent en rela- 
tions avec les Berhères ct se constituèrent prisonniers afin 
de toucher une part de la rançon que les communautés 
avaient payée pour lcur délivrance. La fraude finit par être 
connue et les communautés averties usèrent à leur tour du 
procédé suivant: ils décidèrent que le rachat des prison- 
niers juifs n'aurait plus lieu, qu'à condition que les cap- 
tifs rachetés accomplissent un service de trois ans comme 
esclaves des maîtres ou des sociétés qui paieraient le mon- 
tant de leur rançon. Cette décision eut pour effet de ré- 
duire, dans une certaine mesure, le nombre des fraudeurs 
juifs. Toutefois, l'institution des caisses de rachat ne cessa 
pas de fonctionner dans le pays, et ce fut elle précisément 
qui fournit à Idris l'occasion d’user une fois de plus de 
cruelles représailles envers les Juifs. Voici ce que raconte 
notre auteur : « Dans la ville de Chefchaba * (situéc près 
de Marrakech) deux habitants juifs attirèrent sur eux la 
haine de tous leurs coreligionnaires en se rendant coupa- 
bles de délation auprès du gouverneur local Djafar. Dans 
l'impossibilité de punir autrementles délateurs, les notables 
de la communauté voulurent les humilier en s’abstenant de 


1. Melah ou Ouad-el-Melah se trouve en effet dans la même région 


que Chella. Gf. Arch. Maroc., l, p. 339. Si les deux derniers épisodes 
dalent d’une époque postérieure à Idris I, il s'agirait lout simplement 
du Mellah ou du quartier juif. 

2. Probablement un autre anachronisme, à moins de supposer 
que le nom de Chefchaba ne soit la traduction d’un ‘ancien nom. 
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s'adresser à leur libéralité pour la collecte des sommes des- 
tinées à la caisse du rachat des prisonniers. 

« Se sentant froissés dans leur amour-propre, les deux 
délateurs se rendirent auprès du gouverneur et n'curentpas 
de peine à le convaincre que les Juifs faisaient des collectes 
destinées à appeler les ennemis de l'Imam, auxquels ils 
avaient l'intention de livrer le pays. » 

L'enquête instituée à cet effet par les autorités parut 
donner un air de vraisemblance à ces asserhions et fournit 
à Idris ic prétexte qu'il cherchait de sévir contre les Juifs. 
Ces derniers, averlis de bonne heure, prirent les armes ct 
résistèrent avec succès aux troupes envoyées par l’Imam sous 
le commandement de son général Yahia. Idris en personne 
se mit alors en tête de l'armée, infhgea une déroute terrible 
à sesennenus et massacra avec une cruaulé impitoyable tous 
les Juifs de la province de Saphian (Sefrou ?)". 

Un fait consécutif à ces derniers événements est très m- 
téressant à signaler parce qu'il nous montre, comme le dit 
M. Cazès ”, l'esprit de casuistique religieuse qui s'infiltra de 
bonne heure dans le judaïsme de Maghreb. 

Nous avons vu que l'une des conditions stipulées par 
Idris dans son pacte avec les Juifs consistait dans le tribut 
annuel de vingt-quatre jeunes femmes que les Juifs devaient 
envoyer au harem du souverain. 

Ayant appris que les femmes juives de la ville de Bed- 
jaya” étaient réputées pour leur grande beauté, [lmam exi- 
gea que la communauté lui envoyät dix des plus belles 
femmes. Dans l'impossibilité de résister à cet ordre, les 
Juifs, au lieu de livrer leurs coreligionnaires à leur gré, 
choisirent par la voie aveugle du sort dix jeunes femmes 


t. Erreur évidente. Il s’agit probablement de Sofroïa ou Sefrou, 
toujours dans les environs de Fès. 

2. Jbidem. 

3. Probablement la ville de Badja. 
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parmi les plus belles de la ville. Après les avoir gardées 
quelque lemps dans son harem, Idris les renvoya dans 
leurs familles, en prétextant qu'il attendait des jeunes filles 
el non pas des jeunes femmes : celte fois encore on accéda 
à son désir. 

ll s'éleva alors au sujet des femmes renvoyées une dis- 
cussion parmi les notables du lieu, les uns soutenant que 
ces femmes devaient tre considérées comme violentées 
MICYN et comme telles non interdites à leurs maris par la 
loi ; les autres prétendaient au contraire que le choix par le 
sort écartail loute idée de violence, puisque le tyran n'avait 
pas désigné ces femmes par leurs noms, condition indis-. 
pensable pour leur permettre de bénéficier de la situation 
des violentées. 

Tel était le rigorisme religieux à cette époque, que ce 
furent les derniers qui l'emportèrent et que le souci reli- 
gieux prima celui de l'humanité. 

Cette décision fut rapportée à Idris, probablement par 
lun des nombreux renégais juifs qui l'entouraient et lui 
fourmt un nouveau prétexte de sévir contre les Juifs. Il 
conlinua sans trêve sa politique d’'extermination totale de 
l'élément juif dans la Mauritanie: un grand nombre d'Israé- 
lites embrassèrent la religion du prophète ; d’autres quit- 
tèrent le Maghreb pour aller en Ifrikia. Les Juifs de l’île de 
Djerba se disent même des descendants de ces réfugiés". 


La fortune qui avait souri à l'Imam dans toutes ses cam- 
pagnes contre les Juifs parut le trahir un moment, pen- 
dant le siège de la forteresse juive Elezdi*. La ville résista 
longtemps et, se voyant dans l'impossibilité de la réduire, 
Idris offrit l'aman à ses défenseurs sous prétexte qu'ils 


1. Cette tradition est citée par M. Cazès, p. 53: cf. aussi le livre 
cité de M. A. Cahen. 
PE El-Azda (?) j 
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étaient des parents du prophète. Tous ces habitants eurent 
ainsi la vie et la religion sauves. 

Sur ces entrefaites, l’'Imam Idris fut empoisonné sur 
l'ordre du Khalife Haroun Ar-Rachid, dans sa résidence 
d'Oualili par le médecin juif Souleiman, après un règne de 
trois ans et demi ou de cing ans, selon certains auteurs. 
Cela se passait en 793 (791). 

La mort du premicr Imam fut un soulagement pour les 
populations juives du Maroc : la plus grande partie d’entre 
elles fut cependant massacrée ou refoulée sur les confins 
de l'Afrique. La force séculaire des anciens guerriers de la 
Cyrénaïque fut ainsi anéantie pour toujours. 

Après la mort d'Idris I", les tribus juives ou judaïsantes 
descendent de la scène politique du Maghreb el-Akça pour 
donner naissance à un Judaïsme religieux et soumis au 
même sort que tout le reste des Juifs établis parmi les mu- 
sulmans. 

Affaiblis et décimés, les Juifs n'osèrent plus défendre ou- 
vertement leur politique, ni propager le judaïsme parmi 
leurs voisins, tous convertis maintenant à l'Islam. 

Quelques vestiges des descendants des anciens guerriers 
de la Cyrénaïque se maintinrent pendant tout le moyen 
âge comme serfs défendant la cause des propriétaires arabes 
ou berbères. Les autres, se voyant exposés à tous les pé- 
rils, préférèrent se fixer dans les villes pour formerau Ma- 
roc, comme partout ailleurs, la classe moyenne de la popu- 
lation : une situation économique et sociale égale finit par 
niveler toute distinction intérieure apparente entre Juifs 
palestino-romains et berbères. 

D'autres, plus hardis et harcelés constamment par les 
musulmans, après s'être maintenus pendant un certain 
temps dans le Sud, dans les régions du Sous, de l'Ouad 
en-Noun ' el des Ksours du Sahara, dans l'impossibilité de 


r. Cf. Léon l'Africain, i. IV, p. 151 et 136. 
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pousser plus loin vers l'Occident, prélérèrent prendre le 
chemin du désert où ils trouvèrent des coreligionnaires de 
langue arabe, aussi peu orthodoxes, aussi guerriers et ré- 
fractaires à l'Islam qu'ils l'étaient eux-mêmes". 

Une fois de plus le judaïsme acculé dans le Nord 
africain proprement dit, chassé de la campagne du Tell 
el du Rif, après avoir pénétré dans le Dra’ et le Sous, 
put avoir sa revanche dans les Ksours du Sahara ct 
le Soudan où nous rencontrons pendant quelques siècles 
jusqu'à l'Adrar et encore des traces d’une influence juive 
considérable. 

Presque toutes les villes et les oasis situées près de l'Océan 
ct jusqu à Tombouctou portent des vestiges de cette in- 
fluence juive ; l'abondance des marabouts juifs et des tra- 
ditions locales témoignant d'une prédominance juive dans 
le Sahara paraissant s'accentuer depuis l'invasion arabe 
pour atteindre son apogée, comme nous allons le démon- 
trer plus loin, entre le 1x° ct le x° siècle. 

Juifs sédentaires ou Juifs berbères qui habitent ces ré- 
gions éloignées sont d'accord pour affirmer que dans les 
temps anciens correspondant aux premiers siècles de lis- 
lam, ils sont venus du Nord-Ouest, reloulés par les musul- 
mans triomphants. 

Nous pouvons indiquer, d'autre part, les points de la 
frontière méridionale ralhée plus tard à l'empire des ché- 
rifs, où l'élément juif prédominait ou du moins exerçait 
une certaine influence pendant les premiers siècles de 
l'héaire : 

La ville de Eitdenet*, dont les habitants convertis plus tard 
à l'islamisme se considèrent encore aujourd’hui comme 
descendants de l’armée de David, ce qui veut dire qu'ils 
participèrent aux guerres contre les Philistins-Berbères ; la 


r. Cf. ch. nı et plus loin ch. 1x. 
2. Cf. Léon l'Africain, ibidem, p. 137. 
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ville de Demensera * qui conserve des traditions analogues : 
les villages qui l’entouraient étaient encore, au temps de 
Léon l'Africain, peuplés par des guerriers juifs du rite ca- 
raïte ; les villes de Sidjilmässa, Tarudant, Tafilet, Damnat, 
Tebelbet ct Tematit”; où la préhistoire juive a précédé 
l'iistoire musulmane. 

Au désert enfin et Jusqu'à la région du Draa’, près de 
l'Océan, où les traces d'une vaste colonisation juive sont 
surtout nombreuses, Juifs et Chellas racontent qu'ils étaient 
venus ici du Nord de Salé et de Chella ; Juifs et musulmans 
parlent un dialecte qui porte plus que tous les autres 
l'empreinte du libo-phénicien*. Les uns et les autres savent 
raconter des exploits du Djalout, « l’expulsé » par excel- 
lence, battu par les Juifs de David. 

La ville de Draa’ elle-même fut un des centres du ca- 
raïsme. Or nous ne cessons de répéter, qu'avant la 
pénétration des mouvements religieux de l'Asie, le judaïsme 
marocain n'avait connu mi le rabbinisme, ni le caraïsme. 
Moïse Dra’i, le savant et poète caraïte du x‘ ou du xn“ siècle, 
fait en effet remonter la liste de ses ancêtres jusqu'au 
vin* siècle, c’est-à-dire à une époque où le caraïsme n'avait 
pas pu pénétrer dans le pays *. 


Le cycle héroïque est définitivement clos pour les Juifs 
du Maroc: le culte de Josué, refoulé jusqu'au désert dont 
nous le verrons surgir tout d'un coup près d’un siècle plus 
lard, et devenu, pour les populations converties de l'Islam, 
une simple superstition se rattachant à un marabout, re- 


1. Jdem, p. 148. Pour toutes ces villes, v. Seror, trad. Loeb : Les 
Dagyatun. 

2. M. Doutté (Bull. du Comité de l'Afrique, 1902, sup. 8) constate 
pour cette ville la présence de marabouis, des légendes et de mœurs 
juives datant d’une époque antéislamique. 

5. Cf. Chénier, I, p. 27. 

4. Cf. ch. rx. 
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cule devant la marche triomphante du judaïsme ortho- 
doxe ‘ 

( Le royaume de Fès organisé et pacifié commence à 
prendre rang au nombre des nations soumises à la civili- 
salion arabe ; ses relalions commerciales et intellectuelles 
avec le monde civilisé nécessitent la présence d'un élément 
sédentaire apte à s'intéresser aux problèmes sociaux et 
scientifiques. 

Des villes se fondent l’une après l’autre et partout les 
guerriers juifs d'hier subissent, non sans essayer de réagir, 
l'influence de coreligionnaires accourus de toutes parts; 
ils se groupent pour former la classe moyenne de l'em- 
pire. 

Cette fois encore l'Asie victorieuse et civihsée apporte la 
civilisation, l'organisation et la foi basée sur la discipline 
de la synagogue aux communautés du Maghreb septentrio- 
nal qui perdent de la sorte leur simplicité primitive et leur 
personnalité distincte pour se mêler à la masse du judaïsme. 

La fermentation religieuse et ethnique durera certaine- 
ment pendant quelques générations encore: combien d'é- 
léments faibles et hésitants se délacheront du tronc de la 
synag ogue jusqu au jour où la grande masse se sera appro- 
priée la culture palestino-babylonienne, produit compliqué 
ct tyrannique de longs siècles d'éducation et de discipline 
religieuse. 

Dans la seconde moitié du 1x° siècle, le judaïsme maro- 
cain forme déjà dans les villes arabes un organisme ethnique 
et religieux peu distinct des groupements juifs des autres 
pays musulmans. Juifs aborigènes ct Juifs immigrés rivali- 
seront de zèle pour ia foi et pour le commerce. Les uns et 
les autres apporteront leur part à la renaissance des lettres 
et des sciences au moyen âge. 


Sur la tribu du Sud les Beni Hlaïssa ou Hes enfants de Josué, 


cf. Chénier. p- 148. ; 
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VII 


Les deux siècles qui séparent la fondation du royaume 
de Fès par Idris I" de l'établissement de l'empire marocain 
sous le règne des Almohades, peuvent être considérés 
comme une période de croissance et de développement 
définitif dans l'histoire de ce vaste pays. 

Dans le peuplement des nouvelles villes, indices du pas- 
sage d'un grand nombre de populations semi-rurales et 
nomades à un étal sédentaire, les Juifs, comme nous allons 
le voir, ont Joué un rôle considérable, sinon prépondé- 
rant. 

Leur aptitude naturelle au commerce et aux arts, les re- 
lalions qu'ils entretenaient de tout temps avec leurs core- 
hgionnaires du dehors, leur esprit éveillé, ainsi que le 
nombre peu considérable des Arabes établis dans le pays 
lors de la conquête, les ont destinés, pour ainsi dire, à 
former la classe moyenne, intermédiare, dans ces nou- 
velles régions gagnées à la civilisation musulmane. 

İci comme en Espagne, la métamorphose qui changea 
les nomades d'hier en citadins d'aujourd'hui, se fit rapide 
ct décisive : l’espril d'adaptation des Juifs berbères ou espa- 
gnols se manifesta partout. À peine une ville fut-elle ton- 
dée, un centre créé que des communautés juives s'y insti- 
tuèrent. i 

Il est donc inutile de rechercher les dates de la première 
apparition des Juifs dans telle ou telle ville marocaine : ils 
en sont les aborigènes, ayant, dès les origines de la ville, 
rempli des fonctions sociales distinctes, et contribué à son 
développement. 

L'exemple de Fès nous montre clairement quel rôle les 
Juifs avaient joué dans la fondation des cités de l'empire. 

Idris II, après avoir achevé la conquête des tribus de 
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l'Atlas, décida d'édilier la ville de Fès sur un emplacement 
qui portait peut-ètre déjà ce nom et qui, dit Ibn Khaldoun, 
appartenait aux tribus des Beni Borghos et des Khiar'. Or, 
dans ces tribus, 1l y avait beaucoup de chrétiens et de Juifs, 
voire des mages, — des débris des populations libo-phéni- 
ciennes. Íl ne faut pas négliger, en outre, le fait que, dans 
la banlieue même de la nouvelle cité, il y avait des Beni 
Behloul établis dans la montagne du Sud, des Fazaz et une 
fraction des Riata. Donc, dès ses origines, Fès dut englo- 
ber de nombreux Juifs établis aux alentours, à ces der- 
niers une fraction lout entière des Djeraoua vint s'ajouter 
et occupa un quartier à part qui depuis porta leur nom’. 

La tolérance religieuse d’Idnis H n'empêcha certainement 
pas ces anciens Juifs de l'Aurès de se fondre peu à peu avec 
le gros de la population Juive. D'autres Juifs arrivaient 
aussi dans la capitale. Le Kartas* nous apprend qu'à la 
même époque une foule de Juifs se réfugièrent à Fès. Il leur 
fut permis de s'établir dans un quartier assez vaste qui s'é- 
levait depuis Aghlen jusqu’au quartier de Hisn-Sadou ; ils 
purent sy adonner librement à l'exercice de leur culte 
moyennant une redevance annuelle, la djezia, qu 'Idris fixa 
à 30.000 dinars, chiffre respectable et qui prouve le grand 
nombre des contribuables astreints à le payer. 

D'autre part, parmi les 8 000 immigrants de Cordoue 
qui furent logés dans la ville, il y avait de nombreux Juifs 
espagnols, comme il devait y en avoir également au nombre 
des 300 familles arabes * amenées de Cairouan par Idris. 

Les premiers renseignements sur les détails de la fron- 
tière de Fès ont trait à un Juif : un historien nous raconte 


1. Cf. plus baut, ch. vu. 

2. Raudh el-Kartas, p. 56. 

3. Ibidem, p. 55. 

4. Muller, ouvr. cité, p. 550. Get auteur place la fondation de Fès 
en O1. i 
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en effet que, lors de la fondation de la capitale, un juif ayant 
construit une maison avait trouvé un trésor et des antiquités 
qui remontaient à mille années auparavant. 

Il n'est donc pas étonnant de constater que, peu après, 
l'ès était devenue la grande ville juive par excellence, qu'elle 
rivalisait avec Cairouan et qu'El-Bekni citait un auteur plus 
ancien qui considérait Fès comme une ville où les Juifs 
étaient plus nombreux que dans « toutes les autres villes » : 
au point qu’elle était devenue la « Bled bla nas », « la ville 
sans hommes »', les Juifs n'étaient probablement pas dignes 
d'être considérés comme des hommes. 

« Fès, dit ce même autcur. cst le centre d'activité com- 
merciale des Juifs, et c'est de là qu'ils font des voyages dans 
toutes les contrées » ; or ces contrées s'étendaient depuis 
l'Italie et l'Orient jusqu'au Soudan et à l'Egypte. 

Cette prospérité de la communauté de Fès et les rela- 
tons qu'elle avait maintenues de bonne heure avec les 
Juifs de la Diaspora, en avaient fait, dès le premier siècle 
de son existence, un centre important d'activité religieuse 
et intellectuelle pour le judaïsme, activité qui mérite bien 
une étude à part”. 

Les mêmes conditions avaient probablement présidé au 
développement de l'élément juif dans les autres villes ma- 
rocaines. Ceuta, Draa, Sidjilmâsa, Tlemcen, Tahort ct 
plus tard Qal'at Beni Hammad, Marrakech et Méquinez 
avaient chacune ses savants et ses écoles scientifiques et 
religieuses dont l'étude occupe un chapitre des plus inté- 
ressants dans l'histoire religieuse et littéraire du peuple 
d'Israël”. 

En ce qui concerne la ville de Qal'at Bem Hammad, con- 


1. Page 202. 

2. La communauté de Fès est mentionnée dans un document juif 
pour la première fois par Ibn Koreïch, vers 880, 

3. Cf. plus loin, IlI. 
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struile vers l'an 1007 el devenue un foyer de science tal- 
mudique, il n'est peut-être pas supcrilu de constater que 
tout comme à Fès, nous lrouvons parmi les premiers ha- 
bitants de cette ville unc fraction des Djeraoua arrivés du 
Maghreb, probablement de Į Aurès’. 


Quoi qu'il en soit, l’époque de la domination idrisite pa- 
raît avoir été pour les Juifs unc période de prospérité et 
rien ne montre qu'ils eussent à se plaindre de l'attitude 
des souverains ou des tribus pacifiées envers eux. Bien au 
contraire, les persécutions inaugurées par le khalile Mou- 
tawakkil contre les chrétiens et les Juifs n'eurent aucune 
répercussion fâcheusc sur le Maroc et durent contribuer à 
jeter dans ce pays un grand nombre des Juifs orthodoxes 
de l’ Asie”. 

Une autre perséculion provoquée par le khalife Hakem 
de la dynastie des Fatimides (1008-1020) et qui frappa les 
Juifs de lIfrikia, n'attesgnit pas non plus ceux du Maroc. 
Ce khalife, se référant aux ordonnances d'Omar, voulut 
forcer tous les infidèles, chrétiens et juifs, à embrasser l'is- 
lamisme, mais se hceurtant à une résistance acharnée de la 
part de ces dermiers, il ordonna aux Juifs de porter des 
figurines de veau”. 

Par contre la conquête du Maghreb par les Omeïades 
d'Espagne semble avoir particulièrement favorisé le déve- 
loppement de la population juive. Sous le règne de Hachem 
et d’Almansoür nous rencontrons de hauts fonctionnaires 
et des percepteurs juifs dans tout le Maroc et jusqu'à 
Sidyilmâssa”. 

Aucun changement notable ne paraît s'être produit dans 
la situation des Juifs sous le règne des Aghlabites et des 


t. Ibn Khaldoun, IE, 54r. 
2. À. Cahen, ibidem, p. 37-38. 
3. Ibn Daoud, Chronique. | 
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Zirides qui avaient succédé aux Idrisides dans certaines 
provinces. de sorte que le rx", le x° et même le xr° siècle 
peuvent être considérés comme l'âge d'or dans l'histoire 
des Juifs marocains. 

On raconte que l’émir Yahia ben Yahia l'Idriside, prince 
de « manvaises mœurs », viola dans le bain une Jeune fille 
juive nommée Hanyna, la plus belle femme de l’époque, 
qui avail résisté à ses offres et à ses prières; cet acte [ut 
jugé sévèrement par l'opinion de la capitale". 

Le bien-être des Juifs commença cependant à décliner 
après la défaite de Hamama, le dernier des Idrisides (1082). 
Le sort des Juifs de Fès devint, à cette occasion, très pré- 
care. Le Raudh cl-Kartas raconte” qu'Abou ‘l-Hamel 
Temim le Zénate, émir des Beni lfren, après qu'il se fut 
emparé de la capitale, fit périr plus de 6.000 juifs et enleva 
aux autres leurs richesses et leurs femmes. Par suite de 
cette persécution, Fès perdit son importance en tant que 
centre lalmudique et céda sa place à Qal'at Beni Hammad”*. 


La dynastie des Almoravides paraît avoir apporté peu de 
changements radicaux dans la situalion des Juifs. Le fana- 
tisme outré des princes almoravides a poussé certains histo- 
riens juifs à émettre l'opinion que sous leur domination les 
Juifs étaient molestés et malheureux au Maroc. 

Nous croyons cette affirmation sinon dénuée de fonde- 
ment, du moins exagéréc. Il est vrai que le premicr émit 
almoravide, Yousouf ben Tachefin, animé d’un zèle que la 
victoire explique facilement, chercha d’abord à détourner 
les Juifs de leur foi. Il avait lu dans l'ouvrage d'un théolo- 
gien musulman que Mahomet n'avait accordé aux Juifs la 
liberté d'exercer lcur culte qu'à la condition que le Messie 


1. Raudh el-Kartas, p- 103. 
- Ibidem, p. 150. 
J. Youhassin, éd. Philipovsky, p. 212. 
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attendu par eux arrivât avant cinq siècles, délai annoncé 
par eux-mêmes, et que dans le cas où, passé cette époque, 
Dieu ne leur aurait pas envoyé le Messie qu'ils espéraent, 
ils seraient forcés d'accepter l'Islam et de reconnaitre Ma- 
homet comme le dernier prophète et l'envoyé de Dieu. 
Les Juifs, selon ce livre, avaient accepté cette condition, 
et les cinq années de l'hégire étaient sur le point d'expirer 
(le 2 septembre 1106), sans que le Messie fût arrivé, ies 
Juifs des étals musulmans devaient donc tenir la promesse 
faite par leurs ancêtres et se convertir à l'islamisme '. 

Les Juifs tombés dans celte angoisse terrible parvinrent 
cependant à conjurer cette persécution en versant entre les 
mains du vizir Abdallah ben Alı une très forte somme : 
mais 11s continuèrent pendant un certain temps à être fré- 
quemment tourmentés et pillés. 

Il nous semble que ce fut je concours prêté à l'énnr par 
les nombreux guerriers juifs dans la conquête de l'Espagne 
par Ibn Tachefin, plutôt que la somme considérable versée 
à son vizir, qui servit la cause des Juifs. 

En effet, dans la guerre faite par Yousouf ben Tachfin 
contre Alfonso, roi de Séville, quarante mille guerriers 
juifs se trouvaient dans les camps des deux adversaires. 

À cette occasion un grand nombre de Juifs marocains 
érmgrèrent pour s'établir en Espagne, et c'est depuis cette 
époque que nous rencontrons dans la Péninsule des caraïtes 
occupant des forteresses, c’est-à-dire des guerriers juifs 
d'origine marocaine’. 

L’'Andalousie était devenue, en effet, vers cette époque, 
l'Éldorado du judaïsme tout entier. Elle servait de refuge 
à tous les lettrés et savants depuis Bagdad jusqu'au Maroc. 


t. À. Cahen, ibidem, p. 37-40; Graetz, ibidem, p. 76. 

2. Cf. Graetz, t. VI. Ibn Daoud et Youhassin, p. 24. Ges caraïtes 
avaicnt à leur tête un chef nommé Al-Taras auquel succéda une 
femme surnommée Al-Maalima (la devineresse, la-savante). 
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En 1088. le rabbin Ísaac Alfası. l'une des sommités de la 
science tamuldique, perséculé dans sa ville natale, Qal'at 
Beni Hammad au Maroc, trouva un refuge certain en 
Espagne 

Au x” siècle encore nous voyons le vizir juif Hasdai ben 
Chaprout accorder sa protection aux savants de Fès et en 
premier lieu au grammairien Dounasch ben Librat. Plus 
tard, le célèbre vizir et poète juif Samuelibn Nagrila de Cor- 
doue rayonnait sur bout le Nord africain où il put rendre, 
grâce à son influence politique. d'énormes services aux 
communautés juives. Une chronique mentionne l'arrivée 
des savants de Fès auprès de ce fonctionnaire éclairé”, 
probablement pour lui demander son appui matériel ou 
politique. 

Plus brillante encore était devenue la situation des Juifs 
espagnols sous le règne du fils de Yousouf, émir Al 
(1107-1144). À cette époque nous trouvons des médecins 
et des vizirs juifs dans presque toutes les cours des sultans 
et des émirs berbères d’Espagne soumis à l'autorité d'Ali. 
Ces hauts fonctionnaires, presque tous des écrivains et des 
savantseux-mêmes, investis de litres ct d'honneurs officiels, 
Jouissaient d’une influence énorme auprès des sultans, in- 
fluence qu'ils mettaient volontiers au service de leurs core- 
ligionnaires en Espagne comme dans le Maghreb. Ah ne 
fit pas d'exception à cette règle, et son médecin préféré fut 
Abou A joub Salomon ben Almuallah de Séville, qui fut un 
poète et un savant et qui porta le titre de prince et de 
vizir. Un autre médecin à la cour d'Ali, Hasan ben Kainoi 
de Saragosse, jouissait d’une estime considérable auprès du 
sultan’. 


1. Ibn Daoud. | 
2. Graetz et Ibn Daoud, ibidem. 
9. Gractz, VI, p. 119-120. 
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Au Maroc même il y avait des Juifs percepteurs et in- 
vestis d’autres charges publiques”. 

C'est sous le règne de ce prince que le célèbre cadi de 
Fès, Abou Abdallah Mohammed ben Daoud, voulut agrandir 
la mosquée de Karaouyin. « Gomme 1l existait sur l'em- 
placement choisi un grand nombre de maisons appartenant 
à des Juifs (que Dieu les maudisse !) qui refusaient de les 
vendre, on fit une Juste estimation de ces propriétés, on 
leur en compta la valeur et on les en chassa, conformé- 
ment à une loi établie par l'énur des musulmans Omar ben 
ElL-Kbatlab (que Dieu l'agréel) qui s'était trouvé dans un 
cas sembable lorsqu'il voulut agrandir la mosquée sacrée 
de la Mecque”. » 

On peut donc conclure que le règne d'Ali fut l'époque de 
floraison et de liberté pour les Juifs espagnols et marocains à 
la fois, qu'en dépit de Finfluence politique exercée par le 
clergé fanatique, ils pouvaient se livrer au commerce et à 
la scienccen pleine sécurité. En eflet un contemporain nous 
fait part dans les termes suivants de la diffusion de lélé- 
ment juif dans les villes marocaines : « À cette époque, il y 
avait des communautés juives (lani juives que caraïtes) 
dans toutes les villes de l'Afrique, depuis Salé, à l'extrême 
occident du Maghreb, jusqu'à Tahart à l'Orient de ce pays, 
ainsi que dans le haut de l'Ifrikia et jusqu'en Égypte et au 
grand désert”. » 

L'extension prise par le judaïsme au Maroc nous est, en 
outre, affirmée par l’élégie écrite par Abraham ibn Ezra, 
dans laquelle le célèbre savant”, à l’occasion de la grande 
persécution provoquée en 1146, mentionne la plupart des 
grandes communautés du Maroc comme des centres de 


. À. Cahen, ouvr. cilé, p. 112, Ibn-Daoud. 

. Raudh el-Kartas, p. 75. 

Ibn Daoud et Youhassin, p. 214. 

Divand Ibn Era. Nous reproduirons cetteélégie plus loin, IT, ch.1. 
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science et de foi ardente ; mais ce dernier épisode nous 
reporte au commencement d'une nouvelle période de l'his- 
toire juive au Maroc. 

Une catastrophe terrible, la victoire des Almohades, ce 
que les historiens hébreux appellent: « le glaive d'Ibn 
Toumart », n'épargna pas les Juifs de ce pays; qui dispa- 
rurent pour longtemps de Fhistoire officielle et politique du 
Maroc. 


VIII 


La sécurité relative dont les Juifs marocains jouissaient 
sous les Idrisites ainsi que l'apparition des Juifs orthodoxes 
d'origine asiatique et égyptienne, avaient fini par entrainer 
l'Afrique juive, à son tour, dans le courant de la renais- 
sance religieuse et littéraire qui avait marqué le réveil du 
génie d'Israël en Orient. L'impulsion donnée par l'Islam 
avait amené le réveil des masses juives, et l'expansion de 
l'islamisme avait favorisé dans ces temps reculés l’extension 
de l'autorité talmudique et des institutions destinées à la 
sauvegarder: l'exilarchat et le gaonat de la Babylonie’. 


Chaque nouvelle province conquise par les Arabes était en 
même temps une conquêle pour le judaïsme traditionnel qui 
reculait ainsi ses limites jusqu'aux pays les plus lointains. 


« L'extension de l'Islam, dit l'historien juif Graetz*, de- 
puis les Indes jusqu'à l'Espagne, depuis le Caucase jusqu à 


1. L'exilarque de la Babylonie ou le Roche-Galuth (chef dela Dias- 
pora) était considéré comme descendant de la famille royale de David, 
tandis que le Gaon ou la « Majesté » de la synagogue exerçait une 
autorité en tant que directeur de l’une des deux grandes écoles talmu- 
diques de Soura et de Pampadouta. 

2. Graetz, v. V, p. 193 et 185. 
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l'intérieur de l'Afrique. avait pour conséquence la diffusion 
du Talmud dans tous les pays tombés sous la domination 
arabe. Ce livre législatif, produit d'une longue évolution 
et du génie naturel des Juifs babyloniens, ne pouvait 
guère peser sur les habitants de l'Irak, dont il formait, pour 
ainsi dire, l'os de leur os ; tandis que les Juifs africains ou 
espagnols, ignorants pour la plupart, en matière religieuse. 
ne pouvaient se prononcer dans la circonstance ni porter 
leur jugement sur la foi orale. Tout autre était latti- 
tude des Juifs de Palestine et de Syrie, et surtout celle 
des Juifs libres et guerriers réfractaires à toule discipline 
du Yémen. » La tentative d'imposer le Talmud à ces popu- 
lations ne manqua pas de donner naissance à tout un mou- 
vement de réaction qui se manifesta d’abord dans des 
schismes et dans des hérésies nés un peu partout depuis le 
vu siècle. 

Afin de parer au danger que présentaient ces hérésies 
pour l'unité religieuse, le gaonat investi par l'état musul- 
man avait à sa disposition une arme efficace : l'excommu- 
nication. On excluait de la société et de la synagogue tout 
Juif qui ne se soumettait pas au joug du rabbinisme officiel, 
qui ne reconnaissait pas lous les nombreux préceptes et les 
prescriptions du Talmud. 

Cette mesure rigoureuse avait fini par exaspérer les es- 
prits réfractaires à la casuistique et aux minuties reli- 
gieuses qui, profitant de l'adhésion à leur cause du candidat 
à l'exilarchat Anan, se groupèrent aulour de ce dernier 
pour former une secte à part, devenue plus tard la secte 
des Caraïtes, c'est-à-dire de ceux qui s'en tiennent à la 
Bible seulement. 

Cet événement eut lieu en 761. Cependant le nouveau 
mouvement qui avait groupé tous les éléments mécontents 
du judaïsme manqua longtemps encore d'unité et de mé- 
thode et laissa à ses adhérents pleine liberté d'action dans 
la façon de commenier la loi. Ce ne fut que plus tard 
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que le caraïsme devint une synagogue distincte, synagogue 
peut-être plus étroite et plus contraire à l évolution orale 
de l'esprit religieux juif que le rabbinisme lui-même. 

Or, le Talmud demanda beaucoup de temps pour s im- 
poser au Maroc; pendant longtemps encore et grâce aux 
succès d’Idris 1”, le judaïsme marocain demeura soustrait 
à l’action directe et à l'automté officielle des chefs de la 
synagogue babylonienne : jusqu’à une époque relativement 
avancée, le Maroc élait resté presque en dehors des mouve- 
ments religieux qui avaient agité le reste du judaïsme. Trop 
peu soucieux des discussions casuistiques, les Juifs maro- 
cains n'avaient connu que très tard le rabbinisme intégral 
et n'avaient pas besoin, par conséquent, de connaître son 
adversaire, le caraïsme. La loi intégrale ne dominait pas 
encore la vie de l'israélite marocain. 


Avant de poursuivre notre étude. nous devons nous 
arrêler un instant sur l’évolution religieuse des Juifs de 
Cairouan. 

Dans les documents hébraïques, la capitale de l'Tfrikia 
nous apparaît dès ses débuts comme ayant toujours été en 
relations constantes avec les chefs de la synagogue de Ba- 
bylonie. 

Bien plus, Cairouan, où nous rencontrons un certain 
nombre de savants d'origine palestinienne et babylomienne, 
paraît avoir succédé à Carthage dans ses traditions rabhi- 
niques ; elle avait ses écoles talmudiques, ses institutions 
religieuses et communales calquées sur celles des grandes 
villes de la Mésopotamie. Les schismes semblent avoir été 
inconnus dans ce centre rabbinique et c'est à peine si nous 
y trouvons des traces de caraïsme. 

Par contre, Cairouan précède l'Espagne dans l'éclosion 
du mouvement scientifique et littéraire qui, à parür du 
ix° siècle, y comptait des représentants glorieux etinfluents. 

Le premier de ces savants fut le médecin du sultan Ziadet 
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Allah, Isaac ben Salomon [Israeli (845-940). originaire 
d'Égypte. Médecin et linguiste distingué, auteur de nom- 
breux traités de médecine arabe, il jouissait d'une grande 
influence auprès de ce sullan, ainsi que de son successeur, 
Abdou-Allah, le fondateur de la dynastie des alemides. 

Un élève d'Tsraeli, Dounasch Abou Sahal (mort en 960), 
savant non moins connu dans la médecine arabe que dans 
Ja linguistique hébraïque, lui succéda dans sa charge de 
médecin de la cour. Maître et disciple semblent avoir été 
tous deux en relations avec les savants de Fès et des autres 
villes marocaines !. 

En 919. l'apparition à Cairouan de l'exilarque Oukba °, 
obligé de fuir Bagdad par suite d'une dénonciation au Kha- 
life, donna un éclal nouveau à la communauté de cette 
ville. Le « prince de l'exil » fut reçu par Israeli et les 
notables avec les honneurs royaux. Le moment paraissait 
venu où l'Afrique du Nord supplanterait Babylone, pour 
devenir à son tour le centre de la Diaspora : cependant, il 
n’en fut rien. 

Cette vaste terre africaine, qui avait balayé les Phéni- 
ciens et les Romains, les Grecs et les Vandales, ne fut pas 
non plus hospitalière pour la plus vivace des religions, la 
plus opiniâtre des croyances. 

Ün auteur juif’, mentionnant l'arrivée de ce « prince » 
à Cairouan et la stérihté de son effort, s'exprime ainsi : 

« La loi orale n a généralement pas pu s'acclimater en 
Afrique. Les rabbins avaient beau établir des écoles rabbi- 
niques et propager l'exercice des pratiques minutieuses du 
Talmud ; écoles et pratiques disparaissaient avec les fon- 
dateurs des écoles sans laisser de traces profondes. » 


1. Graetz, V, p. 282 etp. 449-350. Cf. le Rissalah d'Ibn Korcïch, 
l'introduction de Goldberg. 

2. Graetz, V, p. 298, Ibn Daoud. 

3. Cazès, ouvr. cité, p. 67. 
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En effet, les grandes masses indigènes juives des villes 
africaines ne voulurent jəmais se soumettre à l'autorité 
talmudique, quoique la ville de Cairouan, comme la ville 
de Fès d'ailleurs, ait toujours entretenu des relations fré- 
quentes avec les écoles babyloniennes. Mais précisément. 
ces « responsa » envoyés par les rabbins de Cairouan aux 
Gaons de la Mésopotamie nous montrent combien les 
notions sur la loi orale et sur la tradition étaient demeurées 
peu connues dans ce pays. C'est à la requête du collège de 
celte ville que le Gaon Rabbi Cherira envoya sa célèbre 
missive où il exposait, une fois pour toutes, l'authenticité 
de la loi orale et son évolution historique. 

Si nous nous arrêtons un peu longuement sur ce phé- 
nomène, c'est que, plus encore qu’en Ffrikia, il s'applique 
à la Berbénie intérieure et au Maroc, ct que le problème de 
l'existence du caraïsme dans ce dernier pays à une époque 
antérieure au x’ siècle se réduit simplement à l'existence dans 
ces pays de populations juives restées étrangères au Talmud. 

En ce qui concerne les Juifs de la Berbérie intérieure, 
nous avons une mdication très précieuse et d'autant plus 
intéressante qu elle date d’une époque postérieure à la date 
de la floraison de la science talmudique en Afrique même, 
qui correspond au xI’ siècle. 

Dans le testament adressé à son fils, le célèbre Maimo- 
nide dit entre autres choses  : 

« Garde-toi surtout de certaines gens qui habitent dans 
le Maghreb un pays appelé El-Djerba, et qui sont origi- 
naires de la Berbérie. Ces hommes ont beaucoup de séche- 
resse et de lourdeur de caractère. « 

Il faut retenir ce que nous avons dit à propos des origines 
marocaines et berbères des habitants juifs de l'île de Djerba, 
qui n'étaient que des descendants des anciens guerriers 
juifs du Maroc. 


n D MN, éd. de Berlin, 1757. 
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Plus loin, dans cette même lettre, Maimonide continue: 

« En général, garde-toi toujours bien des hommes qui 
demeurent en Afrique depuis Tumis jusqu'à Alexandrie, 
et de ceux qui habitent les montagnes de la Berbérie. Ils 
sont, selon moi, plus ignorants que le reste des homwes, 
bien qu'ils soient très attachés à la croyance de Dicu. Le 
ciel m'est témoin que Je ne les compare pas aux Caraïtes 
qni, eux, nient la foi orale. Ils ne manifestent aucune clarté 
dans leurs études du Torah. de la Bible et du Talmud, bien 
qu'il y en ait quelques-uns d'entre eux qui soient rabbins- 
juges (Dayanim). Ils ont, relativement aux femmes impures, 
les mêmes croyances et les mêmes pratiques que les Beni 
Moos (Meos ?) qui sont un peuple musulman habitant ce 
même pays'. Ils ne regardent pas la femme impure et 
n’arrêtent leurs veux ni sur sa taille ni sur ses habits; ils 
ne lui adressent point la parole. et ils se font scrupule de 
fouler la lerre que son pied a touché. De même, ils ne 
mangent pas le quartier de derrière des animaux abattus ; 
enfin. il y en a long à dire encore sur leurs usages et leurs 
différentes actions. » 

Donc, ni caraïtes, ni rabbanites-orthodoxes, mais tout 
simplement des Juifs « maghrébins » ayant leurs croyances, 
leurs mœurs et leur personnalité distincte et propre à eux, 
et ceci après plusieurs siècles d'influence rabbinique et asia- 
tique. À plus forte raison, ce particularisme des Juifs du 
Maghreb devait se manifester pendant les premiers siècles 
de la domination arabe et de l'organisation première des 
communautés juives. 

La constatation qui ressort de tout ce que nous avons 
développé jusqu'ici, jointe à l'étude des mœurs et des 
usages particuliers conservés en partie par les Juifs maro- 
cains jusqu’à nos jours, aurait suffi à mettre fin à la fable 


1. La dynastie des Beni Meos, réfugiée dans le Sud, dominait pré- 
cisément le Mzab et les autres oasis du Maghreb. 
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acceptée de bonne foi par la plupart des hisloriens juifs qui 
attribuent à tous les savants juifs du Maroc antérieurs au 
x° siècle, une origine caraïle, si une indicalion très précise 
et irréfutable donnée par Makrizi n'était venue confirmer 
notre thèse d'une manière catégorique. 


IX 


Nous avons déjà constaté que le réveil de la littérature et 
de la pensée juives suscité par la pénétration de la civilisa- 
tion arabe jusqu'aux pays les plus lointains avait donné 
naissance à toute unc série de mouvements religieux juifs, 
et que les éléments restés jusqu'à l'invasion arabe en dehors 
de la discipline talmudique s'étaient montrés très réfractaires 
à l'expansion de l’orthodoxie babylonienne. Plus la popu- 
lation juive était primitive et autochtone, plus elle tenait à 
sa vie libre et à son indépendance, moins elle consentait à 
subir la tyrannie de la lor. C’est ainsi que nous voyons les 
juifs hispano-berbères adhérer avec empressement à l’héré- 
sie de Sérénus en 520, comme nous allons voir leurs des- 
cendants embrasser avec ardeur tout mouvement faux-mes- 
sianique. 

Dans la première moitié du 1x° siècle, Makrizi fait l'énu- 
mération des différentes sectes dissidentes juives. Il en con- 
naît sept, toutes distinctes du caraïsme destiné plus tard à 
supplanter toutes les autres et à imposer une nouvelle syna- 
gogue aux éléments restés en dehors de la synagogue ofhi- 
celle. 

Parmi ces sectes, 1l en compte une qui porte un caractère 
ethnique bien distinct, celle des « Maghrabiah »'. Les 
Juifs du Maghreb ou tout au moins le gros de la population 
juive autochtone, sont donc considérés par l'historien arabe 


1. Furst, Geschichle des Karüerthums, p. 90. 
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comme unc fraction distincte du peuple juif, ayant sa ma- 
nière de croire et de pratiquer les préceptes et ayant elle- 
même conscience de cette distinciion entre elle et les tal- 
mudistes. 

Autre chose est de rechercher en quoi consistait précisé- 
ment la divergence entre talmudistes ct caraïtes et les 
€ Maghrabiah », quelles étaient leurs croyances fondamen- 
tales à cette époque. 

Le passage de Maimonide que nous avons cité plus haut, 
et qui date, il est vrar, d'une époque postérieure, confirme 
la pénétration de la loi orale jusqu’à l'intérieur, mais cette 
dernière y est considérée comme adaptée aux mœurs et 
aux conceptions des Juifs établis parmi les Berbères. 

Il faut cependant présumer, et nous allons en avoir une 
preuve éclatante dans ce que nous racontera Eldad le Da- 
nite, que le culte de Josué continuait à exercer pendant 
longtemps encore unc influence énorme sur les Juifs autoch- 
tones du Maghreb et qu'à côté de lui la vénération des ma- 
rabouts, si réfractaires à l'esprit caraïte, était générale dans 
le pays. La preuve en est dans les nombreuses traditions, 
signalées par les auteurs médiévistes et modernes, se ratta- 
chant aux tombeaux des saints juifs antérieurs à l'Islam. 

La désignation de Maghrabiah signific donc plutôt une 
cnüté ethnique que religicuse, ct on peut affirmer sans hé- 
siter beaucoup que les premicrs savants juifs du Maroc, 
apparus pendant la première moitié du rx" siècle, ont été 
des Maghrabiah. Tel fut le cas de Jchouda ben Koreich 
que Furst et Graetz n'hésitaient pas à considérer comme 
caraïte parce qu'il s'exprimait, chaque fois qu'il mention- 
nait le Talmud dans ses écrits, dans des termes qui font 
supposer qu'il n'en reconnaissait pas l'autorité. Or, les sa- 
vants contemporains sont revenus sur celle opinion pour la 
simple raison que Jehouda ben Koreich et tous les autres 
savants marocains soupçonnés de caraïsme avalent connu 
ct apprécié la tradition religieuse à leur manière seulement. 
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Gette erreur commise par les historiens cités s'applicjue 
bien plus encore à un autre savant juif du Maroc, Moïse 
Dara' l'ancien. L'origine caraïte présumée de cel écrivain 
a été la cause que les dits historiens lui ont altribué les œuvres 
de son homonyme du xi* ou du xn° siècle, Moïse Dra qui 
appartenait réellement au rite caraïte : de là à conclure que 
le caraïsme avait été florissant au Maroc au 1x° siècle il n'y 
avait qu'un pas : Graetz et Furst l'ont franchi’. 

Un passage des controverses de Maimonide nous renseigne 
clairement sur le caractère rehgicux de Moïse Dra l'an- 
cien : ce savant de Dra’i, étant venu vers la fin du 1x° siècle 
en Égypte, apprit que les orthodoxes qui se rattachaient à 
l'école babylonienne avaient une aulre manière de mettre 
les phylactères ou les signes sacrés mentionnés par la 
Bible que les Juifs de son pays natal, ct il s'empressa, en 
vrai croyant de la loi traditionnelle qu'il était, d'adopter la 
mode babylonienne : ce qui nous montre que les Juifs du 
Maghreb, sans réfuter la tradition en bloc, avaient leurs 
traditions et leurs rites propres. 

Nous ne voulons pas trop entrer dans les détails, mais 1l 
s’agit là d'un point capital dans l'histoire des Juifs maro- 
cains, point dont l’éclaircissement pourra mettre fin à une 
confusion établie par les historiens juifs, et permettre de 
préciser l’origine première des Juifs, de certains centres 
marocains, surtout de ceux qui parlent le chleuh et les 
autres dialectes berbères, parmi lesquels nous trouvons 
beaucoup de survivances des anciens rites et usages prati- 
qués par les Juifs autochtones du Maroc avant la grande 
persécution de 1146: Ce dernier fait nous renseigne sur la 
descendance authentique de ces Juifs des anciens aborigènes 
du Maroc. 

Nous croyons avoir ainsi établi que jusqu'à une époque 
relativement tardive les Juifs autochtones du Maroc avaient 


1. Controverses, MYTNSE, n° IO. 
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formé un organisme ethnique et religieux distinct, lequel, 
soustrait à l'autorité du gaonat de Babylone, mais loin 
d'adhérer pour cela au schisme caraïte, formait cependant 
un groupement à part désigné à l'étranger sous le nom de 
« Maghrabiah ». 

Dans ces conditions, 1l aurait été surprenant de ne pas 
voir surgir cn plein 1x° siècle, à une époque où la vie in- 
tellcctuelle juive battait son plein et où les discussions 
entre rabbinistes et caraïtes commençaient à devenir très 
ardentes, forçant les Juifs de tous pays à se prononcer pour 
les uns ou pour les autres, une tentative de création d’un 
mouvement séparaliste au Maroc même, mouvement con- 
forme aux tendances et aux traditions ainsi qu'au caractère 
propre des judéo-berbères de l’ Afrique, ce pays des schismes 
par excellence. 

Cette tentative eut lieu effectivement et une fois de plus 
les historiens juifs auxquels, 1l est vrai, toutes les décou- 
vertes faites par les explorateurs français des derniers temps 
sur le passé de l'Afrique étaient restées inconnues, mécon- 
nurent le véritable caractère d’un épisode des plus curieux 
et qui occupe un chapitre important dans les annales de 
l'histoire juive. Ex 

Nous voulons parler de l'apparition mystérieuse d’un 
Marco Polo juif, l'énigmatique aventurier Eldad le Danite. 
Ce personnage étonnant, apparu comme un météore dans 
les centres Juifs du Maghreb, pendant la seconde moitié du 
ix° siècle et qui faillit être cause d’une révolution religieuse 
dirigée contre le judaïsme traditionnel au nom de Josué, 
fils de Navé, mérite de nous arrêter quelques instants dans 
notre étude, où le problème des origines premières du 
Maghreb occupe tant de place. 

Le fameux Eldad de la tribu de Dan surgit entre 860 
et 880 à GCairouan, à Fès et à Tahort: dans toutes ces 
villes il laissa des traces littéraires importantes. 

Toutes les conjectures possibles avaient déjà été faitesau 
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sujct de cet aventurier problématique dont le passage au 
Maghreb a eu un retentissement éclatant dans toute la 
Diaspora et dont les productions littéraires et même légis- 
latives avaient réagi sur le judaïsme pendant tout le moyen 
âge. 

Grâce au travail publié par un savant hébreu, M. Eps- 
tein de Vienne, en un volume qui contient tous les 
documents qui se rattachent à ce personnage, ainsi qu'un 
examen critique des textes, nous sommes en état de préci- 
ser le caractère et les actes du fameux Eldad, ainsi que les 
événements et les détails qui s’y rattachent et qui concer- 
nent surtout l'histoire des juifs du Maroc. 

Eldad le Danite apparut soudain dans les villes de la côte 
du Maghreb vers 860-880. Il était venu du désert, du Sou- 
dan ou de la Nigritic et ilse disait appartenant à la tribu juive 
indépendante des Danites, l'une des dix tribus disparues 
d'Israël, émigrée selon lui de l'Ethiopie ou en Nigritie. Il 
ne parlait que l'hébreu, mais un hébreu spécial, un dialecte 
qui diffère de tout ce que nous connaissons de cette langue 
et qui se rattacherait peut-être à l'hébréo-phénicien. 

En dehors des Danites, sa tribu propre, il y avait, dans 
la Nigritie °, selon lui, trois autres tribus d'Israël jouissant 
toutes d’une prospérité politique et matérielle considérable et 
faisant la guerre aux royaumes nègres, situés dans le désert 
et séparés des Israélites par un fleuve sabbatique qui pro- 
jetait, pendant la semaine, des flots de sable et de pierres *. 


r. Ab. Epstein, tn "5x, Vienne. | 

2. P. xxxm : La tribu de Dan serait venue en Éthiopie de l'Egypte, 
tandis que les trois autres tribus juives de la Nigritie, celles de 
Naphtali, Gad et Assir, seraient venues de l'Arabie, ce qui confirme 
l'hypothèse émise par M. Le Chatelier sur l'origine des Juifs dans 
l'Afrique occidentale. Cf. L'islam dans PA frique occidentale. 

3. P. xxxvn: Il est difficile de ne pas voir dans cette indication un 
essai d'explication de la légende du fleuve sabbatique par les flots de 
sable du grand désert. 
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Il affirmait en outre que ces Israélites ne connaissaient 
pas l'arabe, qu'ils parlaient tous un hébreu particulier qui, 
comme M. Epstein l'a fort bien établi, porte des traces 
d'une langue parlée et non pas d’un idiome inventé. D'ail- 
leurs le grammairien Ibn Koreich, qui rencontra Eldad 
vers 880, accepta toutes ces indications sans hésiter. 

A côté de ces quatre tribus, il y en aurait eu une cin- 
quième, celle des Ben Mousa ou Mosché, tous descendants 
de Moïse. 

Dans ces mêmes pays, il y aurait eu aussi une popula- 
tion païenne qui, ainsi quil ressort d'une description 
détaillée faite par notre auteur, pratiquait le culte phénicien 
de Moloch-Melitta '. 

IL est difficile de ne pas voir dans tous ces renseigne- 
ments qui relèvent de la réalité et de la légende à la fois, 
des données sur les migrations des tribus judaïsantes et 
lybo-puniques, refoulées par les musulmans jusqu’à l'Océan 
et de là jusqu'au Soudan”. En effet l'existence des Juifs 
indépendants dans le Sahara vers le rx‘ et le x° siècle est 
confirmée par les traditions du Kitab el-Adouani que nous 
avons déjà mentionnées, ainsi que par certaines indica- 
tions d’autres historiens arabes dont la plusimportante est 
celle du Kartas*. 


t. P. Gr. En effct, les détails donnés par Eldad sur ce culte nous 
paraissent du plus haut intérêt. 

2. Eldad appelle la Nigrilie du nom de THavila. Or, déjà Josèphe 
(Ant. Jud., 46) donne ce nom au pays des Gétules. D'autre part, cf. 
la tradilion conservée par les Chellas du Sud sur leur séjour primitif 
dans la région de Salé, ainsi que ce que dit Chénier (1, p. 27) sur 
les traces de la langue phénicienne dans le dialecte des Chellas et des 
Brebès (cl. Alexis de Vaulx, La France et le Maroc). 

3. Cf. Cahen. Voici le texte du Kitab el-A douani : 

« Les gens du Sahara descendent des Adjoud; ben Tikran le Juif. 
Hs habitaient jadis Khaibar. C'est ce que m'a raconté Salem ben Adman. 
La force des Ksours du Sahara consistait dans les chevaux; ils élaient 


Juifs des Beni Abd ed-Dar. » 
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IL faut tenir compte aussi des traditions: celles des 
Touaregs et celles des Dagaltoun qui toutes affirment que 


ELKaïrouant (p. 174) ajoute, d'autre part, que le premier qui 
régna dans le pays des Touaregs, dans le désert, fut Biouloutan 
(Tloutan) ben Tiklan, qui doit Don être le père de Adjoud}. 

Le Raudh el-Kartas (p. 104-105) raconte jusqu'aux détails de celte 
fondation du premier empire saharien. 

Le prenuer qui régna au Désert ful Tloutan (Bouloutan) ben 
Tiklan le Senhadja, le Lemtouna ; H gouvernail tout le Sahara, et 
élait suzerain de plus de vingt rois du Soudan, qui lui payaient tous 
un tribut. Ses états s'étendaient sur un espace de trois mois de 
marche cu long ct en large ; ct ils étaient peuplés partout. Il pouvait 
meltre sur pied cent mille cavaliers ; Il vivait du temps de l’Imam 
Abd er-Rahman, souverain de l’Andalousie, el il mourut en 222 (836 
J.-C.), âgé de quatre-vingts ans. Son neveu Él-Athyr fui succéda... 
Son fils Temim gouverna jusqu en 306 et fut renversé par les Cheikhs. 
Finalement ils reconnurent pour souverain un émir, Abou Mohammed 
ben Tyfat, connu sous le nom de Tarsyna el-Lemtouna... Il gouverna 
les Senhadja pendant trois ans et il fut tué dans une razzia sur les 
tribus du Soudan, à l’endroit nommé Bkära. Ces tribus habitaient 
les environs de la ville de Teklessyn ; elles étaient arabes et prati- 
quaient la religion juive. Teklessyn est habitée par la tribu Senhadja 
les Beny Ouarith qui sont gens de bien et suivent la sounna... Ils font 
la guerre sainte aux habitants du Soudan qui ne professent pas l'Islam. 

M. Le Chatelier, qui a étudié sur place la question des influences 
du judaïsme au Sénégal et au Soudan, dit à propos de ce dernier 
texte (ouvr. cité, p. 124): 

« Ainsi au commencement du v° siècle de l'Hégire il existait encore 
sur les confins du Soudan un groupe de populations originaires 
d'Arabie et pratiquant la religion juive, assez nombreux pour tenir 
tête aux Lemiouna, alors ralliés sous un seul chef. La position de 
Teklessyn ne peut pas être identifiée d'une façon précise. Elle se trou- 
vait en tous cas entre le Niger septentrional et le littoral atlantique, 
sur la lisière des pays nègres. » 

M. Le Chatelier suppose que les tribus juives seraient venues de 
l'Arabie par l'Éthiopie ct émet l'hypothèse d'une parenté avec les 
Falaschas. 

Il dit ailleurs (p. 40) que les Sanhadja du Sud avaient embrassé 
l'Islam sous le commandement de leur chef Tloutan (Bouloutan) le 
Lemtouni, mort en 83%. 
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ces peuplades étaient venucs du Maroc dans la Nigritie 
entre le vu‘ et le vui? siècle. 


Comme nous l'avons vu, Tikran ou Tiklan fut d'origine juive. La 
conversion de son fils à l'islamisme dut entrainer des luttes intestines 
entre chacune des deux fractions des Zenata et des Zenhaga apparte- 
nant à l’une ou à l’autre religion. Å ces renseignements il faut ajouter 
encore le texte cité plus haut d'Ibn Khaldoun qui affirme que les 
Touaregs, les Zenhaga et les Lemtouna étaient venus de l Éthiopie. 
Toutes ces indications, corroborées et confirmées d’une façon frap- 
pante par les données d’Éldad le Danite, nous amènent à formuler les 
conclusions suivantes : 

Le judaïsme a toujours été très influent dans l'Afrique intérieure 
et ses origines dans ces pays remontent probablement à l'époque de 
la destruction de la Cyrénaïque : les persécutions religicuses des 
Byzantins n'ont fait qu'accentuer cette influence juive et libo-punique 
dans des régions soustraites à leur domination. Une migration des 
tribus juives venues de l'Arabie dans la première moitié du vi siècle 
et qui parait avoir entrainé à sa suite des fractions des Falaschas a 
abouti à la formation des populations indépendantes juives jusqu'à la 
Nigritic. 

L'invasion des Arabes au vu siècle a jeté dans l’Adrar et les Ksours 
du désert des tribus entières de religion juive, lesquelles, jointes aux 
tribus originaires de l'Arabie, ont réussi à fonder au commencement 
du 1x° siècle le premier empire du Sahara et du Soudan, ce qui coïn- 
cide avec les données chronologiques des auteurs arabes cités. 

Cependant, vers 837, Toulatan, le fils de Tikran et probablement 
le père du prince juif Adjoudj, se convertit à l'islamisme, ce qui 
inaugure une ère des guerres entre les Juifs ct les musulmans dans 
r Afrique occidentale. 

Ces guerres, notre Danite sait les raconter et seule une étude faite 
sur place pourrait les élucider définitivement. II ressort en tout cas de 
ce que nous avons réussi à dégager de ses propos, que les Juifs vers 
850-860 tenaient encore fermement, qu’ils occupaient un territoire de 
200 jours de marche, ce qui ne parait pas excessif si nous songeons 
que ces tribus étaient des nomades et que leur influence s’exerçait 
depuis Koukia jusqu’à l'Océan. 

Au x° siècle l'indication fournie par le Raudh el-Kartas constate la 
présence des tribus juives arabes près de Teklessyn. Cette dernière 
ville ne serait-elle pas Npn où NDD, nom certainement mutilé 


dans la liste d'Eldad ? 
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Les populations dont il s'agit seraient donc les derniers 
descendants des adorateurs du culte de Josué et des païens 
puniques qui surgissaient pour la dernière fois du désert. 

En effet, si l'on dégage de leur élément fabuleux et 
utopique, tous les renseignements fournis par ce Marco 
Polo juif, on retrouve facilement le fond de vérité qu'ils 
cachent. 

Eldad a certainement visité certaines tribus juives du 
Sahara ; 1l a ouï dire bien des choses de certaines autres ; 
il en connaît les usages ct les croyances au point que 
M. Epstein est arrivé à les identifier avec celles des Falachas 
dont F'origine hellénique commune avec les anciens guer- 
riers de la Cyrénaïque avait été supposée par nous. [Íl se 
peut aussi qu il ait confondu les Beni Moussi avec la puis- 
sante tribu de Mossi, qu'il a pu ne pas visiter lui-même, 
puisque nous sommes arrivés à 1dentifier la plupart des 
noms des royaumes nègres avec des noms géographiques 
de la région de l’Adrar, de la Mauritanie française et même 
du Soudan occidental‘. 


L'influence juive s'est certainement perpétuée dans ces pays loin- 
tains : « On trouve, dit M. Le Chatelier (p. 314), dans le mahomé- 
tisme soudanais, des traces nombreuses du judaïsme qui l’a probable- 
ment précédé dans ces contrées. Des rites juifs rien n'a subsisté (est-ce 
sûr ?). Mais toute l’histoire religieuse des Musulmans du Sénégal et du 
Niger s'appuie sur celle des Hébreux. Enfin, la conquête du Foutal 
par les Peulh (qui, disons-le en passant, attribuent Îeur origine au 
Maroc) a donné lieu à une autre légende fort compliquée dans laquelle 
figure Ali Bedra (le gendre du Prophète), comme époux de Miriem 
la vierge, ct, licutenant de Moïse, envoyé lui-mème par Aissa au nom 
du Prophète. » Ai-je besoin d’ajonter combien cette confusion entre 
Aïssa et Josué, le lieutenant de Moïse, rappelle la tradition judéo- 
libienne concernant les luttes entre Josué et les Cananéens ainsi que 
le culte de Josué que l’aventurier Danite cherche à restaurer. 

1. Nous y consacrerons une étude à part; parmi les noms géogra- 
phiques donnés par Eldad ct souvent mutilés par les copistes nous 
avons cru pouvoir en identificr un certain nombre dont voici quel- 


ques-uns : Adra (Adrar ?) Todema (ka). CF. Le Chatelier, ibidem, p.49; 
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Nous ne suivrons donc pas M. Epstein lorsqu'il refuse 
d'admettre que l'Afrique occidentale ait été le pays d'ori- 
gine du Danile pour la scule raison « que dans cette 
dernière province, les Juifs adhéraient à la discipline du 
Talmud et des écoles rabbiniques ». Il y a là une erreur qui 
peut être Juxtaposée à celle qui a été admise par tous les 
historiens juifs par rapport au Maghreb '. 


Koukia (ibidem, p. 80), Kountou ou Koumiou (ibidem, p. 46 à 50), 
Foreka (variante Tekrour ; tbidem, p. 50) : Toukeler (ibidem, p. 109): 
Kuba ou Kechi (ibidem, p. 110) ; Karma (Kartas, p. 36): en outre 
signalons les noms de Iohom et Z'omerom que nous trouvons dans 
le Sud du Maroc. 

1. Jbidem, p- xv. 

De mème la facon ingénieuse dont ce savant établit l'existence 
réelle dun dialecte hébraïque qui diffère de tous les autres et qui 
exclut àla fois toute influence rabbinique et caraïtc, nous ramène 
forcément au scul pays où la langue de la Bible, vivante encore dans 
l'une de ses filles les plus rapprochéces, le phénicien africain, a pu trou- 
ver un dernier refuge, c’est-à-dire à l'extrême Sud-Ouest de l'Afrique 
où Judéo-Berbères et Libo-Phéniciens, refoulés par le conquérant 
arabe, s'étaient rencontrés pour la dernière fois. Ce dialecte, forcément 
altéré, explique la forme étrange de certains mots révélés par Eldad. 

Que cette langue qui avait été parlée par la tribu de Dan ainsi que 
l'existence de la tribu elle-mème n'ait pas été une chose inventée de 
toutes pièces, c’est ce que nous montrent deux témoignages du x° 
siècle, c'est-à-dire un siècle après l'apparition d'Eldad ct dont l’un nous 
parle des Juifs Danites venus à Fès du désert, « d’un pays juif, » et 
qu'eux aussi parlaient un hébreu particulier. | 

Il faut ajouter à ces renseignements qu'Eldad le Danite avait été 
accompagné dans ses voyages par un autre Juif du désert qui faisait 
remonter son origine à la tribu d’Asser, fils de Jacob, Or, parmi les 
tribus Mandé ou Soni-nké dont certaines font remonter leurs origines 
aux chefs des tribus d'Israël, nous en trouvons une en effet du nom 
d’Azer (cf. Le Chatelier, p. 314 et 79). 

Toutefois les Danites prédominent dans les traditions de l'Afrique 
du Nord, ce qui a fait dire à M. Neubauer : « Evidently the Danites 
are more frequently to be found than any of the other tribus » (Jew. 
Quarterly Review, t. L). 

En effet, un siècle après la disparition d'Eldad (vers 950-960), deux 
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Eldad est le scul écrivain juif qui, dans tous les textes 
qu'il reproduit, mentionne Josué ben-Noun comme le seul 
législateur et la seule autorité religieuse reconnue par les 
tribus d'Israël, au point que son historien a pu reconnaitre 


savants « du royaume de Fès » viennent à Caïrouan et font devant le 
savant Abou Sahal Doninash (v. plus haut) des constatations philoso- 
phiques basées sur l'autorité des Beni Dani (+34 33) qui viennent 
de temps en temps à Fès du « pays juif » (cf. Neubauer, ibidem, Graetz, 
V, p. 527, Epstein, ibidem, p. 68). Ces mèmes auteurs relèvent un 
autre texte où les Juifs du désert fils des Danites sont considérés 
comme autorités en matière de philologie hébraïque. 

Jusqu'au xvi siècle nous trouvons dans la littérature hébraïque 
rabbanite ou caraïte des traces de l'existence des Danites en Afrique. 
Toutes les sources sont d'accord pour les considérer comme apparte- 
nant à une secte distincte. 

D'ailleurs, nous inclinons volontiers à admettre que certaines frac- 
tions des Zenata reloulées par les Arabes jusqu'au désert (populations 
que certains auteurs appelaient Zana) avaient donné naissance à l’ori- 
gine de la tradition concernant la tribu Dan dn désert, tradition qui 
s'était perpétuée en Afrique jusqu'au xvi® siècle (V. le colonel de 
Lartigue, Monographie sur l’Aurès, p. 333 : Djana peut être prononcé 
Zana... 

Eldad affirmait que la tribu de Dan, émigrée de la Palestine après 
la mort du roi Salomon, n’a par conséquent connu ni les prophètes, 
ni les docteurs du Talmud : que, par contre, elle aun Talmud propre 
à elle, mais un Talmud où la loi orale avait été écrite par Josuė ben 
Noun en personne : des fragments de ce Talmud écrits dans un hébreu 
très original et pur, mais présentant des particularités stylistiques ct 
étymologiques énormes, trahissent une connaissance approfondie de 
l’hébreu. 

Graetz. a voulu voir dans la manière d'agir d'Eldad l’œuvre d’un 
missionnaire caraïte qui avait voulu discréditer le Talmud en lui oppo- 
sant unc autre loi écrite et méconnaissant les rabbins et le Talmud. 
C'est aussi l'opinion de M. Neubauer (tbidem, p- 109). 

Cette thèse doit être écartée pour trois raisons : d'abord, les caraïtes, 
plus encore que les rabbins, tiennent à l'aulorité des prophètes : 
ensuite le gaon babylonicn Zemah (Graetz, 291), questionné à propos 
d'Éldad par la communauté de Cairouan, n’a pas voulu le considérer 
comme un hérétique, ce qui n'aurait certainement pas été le cas, s'il 
avait eu le moindre soupçon de l'adhésion du Damite au schisme 
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certains écrits anonymes conservés par la littérature juive 
comme émanant d'Eldad uniquement parce qu'ils sont 
attribués au conquérant de la Palestine . 

H faut donc voir dans l'entreprise d’Eldad un essai de 
réforme de la relation juive au Maghreb, de résistance à 
l'invasion du Talmud qui menaçait déjà à son époque le 
judaïsme marocain et de substitution à ce talmud d'un code 
religieux plus conforme aux usages et aux traditions natu- 
relles des juifs africains”. En effet, notre voyageur n’a 
jamais exercé sa propagande en dehors de ce pays. Et quoi 
de plus naturel que de voir surgir tout à coup cette loi 
nouvelle, attendue peut-être avec impatience par les gran- 
des masses juives réfractaires à la loi étrangère, au nom du 
héros africain par excellence, de celui qui avait été le 
génie épique et national de ces populations asservies par 
l'étranger, de voir substituer à une époque où la vie reli- 
gieuse était devenue plus intense, à un Josué conquérant 
un Josué législateur ? 


caraïte ; enfin Eldad ne nie pas la loi orale, mais il cherche à substi- 
tuer à la lor talmudique une autre loi orale, basée sur les traditions 
propres à l'Afrique. 

Plus plausible est l'opinion de M. Epstein qui démontre d’une 
manière irréfutable que les lois et les préceptes que nous trouvons 
dans le Talmud des Daniles se retrouvent presque lous dans la législa- 
lion religieuse des Falaschas, et probablement, ajoutons-nous, dans 
celle des Djeraoua et de tous les Juifs de l’intérieur africain. 

L'identification faite par ce savant (cf. p. 12 et 91) est frappante : 
elle confirme l'existence d’une tradition religieuse antique commune 
à tous les juifs de l'Afrique intérieure. 

r. Cf. p. 66 et s. Tous les textes législatifs et même hagadiques 
d'Eldad sont attribués à Josué ; voici lc terme invariable d’une tra- 
dition religieuse antique, commune à tous les Juifs de l'Afrique inté- 
reure: 19937 90 nwn 9% ywn 1397 aN « Dit notre rabbi 
Josué de Ja bouche de la Divinité ». 

3. Et de l'Espagne ; on verra des Juifs d'origine berbère établis en 
Espagne. Eldad envoya en effet un message dans ce pays (idem, 


p 113). 
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Mais il était tard : une fois de plus l'Asie avait vaincu 
l Afrique. 

Là, dans les lointains oasis de la Mauritanie moderne 
se mourait lentement mais non sans grandeur le dernier 
écho d'un cycle légendaire millénaire dans lequel deux 
races sœurs et ennemies, ayant toutes deux la même origine 
et la même langue, avaient fini par se concerter, par se 
prêter une main défaillante avant de disparaître définitive- 
ment de l’histoire de l'humanité civilisée. Sur cette terre 
tropicale où la pensée languit et où l’élan se brise, juifs et 
puniques adorateurs de Moloch et de Melitta, dieux sangui- 
naires ct guerriers de Jéhovah, le dieu des armées, se 
consumaient dans ce rêve délicieux qu'un penseur moderne 
considère comme la seule solution de la question du sur- 
croît de la population dans les pays tempérés. 

L'Islam triomphant du Maghreb n avait pas seulement 
brisé la dernière force armée d'Israël ; il lui avait enlevé 
aussi son âme propre, son indépendance morale. 


TROISIÈME PARTIE 


HISTOIRE LITTÉRAIRE ET RELIGIEUSE 


I 


La fondation du royaume de Fès par les Idrisites et la 
pacifcation plus ou moins générale du Maghreb ont puis- 
samment contribué à l'entrée en relations des populations 
musulmanes et juives dans ce pays avec tout le reste du 
monde arabe civilisé. 


1. M. Nordau dans les « Paradoxes ». 
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À peine les grandes villes marocaines avaient-elles été 
fondées que les communautés juives ayant atteint un cer- 
tain bien-être matériel et politique s'étaient lrouvées en- 
trainées à leur lour dans l'orbite de la civilisation judéo- 
arabe qui se révéla surtout à partir du 1x" siècle. 

Déjà, dans la seconde moitié de ce dernier siècle, Fès et 
Draa disputaient la priorité intellectuelle à la grande cité 
juive Caïrouan ; cette dernière ville, où vivait le médecin 
et le savant Isaac Israeli et son disciple Dounash ben 
Tamim ct dont l'exilarque Oukba en personne vint consa- 
crer la réputation scientifique’, s'était vue éclipsée par les 
grandes villes marocaines: à parir du x° siècle Sidjilmässa 
et presque toutes les autres grandes villes du Maghreb de- 
viennent des foyers d'un mouvement intellectuel juif de 
grande portée. 

Il importe pour notre étude, consacrée surtout à l’histoire 
des origines et des dislinctions ethnographiques des Juifs 
et du judaïsme marocains, de préciser les origines pre- 
mières de ce mouvement intellectuel qui avait succédé avec 
une rapidité surprenante au mouvement politique. Afin de 
mieux faire ressortir le caractère particulier de la person- 
nalité propre du Judaïsme marocain, il nous faut surtout 
nous attacher à une étude préliminaire des causes et des 
facteurs qui avaient amené cette floraison littéraire juive 
au Maroc ainsi que chercher à dégager particulièrement les 
idées générales, les sources d'inspiration et les sentiments 
qui avaient collaboré à cette œuvre. 

Pour arriver à ce double but, il nous faut d'abord, mal- 
gré la pénurie des documents, préciser l’origine ethnique 
des écrivains juifs qui avaient vécu et produit au Maroc, le 
milieu dont ils relevaient et sur lequel ils agissaient. 

Le premier savant juif du Maroc dontle nom et les œuvres 


t. Cf. plus haut, IL, ch. viu. 


ÉTUDE SUR L'INSTOIRE DES JUIFS AU MAROC 77 


nous soient parvenus, après son maître et inspirateur 
Eldad le Danite, fut Juda surnommé Ibn Koreich. 

Originaire de la ville de Tahort ou de Tahert, par consé- 
quent du Maghreb central ct d'une ville soumise aux Ros- 
témides, ce savant devait déployer son activité à Fès. 

Vers la fin du xr siècle vivait au Draa, dans l Extrême- 
Orient, le savant Moïse Drai l’ancien ; celui même que l’on 
avait pendant longtemps considéré comme un caraïte. 

Ces deux savants dont les noms nous sont connus sont 
sinon les précurseurs, en tout cas les contemporains d'Isaac 
Israeli à Cairouan et il est très difficile de présumer une 
influence asiatique, voire égyptienne sur leurs origines 
scientifiques. 

Les données très sobres, quant au 1x° siècle, deviennent 
tout d'un coup très abondantes à partir du x” siècle. 

La ville de Fès, cité juive par excellence, aux dires des 
historiens arabes eux-mêmes, devient alors un foyer de 
science juive et éclipse par l'originalité et la hardiesse de 
ses savants Cairouan et l’Asie elle-même. 

Les deux grands noms de ce siècle sont : Dounash ben 
Librat et Jehuda ibn Hayyoud], les créateurs de la renais- 
sance de la langue biblique. 

La science talmudique elle-même ayant enfin pénétré 
dans les parages éloignés du Maghreb a donné à Fès un re- 
présentant brillant et remarquable ; Samuel ben Hofni, un 
Marocain devenu gaon en Babylonie. 

À Draa vécut un autre Dounash, un savant talmudiste 
dont peu de choses nous sont parvenues, mais la ville du 
désert Sidjilmâsa devient dans la seconde moitié de ce 
siècle un foyer ardent de science talmudique et de lettres 
en général. 

Vers cette même époque, le collège rabbinique de Tlem- 
cen entretint une correspondance animée avec les écoles de 
l'Orient. 

D'autres centres surgissent. Les villes de Méquinez, de 
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Marrakech, à peine construites, ont leurs savants ct leurs 
collèges rabbiniques. Ceuta, l'ancienne cité romaine, suit 
leur exemple. Le xı" siècle, qui marque une décadence des 
sciences profanes au Maroc, voit en revanche l'apogée des 
sciences talmudiques ct religieuses ; en dehors des commu- 
nautés mentionnées, la nouvelle ville de Qäâl'at Beni Ham- 
mad, à peine construite vers 1007-1008, donne naissance à 
Fune des lumières de la science talmudique, à Isaac Alfasi. 

L’antagonisme amené par la recrudescence du rigorisme 
talmudique et par l'étroitesse du régime rabbinique suscite 
un contre-mouvement au moins dans les grands centres 
éclairés. Dans les villes de Fès et de Draa’, et peut-être 
même à Sidjilmâssa, les Juifs indigènes réfractaires à la dis- 
cipline rabbinique se détachent pour se grouper plus tard 
autour du schisme caraïte. Ils se font volontiers les conti- 
nuateurs des traditions linguistes inaugurées au Maroc. 

Par contre les Juifs autochtones, ceux d’entre eux qui 
habitaient les régions montagneuses, les provinces du Sud 
et les ksours du Sahara, avaient montré peu de goût pour 
les occupations d'ordre intellectuel. Peu gênés dans leurs 
retraites presque inaccessibles par la diffusion du rabbi- 
nisme dans les centres civilisés ; presque isolés de tout le 
reste du judaïsme, ils étaient demeurés pendant longtemps 
encore fidèles aux mœurs et aux usages particuhers des 
judéo-berbères : les témoignages des écrivains du xn° siècle 
et même ceux de l'époque postérieure nous le confirme- 
ront assez. 

Après cette revue d'ensemble, il nous reste à étudier la 
question de l'origine cthnique des premiers lettrés Juifs du 
Maroc. En effet, si l’origine égyptienne ou asiatique de la 
plupart des savants de Cairouan nous est plus ou moins 
connue, nous ne possédons par contre aucune donnée his- 
torique sur l'origine des savants marocains. 

En revanche, nous pouvons tirer ces conclusions déci- 
sives de certaines indications indirectes : 
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D'abord l'origine linguistique des noms propres peut 
servir à résoudre cette question surtout lorsqu'il s'agit des 
noms propres des Juifs. Déjà J. et H. Derenbourg ont con- 
stalé avec raison que « de tous les temps les noms propres 
se sont lransmis et propagés dans les familles juives quand 
même, parsuile des circonstances, elles étaient obligées de 
s'expatrier ‘. 

Cette constatation une fois faite, il ne nous reste plus 
qu'à aborder l'examen étymologique des noms propres des 
premiers savants marocains. 

Le prénom joue chez les Juifs un rôle plus considérable 
qu'en Europe : il nous faut d’abord en dire quelques 
mots. 

Le premier phénomène qui nous apparaît au Maroc, 
c'est l'absence presque totale des noms araméens et la ten- 
dance biblique puriste dans le choix des noms. Nous avons 
été frappés par le nom très biblique, non usité ailleurs, du 
général ayant commandé les troupes juives pendant la cam- 
pagne d'Îdnis * ; nous sommes surpris de même par le nom 
biblique de ‘N que nous ne retrouvons nulle part ail- 
leurs, ou bien par celui de Eldad à moins que ce dernier 
ne soit un pseudonyme. Mais on sera peut-être déconcerté 
par la forme hébraïque pure du nom localisé dans le Magh- 
reb et inconnu ailleurs de Dounasb, en hébreu Adonim. 
Comme le nom de Dounash se retrouve chez les Zénata, il 
est difficile de ne pas voir dans ce nom la forme romanisée 
peut-être d’un ancien nom hébréo-punique localisé en 
Afrique. 

Les deux savants du nom de Dounash qui dominent le 
x° siècle, Dounash ben Librat, originaire de Fès, et son 
contemporain Dounash ben Tamim (Témim, nom très fré- 


ï. J. et H. Derenbourg, Opuscules et traités d'Abouhwalid Aferouan 
Ibn Djanah (Introduction). 
2. Cf. plus haut, II, ch. rv. 
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quent chez les Africains) doivent donc être considérés 
comme des Africains purs, quoi qu'en disent certains chro- 
niqueurs ‘. 

Plus décisifs sont les noms palronymiques. Les savants 
mentionnés plus haut ont déjà émis l'opinion que le nom 
de Librat (cf. Chaprout, etc.), avec la lettre & douce à la 
fin, a un caractère particuhèrement espagnol. 

De plus, Librat ou Librado en espagnol moderne est 
presque la traduction du nom hébraïque Tamim, bien que 
les deux Dounash représentent certainement deux écri- 
vains différents. 

Le nom de Hayyoudj est certainement d'origine espa- 
gnole : c’est le nom de Hai ou Hatya avec le diminutif es- 
pagnol uj — oudj. À ces indications déjà fort précieuses 
vient se joindre une autre plus décisive. 

Il s’agit du nom d'Ibn Koreich, dont l'origine arabe pré- 
sumée est évidente. 

Or, rien n'est plus inexact. 

Deux citations d'écrivains juifs dignes de confiance 
nous montrent en cffet que la leclure de Koreich a élé 
amenée simplement par l'analogie de ce nom avec le nom 
arabe connu ct familier aux écrivains postérieurs. 

Ibn Ezra, dans son aperçu en vers sur les maîtres de la 
langue hébraïque, rime le nom de wip avec le mot wm, 
ce qui nous donne la leçon de Korias ou Kurias, nom très 
romain, sinon byzantin. Cette indication est confirmée par 
l'orthographe employée par un élève de Saadia, c’est-à-dire 


1. Ce nom mème traduit par Adonim ne laisse pas de doute sur 
son origine africaine, que l'un se dise El-Kaïrouani et que l’autre se 
dise El-Baghdadi, leurs noms montrent avec évidence que leurs 
ancêtres avaicnt vécu avant l'invasion musulmane dans le royaume 
des Visigoths d'où ils émigrèrent en Afrique. C'est aussi notre opinion 
à nous. Le nom de Dounas est traduit une fois par “23 seigneur ce 
qui est une démonstration éclatante de son origine latine (ibidem). 
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presque par un contemporain de Juda ben Koreich qui 
écrit : DDP Kourias ou Korias’. 

Ainsi nous constatons que parmi les noms propres que 
nous avons relevés dans le Maghreb il nous est impossible 
de signaler un seul nom arabe, qu'en revanche ceux 
d’entre cux qui ne sont pas bibliques trahissent tous une 
origine africaine ou latine. Même Les noms de Dounash et 
de Témim, fréquents parmi les Berbères, sont des noms 
hébraïques romanisés, et non pas arabisés, tandis que. 
disons-le en passant, le nom purement berbère de Massi- 
mas n'apparaît chez les Juifs que plus tard. 

L'origine première des savants juifs du Maroc doit donc 
être cherchée dans le milieu des Juifs arrivés de l'Espagne 
ou du monde latin et non pas parmi les immigrants venus 
de l'Asie: l'influence méditerranéenne était donc encore 
prédominante dans ces pays aux ix°et x° siècles. 

Le même esprit indépendant scientifique et non religieux 
et casuistique, qui avait failli rendre à certain moment la 
suprématie morale aux Juifs palestiniens, avait présidé à la 
première éclosion de la pensée juive au Maroc: la tradition 
des relations des Juifs marocains avec le monde latin s'é- 
tait donc perpétuée jusqu'à une époque très avancée ` 

Des preuves d'ordre purement historique vont d'ailleurs 
confirmer notre thèse. 

Nous avons déjà parlé de l'origine espagnole du savant 
caraïte Moïse de Draa’. D'autre part, dans une polémique 
engagée par les disciples de Ménahem ben Saroug et entre 
Dounash, l'élève du premier, Jehuda ben Hayyoud], qui 
naquit à Fès, est formellement accusé d'être issu d'une 


. Cf. entreautres D. Cahena, Œuvres d’Ibn Esra éd. Ahiassaf, IL. S6. 
2. Sur la rivalité entre l'influence des Écoles de la Palestine et de 
celles de l'Iraq qui s'exerça entre autres en Égypte et dans les autres 
pays africains, cf. Harkavy, mt ie svt, i. HE, et Weiss, Hisl. de 
la tradition juive, t. H-II. 
ARCH. MAROC. 6 
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famille avant jadis professé le christianisine : il s’agit là évi- 
demment d'un descendant des anciens persécutés des Visi- 
goths quis’étaient vus forcés de se réfugier en Afrique afin 
de pouvoir pratiquer leur ancienne religion. 

Une autre, démonstration que nous relevons à deux re- 
prises, nous renseigne même sur la langue latine qui avait 
subsisté en partie et était connue du moins des milieux 
juifs du Maroc : 

Jehuda ben Koreich dans sa « Rissalah » cite des mots 
tirés d’une langue populaire parlée en Afrique de son temps : 
or, ces mots sont tous d'origine latine ou romande. Plus 
d’un siècle après, le gaon Samuel ben Hofni traduit à son 
tour certains mots hébraïques dans une langue singulière- 
ment rapprochée de notre provençal, ce qui a même donné 
naissance à une opinion erronée sur l'origine de ce savant 
marocain :. 

A tous ces indices dont le développement pourrait con- 
tribuer à l'étude des survivances des influences européennes 
en Afrique, 1l faut ajouter un renseignement que donne un 
chroniqueur juif : parmi les maitres d'Isaac Alfasi, c'est-à- 
dire au xi“ siècle, on cile le nom de Rabbi Klonimos, origi- 
naire de Rome. 

Nous pouvons donc conclure sans hésiter que le réveil 
de la science juive dans le Maghreb s'est d'abord manifesté 
chez les Juifs d'origine hispano-latine ou palestinienne, 
mieux adaptés à une culture scientifique que les Juifs d'ori- 
gine berbère et plus indépendants dans leurs conceptions 
religieuses et philosophiques que les immigrants venus des 
pays de langue arabe. 


Il 


Le premier écrivain Juif du Maghreb dont les écrits nous 


t. Cf. plus bas, HT, ch. vru. 
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soient parvenus est certainement Eldad le Danite. Quelle 
que soit l'origine de ce personnage mystérieux, l'influence 
exercée par son apparition surprenante ainsi que par ses 
récits émouvants et ses connaissances hébraïques profondes 
ne peut être mise en doute. Les créateurs de la philo- 
logie juive el les promoteurs de la renaissance de la langue 
hébraïque au moyen âge, Jehuda ben Koreich et les deux 
Dounash, ainsi que Hasdaï ben Chaprout, sont d'accord 
pour se réclamer de l'autorité de ce maître obscur. 

Il faut cependant rendre justice à la valeur littéraire 
d'Eldad : cel aventurier mystérieux avait été un maître 
écrivain, ct il possédait la languc hébraïque comme une 
langue vivante, au point que nous sommes portés à croire 
que ses innovations el néologismes cux-mêmes, les mots 
aruficiels qu'il se plaisait à citer pour mieux prouver | exis- 
tence d'unj idiome distinct hébraïque propre aux tribus du 
désert, ne doivent pas ĉtre considérés comme inventés de 
toutes pièces. 

Quoi qu'il en soit, Eldad fut un admirable styliste hé- 
braïque : la concision, la pureté de son langage dans ses 
textes législateurs plus rapprochés du style de la Bible que 
les textes de la Mishna tralnssent l'existence véritable d’un 
autre idiome scientifique, en dehors de celui des docteurs 
talmudiques ”. 

Quant aux fragments narraufs et haggadiques qu'il 
attribue à Josué ben Noun, Eldad y fait preuve d'un senti- 
ment profond de la langue jointe à un talent descriptif et à 
une couleur locale surprenante”. 


1. Cf. le livre cité sur Eldad de M. Epstein. 

2. Un savant hébreu, dont le nom nous échappe en ce moment, 
avait émis l’idée que c'était Eldad qui avait révélé sinon écrit le 
fameux recueil légendaire Sefer Ha-Yachar, « Le Livre des Droits » 
(Justes), livre qui traite des personnages bibliques et des événements 
de la préhistoire juive et conçu dans un style pur et élégant. 

L'idée nous parait très plausible : ce livre que son auteur nous 
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Dans le genre poétique, 1l nous lègue le chant de guerre 
chanté en hébreu par les tribus du désert. La première 
poésie hébraïque arrivée jusqu'à nous du fond du Maghreb 
est donc un cri de guerre. 

Inventée ou non, cette poésie très mutilée par les co- 
pistes a été reconstituée en partie par M. Epstein. Voici sa 
traduction : 

« Un héros ne doit pas fuir le camp ; qu'il est beau de 
se recueillir, d’être prêt à la mort, mais pourvu qu'on ne 
s'enfuie pas! Qu'il fortifie son cœur : Dieu est sa force, et 
qu’il ait confiance au jour du combat ; son esprit se réjouit 


présente comme datant de l’époque biblique et révélé avant le x° siècle, 
mène l'exposé de son histoire jusqu'à la mort de Josué ben Noun, 
ignorant intentionnellement les destinées ultérieures de l'histoire 
biblique. 

Cet ouvrage a cela de commun avec les écrits authentiques d'Eldad 
que, tout en voulant paraître ancien et limiter le style biblique pur, 
il trahit par-ci par-là des expressions fort peu bibliques dont son 
auteur semble ne pas pouvoir se dégager. 

En dehors du fait mentionné quant à Josué, l’origine nord afri- 
caine de ce curieux livre semble être confirmée par la connaissance 
parfaite de Fhistoire des luttes de Carthage et de Rome, ainsi que par 
la reproduction des légendes généalogiques sur les origines ÿéménites 
ou syriennes des ancêtres des populations libo-puniques de FAfrique. 
Plus d’un point de rapprochement avec ce que nous dit à ce propos 
Ibn Khaldoun s'impose à notre esprit à la lecture de ce livre. 

Mais il y a encore un trait qui caractérise cette composition attri- 
buée à l’époque biblique. L'auteur se plaît à nous raconter amplement 
les épisodes des guerres que les fils de Jacob auraient soutenues contre 
les Amorrhéens et les Cananéens de la Palestine. 

Or il nous faut tenir compte du procédé généralement employé 
par notre auteur, qui consiste à faire reculer les grands événements 
de l’histoire africaine jusqu'à l'époque des patriarches juifs, comme il 
le fait par exemple pour les guerres puniques qu’il confond avec les 
guerres des anciens Égyptiens et avec la légende de Joseph: à ce 
titre ces guerres des anciennes tribus d'Israël ne lui servent peut-être 
que de prétexte pour ranimer le zèle guerrier tari chez les Juifs du 


Magreb. 
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à la vue de l'éclat de son épée ; sa joie augmente au trot de 
son cheval. Il capturera les femmes du Coush... » 

Toutelois ce ne fut pas une révolution sanguinaire ni 
même un schisme dangereux que le fameux Danite suscita 
dans le Maghreb; les conséquences de sa propagande 
devaient avoir un résultat d’un tout autre ordre. À cette 
époque les Juifs des grands centres marocains avaient lar- 
gement profité du bien-être économique et de la diffusion 
des lettres ct des sciences, 1ls paraissaient avoir été trop 
bien traités sous la domination musulmane pour songer à 
des exploits guerriers ou même pour se passionner pour les 
questions d'ordre politique ou religieux. C’est ainsi que la 
propagande d'Eldad, demeurée stérile dans tous les autres 
domaines, a donné l'impulsion à un renouveau littéraire et 
scientifique au Maroc ; elle a contribué à tourner les yeux 
des esprits curieux du Maghreb vers l'étude de la langue 
sacrée. 

Le premier savant juif du Maroc, Jehuda ben Koreich, 
subit, en effet, l'influence de la propagande d'Eldad. Cet 
écrivain naquit à Tahort' dans la première moitié du xı’ 
siècle. Médecin et savant distingué, il s'adonna passionné- 
ment à l'étude des langues : en dehors de l'hébreu et de 
l'arabe, il posséda l’araméen, le berbère, qu'il a lair de 
traiter comme langue sémitique, et une langue latine ou 
romande parlée de son temps en Aïrique. 

[l devait être très Jeune encore lorsque son imagination 
fut frappée par les récits et les notions linguistiques rap- 
portées par Eldad, qu'il avait connu personnellement lors 
de son passage à Tahort”. 

Les propos et les termes hébraïques employés par les 
Danites prêtaient à des conjectures de toutes sortes ; le fait 


r. El-Bekri dit (p. 159): Tihert, aujourd'hui Tehort. 
2. Cf. entre autres l'introduction de la Rissalah, éditée à Paris par 
Bargès et Goldberg, p- XXVIL. | 
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que ces termes non usités ailleurs provenaient d'un dialecte 
hébraïque parlé et vivant, donna lieu à des comparaisons 
entre ces termes et innovations et entre les locutions ct 
mots difficiles de la Bible. 

D'autre part, un esprit aussi ouvert, vivant dans un 
milieu où le rigorisme orthodoxe n avait pas encore prévalu, 
comine avail été Ibn Korcich, n'avait pas manqué de faire 
l'observation que la langue sacrée, la langue divine elle- 
même, présente beaucoup d’analogie avec les langues pro- 
fanes et qu'elle peut lui être même apparentée. 

C'est alors qu Ibn Koreich conçut l'idée ingénieuse d'un 
rapprochement possible entre les différentes langues sémi- 
tiques qu'il connaissait à fond. 

Il nota soigneusement tout ce qu'il avait appris chez 
Eldad, continua ses recherches personnelles, et une fois 
l'idée de la parenté de ces langues confirmée par des moyens 
purement empiriques, 1l devint le promoteur d’une nou- 
velle science inconnue même aux anciens, celle de la lin- 
guistique comparée. 

Nous ne savons par suite de quelles raisons notre savant 
s'était décidé à quitter vers la fin du 1x° siècle sa ville natale 
pour aller s'établir à Fès. 

En revanche, nous devons supposer qu'il avait joui d’un 
ascendant notoire sur la communauté juive de cette ville, 
surtout si nous en jugeons d’après le ton autoritaire de son 
épitre adressée à cette communauté. Voici l'histoire de cet 
ouvrage d'Ibn Koreich : « À cette époque, la communauté 
de Fès était très agitée par une discussion d'ordre litur- 
gique: il s'agissait d’une réforme dans le service de la 
synagogue : l'abolition de la lecture, en même temps que 
des textes bibliques en original, du Targoum ou des pas- 
sages correspondants de la version araméenne des livres 
sacrés ; cet usage introduit par les pères de la synagogue en 
Asie où l’araméen dominait autrefois, n'avait plus aucune 
raison de subsister dans un pays comme le Maroc, où 
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l'arabe s’étail substitué à toutes les autres langues. En con- 
séquence, les savants de Fès qui se croyaient très forts en 
hébreu décidèrent l'abolition pure et simple de la lecture 
du Targoum sans crainte de commettre une hérésie ou un 
crime de lèse-tradition. 

Cette innovation ne manqua pas d'émouvoir un linguiste 
aussi passionné que l'était Jehuda ben Koreich : en dehors 
des raisons d'ordre religieux, il y voyait unc atteinte aux 
éludes exégétiques et à la connaissance des livres sacrés. 

C'est à cetle occasion qu'il écrivit, vers 880, sa Rissalah 
intitulée : Message de Jehuda ben Koreich de Tahort, le 
Maghrab1, à la communauté juive de la ville de Fès. 

L'auteur y commence par reprocher vivement aux Juifs 
de Fès de vouloir bannir la version araméenne du service 
religieux « parce que les ignorants se croient assez forts 
dans le texte hébreu pour pouvoir se passer de sa traduc- 
tion araméenne ». Cela suppose déjà vers le 1x° siècle une 
large diffusion de la connaissance de la langue hébraïque à 
Fès. 

Plus loin 1l leur rappelle que cetle version: — « jamais 
vos ancêtres n'ont songé à la négliger ; vos savants n'ont 
cessé de la cultiver et vos parents eux-mêmes n’ont jamais 
dénigré toute l'utilité qu’elle présente : les anciens de Ba- 
bylone, de l'Égypte, ceux de l'Afrique et de l’Andalousie 
ne l'ont jamais considérée comme étant surannée ». 

Afin de mieux faire ressortir toute l'importance que la 
connaissance de l'araméen présente pour l'étude de lhé- 
breu, il établit pour la première fois, dans l'histoire de la 
science linguistique, la loi de l'origine commune des lan- 
gues de la même famille basée sur l’affinité étroite qui existe 
entre l'hébreu et l’araméen. Cette parenté, il la retrouve 
non seulement entre les deux langues mentionnées mais 
aussi entre elles et une autre langue sémitique : l'arabe. 

Voici d’ailleurs les propres termes d'Ibn Koreich : « Ce 
phénomène (de la parenté des langues) me montre toute 


88 ARCHIVES MAROGAINES 


l'utilité qu'il y a d'écrire ce livre, afin que les gens avisés 
et intelligents apprennent que l'hébreu tel qu'il s'est con- 
servé dans la Bible contient des mots araméens mélangés 
d'arabismes et que la différence porte plutôt sur la distinc- 
tion entre la prononcialion de certaines consonnes (suit la 
liste de ces dernières). » 

La cause de cette parenté el de l'influence réciproque 
des langues l’une sur l'autre, notre auteur la voit « dans 
la parenté des races et des pays occupés par ces nations : 
parce que Tarah, le père d'Abraham, avait été un Syrien ; 
de même Laban (le beau-père de Jacob), tandis qu'Ismaël 
et Kedar (les Arabes) parlent leur langue depuis la confusion 
des langues survenue après la destruction de la Tour de 
Babel : seuls, les enfants d'Israël ont conservé l’hébreu, la 
langue pure d'Adam l'Ancien. » Ibn Koreich constate de 
même l'influence réciproque exercée par chacune de ces 
trois langues sémitiques l'une sur l'autre, influence qu'il 
explique en outre par le voisinage de la Palestine, de la 
Syrie et de l'Arabie. 

Il arrive ainsi à la conclusion que les ressemblances 
entre les langues sœurs portent non seulement sur les mots 
et les racines analogues, sur l'étymologie, mais aussi sur 
la parenté d'éléments et d’origine, ainsi que sur la mor- 
phologie de la langue. 

L’hébreu, l'araméen et l’arabe sont, selon lui, des langues 
sœurs par leur nature et leur construction innée même : 
de là à vouloir appliquer les règles de la grammaire arabe à 
l'hébreu, il n'y avait qu'un pas: Ibn Koreich l'a franchi en 
effet en dégageant le premier principe de la grammaire hé- 
braïque : la division des lettres en radicales et serviles. 

La grammaire hébraïque sortit ainsi de la linguistique 
comparée. Les successeurs. d'Ibn Koreich ont largement 
profité de cette idée ingénieuse. 

Nous ne possédons d'ailleurs qu'une seule partie de la 
Pissalah d'Ibn Koreich : l'autre partie, qui contenait un 
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examen comparé de la langue hébraïque, le premier de ce 
genre, ne nous est pas parvenue. 

De même est perdu son ouvrage d'exégèse ". Quant à 
la partie que nous possédons, nous y relevons des explica- 
lions exégétiques des passages difficiles de la Bible en com- 
paraison avec les autres langues. La plupart des compa- 
raisons sont empruntées à l'araméen ; d'autres sont prises 
à l'arabe ct même au Coran ; les explications du Talmud 
sont traitées par notre auleur avec une indépendance sur- 
prenante et il combat surtout les commentaires anthro- 
pomorphiques sans aucun égard pour les docteurs de la 
synagogue. 

En cela comme dans les recherches linguistiques d'ail- 
leurs, 1i est un précurseur de Saadia *. 

En dehors des comparaisons qu'il fait entre l'arabe et 
l’araméen d'une part, et l'hébreu d'autre part, il mentionne 
un cerlain nombre de mots berbères, dont certains et no- 
tamment les plus rapprochés de l'hébreu n'existent plus 
dans le berbère moderne. 

Nous avons déjà constaté qu'Ibn Koreich connaissait une 
langue populaire parlée en Afrique et qu'il appela el-adjami ; 
or, tous les mots qu'il cite de cette langue s'expliquent par 
les langues latines *. 

L’épître d'Ibn Koreich marque une étape dans l’histoire 
de la langue hébraïque ; le savant marocain a en effet inau- 
œuré la science de la grammaire, cette science reprise avec 
succès par Saadia à Babylone, par Dounash ben Tamim 
à Cairouan et par Ménahem ben Sourag en Espagne, a 


t. Cf. Winter et Wünsche, Jud. Lilt., II, 142. Notamment un 
commentaire sur le Livre des Chroniques, ibidem, H, 2453. 

2. Célèbre savant du x° siècle, d'origine égyptienne, créateur de la 
philosophie religieuse juive. 

3. Rissalah, p. 105 ; Winter et Wünsche, ibidem, p. 144. Bargès 
constate avec raison qu'el-adjami ne signifie pas ici le persan, mais 
une langue étrangère en général. 
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été cependant achevée et développée par les savants ma- 
rOCains. 

La ville de Fès où la tradition d'Eldad parait s'être per- 
pétuée, d'où, au x‘ siècle, deux lettrés, Aboudani et David 
le Sourd avaient apporté jusqu en Palestine des notions 
d'exégèse basées sur les données des Juifs du désert, a fini 
par devenir, grâce à l'impulsion donnée par son premier 
maitre, la patrie de la grammaire hébraïque. 

Dounasch ben Librat et Jehuda ben Hayyoud], les créa- 
teurs de la grammaire, avaient tous les deux vu le jour dans 
l’ancienne capitale idriside. 


IHI 


Dounash-Adonim ben Librat (Labrat) Ha-Levi, le Magh- 
rabi', naquit à Fès au commencement du x’ siècle. Quoique 
cerlains auteurs l'appellent aussi FlBaghdadi*, tout porte 
à croire qu'il devait ce dernier surnom à un séjour plus ou 
moins prolongé en Mésopolamie ainsi qu’à sa parenté pro- 
bable avec le gaon Saadia. Ce dernier aurait même été son 
grand-père, ou, ce qui nous semble plus plausible, son 
arrère-beau-père. 

Il demeure toutefois certain qu'il appartenait à une 
famille distinguée et qu'il avait fait ses premières études à 
‘ès même. S'il n'avait pas connu personnellement Ibn Ko- 
reich, il avait dû en tout cas subir son influence. A l'instar 
de tous ses contemporains éclairés, il avait acquis des notions 
approfondies des langues hébraïque et arabe, ainsi que des 
autres sciences profanes. Afin de compléter son instruction 


1. Sur la vie et l'œuvre de ce savant, cf. ses poésies publiées par 
M. D. Cahana (éd. Ahiassaf, Varsovie), Winter et Wünsche, ibidem., 
HI, Graetz, etc. 

2. GE. Youhassin, p. 229. 
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théologique, il se rendit toul jeune encore à Soura dans 
l'Irak, où i étudia la science talmudique sous la direction 
de Saadia lui-même. 

A cette époque les sciences philologiques étaient fort peu 
cultivées dans les écoles babyloniennes et le jeune savant 
marocain, dès son arrivée à l'école, avait surpris ses condis- 
ciples par ses connaissances linguistiques. Comme il res- 
sort d’une poésie de son élève Jehoudi ben Chechet, ce sa- 
vant du Maghreb était bientôt devenu un maître à son tour 
ct il enseignail la langue sacrée dans les « Yechiboth » ou 
écoles rabbiniques de Babylone. 

C'est dans ce pays que Dounash avait un jour soumis à 
Saadia une poésie hébraïque rimée, la première conçue 
d'après les règles de la prosodie arabe. Cette innovation 
hardie devait, dans l'esprit de son auteur, enrayer l'arbi- 
iraire qui dominait jusqu à lui dans le domaine de ia 
poésie hébraïque ‘et en même temps permettre d'appli- 
quer ce chant hébreu à la musique. La poésie éman- 
cipée depuis longtemps du parallélisme du vers biblique 
n'avait, en effet, jusqu'ici, connu aucun maître nı aucune 
règle fixe‘. 

Cependant le système, déjà assez compliqué et basé sur- 
tout sur les accents longs et brefs du mètre arabe, parais- 
sait fort peu applicable à l'hébreu excessivement riche en 
accents el en voyelles intermédiaires, de sorte que Saadia 
ne semble pas avoir été enchanté de la nouvelle imitation 
de l'arabe. 

Cependant l'esprit des lettrés juifs de cette époque avait 
été déjà trop pénétré du génie arabe pour qu'une telle inno- 
valion empruntée à l'arabe n'eût pas prédominé. Malgré 
les critiques et les reproches de ses adversaires, surtout en 
Espagne, le mètre arabe finit par s'imposer à la poésie hé- 
braïque. Et à ce titre Dounash doit être considéré comme 


1. Winter et Wūnsche, ibidem, IT, 150, elc, 
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le précurseur de la renaissance poétique de l'hébreu au 
moyen âge’. 

Ün petit nombre seulement des poésies de Dounash nous 
est parvenu : encore ne doivent-elles leur succès qu'au fait 
d’avoir été agréées par la liturgie officielle : tels le chant 
des nouveaux mariés, les Zemiroth (chants) du Sabhat et 
certains autres poèmes liturgiques. 

Les plaintes éternelles d'Israël en exil, l'espoir du retour 
à Sion, la glorification de Jéhovah et des commandements, 
tels sont les lieux communs qui forment le thème de la 
poésie de Dounash. 

Tempérament plutôt critique que lyrique et sentimental, 
Dounash possède un style correct et coulant, une clarté 
d'exposition et la phrase logique que les complications de 
la prosodie arabe elle-même n'ont pu confondre. La pos- 
térité a su apprécier l'ensemble des qualités de ses poé- 
sies. 

De retour en Afrique, Dounash ne semble pas avoir 
trouvé à Fès un champ favorable à son activité littéraire. 
C'était précisément l’époque où brillait en Espagne l'astre 
de l'homme d'état et mécène, le juif Hasdaï ben Chaprout 
(915-970). Ge dernier, en tant que directeur des affaires 
étrangères au service du khalife Abd ar-Rahman III à Cor- 
doue, était investi du titre de prince de la synagogue en 
Andalousie. Grâce à sa puissante protection et à sa prodi- 
gahté surprenante, Cordoue était devenu un centre de 
science et de lettres hébraïques. Hasdaï se plut à s'entourer 
de tout une pléiade de savants Juifs dont le plus éminent fut 
le lexicographe Ménahem ben Saroug de Tortose. 

Dounasch ne manqua pas d’être attiré à son tour par la 
protection de Hasdaï ; il vint s'établir à Cordoue où il réus- 


1. En effet Hayyoud] y dit un peu plus tard au sujet des pactes de 
l'époque « qu'ils renversent les fondements du langage, détruisent ses 
murs et en dévastent les limites ». 

2. J. et Il. Derenbourg, ouvr. cité, p. xxx. 
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sit à gagner la bienveillance et la confiance de ce dernier. 
Esprit combatif et critique par tempérament, blessé pro- 
bablement aussi dans son for intérieur par la réputation 
scientifique de Ménahem ben Saroug, Dounash s’attaqua 
dans un long poème au lexique écrit par le premier et in- 
titulé « Mahberet ». 

Cette œuvre de polémique écrite en vers mesurés, divisés 
chacun en trois parties égales et ayant tous la rime égale 
en « rim » (os) contient deux parties : la première est con- 
sacrée à la glorification de Hasdaï, de ses victoires politi- 
ques, de son intelligence et de son amour pour la science. 
Dans la deuxième partie Dounash combat la science de 
Ménahem dans des termes violents et par trop injurieux. 
ll lw reproche d'avoir osé combattre dans son ouvrage 
quelques opinions éxégétiques de Saadia, ainsi que d'avoir 
mal compris les éléments de la langue hébraïque. 


Son but était atteint: Ménahem fut discrédité aux yeux 
de Hasdaï et Dounash triompha sur toute la ligne. 

Alors s'engagea une vive polémique sur des sujets de 
grammaire hébraïque entre les élèves de Ménahem et Dou- 
nash et son élève Ben Chechet, polémique plus féconde par 
ses conséquences scientifiques que toutes les recherches 
faites antérieurement par les grammairiens juifs, et d'ail- 
leurs très intéressantes en elles-mêmes. 


Finalement ce fut Dounash qui l'emporta sur ses adver- 
saires : la prosodie arabe adaptée à l'hébreu devait être ad- 
mise par tout le monde et reconnue par ses adversaires eux- 
mêmes ‘. 

Quant aux premières notions de la division des radicales 


1. Les responsa (Techouboth) des deux écoles ont été réunies et 
publiées par M. Stern à Vienne et par M. Philiponsky à Londres. 
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hébraïques ct surtout de l'influence des lettres faibles, elles 
avaient servi de base à ses successeurs. 

Le temps était venu en effet où l'accumulation des re- 
cherches et des notions linguistiques faites pendant un 
siècle depuis Ibn Koreich jusqu'à Ménahem avait fait naître 
l'esprit critique, lucide et capable de mettre de la clarté et 
de la précision dans cet amas de règles et d'hypothèses con- 
fuses. 

Dounash a done déblayé le terrain à la formation défi- 
nitive de la grammaire hébraïque el ce fut précisément un 
compatriote à lui, cc Jehuda ben Hayyoudj qui, après 
avoir été pendant un certain temps adversaire de Dounash, 
reprit son œuvre et mérita de la postérité le titre de « père 
de la grammaire ». Dounash mourut vers ggo; le poète 
Ibn Gabirol le pleura dans une élégie touchante adressée à 
Samuel ben Nagzela, et Abraham ben Ezra nous dit à son 
propos dans son langage laconique : 

« Après ces savants (Ibn Koreich, Saadia, un anonyme 
et Ménahem) seul Adonim le Lévite réussit un peu à se- 
couer la langue hébraïque de son sommeil, mais Dieu ou- 
vrit définitivement les yeux de Jehuda ben David Hayyoud) 
et la lumière se fit sur la grammaire". » 

Ce Jehuda Hayyoud)* naquit également à Fès vers 950, 
d'une famille d'origine espagnole. Il reçut une éducation 
première dans sa ville natale d'où il partit pour Cordoue, 
attiré probablement à son tour par la renommée des savants 
de cette ville. Peu de choses nous sont connues de sa vie. 
Nous savons seulement que, tout jeune encore, 1l prit parti 
pour Ménahem dans la discussion engagée contre ces der- 
niers par son compatriote Dounash ; après avoir suivi la 
méthode de Ménahem, il s'affranchit plus tard de sa tutelle, 


t. Ibn Ezra, éd. citée, III. 
2. Sur sa vie et son œuvre, cf. Graetz, V; Winter et Wünsche, 
ibidem, Il; J. et H. Derenbourg, ouvr. cité, dans l'introduction. 
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et entreprit des études plus indépendantes qui le rattachèrent 
plutôt à l’école de Saadia et de Dounash. 

Un grammairien juif du xn’ siècle raconte ' que Hay youd] 
futamené à écrire un premier précis de grammaire hébraïque 
pour l'étude d’une grammaire ou plutôt d'un lexique rai- 
sonné arabe. 

C'était là, en effet, la dernière étape faite par l’idée de 
la grammaire comparée basée sur la parenté des langues, 
émise pour la première fois par Ibn Koreich. 

En premice lieu Hayÿyoud] emprunta à la grammaire 
arabe la règle de la trilittérahté des racines, qu'il adapta à 
l’hébreu d’une manière ingémieuse et exposa dans un traité 
écrit en arabe *. 

Cependant le génie personnel de cet auteur ne manqua 
pas de lui suggérer toute l'importance que jouent en hébreu 
les racines aux lettres faibles et surtout aux lettres gémi- 
nées, qui ne se subordonnent pas à une règle générale aussi 
facilement dans la langue hébraïque que dans sa sœur sé- 
mitique. Ces racines qui ne se laissent pas régir en hébreu 
par des règles aussi stables et aussi fermes que dans l'arabe 
ont formé l’objet d'une étude spéciale, où Hayyoudj fait leur 
énumération dans l'ordre alphabétique en indiquant les 
formes et les divers sens de chaque racine ; il fraye ainsi la 
voie à une exégèse plus précise et moins arbitraire, surtout 
pour ce qui concerne l'explication etla dérivation des mots 
difficiles de la Bible. 

En outre, Hayyoudj écrivit un traité spécial consacré aux 
règles de la vocalisation juive et il étabht les quatre lois 
principales qui déterminent le caractère de la phonétique 
hébraïque, essentiellement différente de celle de l'arabe et 
excessivement compliquée. 


1. Cf. le pansa L 5. 

2. En hébreu les trois traités s'intitulent: 1) "wom n0n ‘D (les 
verbes faibles avec des radicales dissimulées). 2) b557 5y 0 (les 
verbes avec des radicales doubles). 3) pad ‘o (la vocalisation). 
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Le dernier travail qui suivit les deux premiers n’a rien 
de commun avec la grammaire arabe et il doit être consi- 
déré comme le produit original du savant génie maghrébin. 

Hayyoud] écrivit en outre un ouvrage de lexicographie 
exégétique intitulé en hébreu (npon 5D); ce dernier 
livre semble avoir disparu '. 

Pour décrire l'activité scientifique de ce savant il nous 
suffit de reproduire l'opinion suivante : 

« Avant l'apparition de l’œuvre de Hayyoud] la gram- 
maire hébraïque procédait par des procédés purement empi- 
riques : la trilittéralité à laquelle les racines ont été finale- 
ment assujetties saute aux yeux bien moins en hébreu 
qu'en arabe. Par suite des aphérèses et de la réduction des 
lettres, l'hébreu a beaucoup de racines bilittérales. Cepen- 
dant on peut affirmer que Hayyoud], en posant la loi de 
la trilittérahité n'a pas voulu détruire la doctrine bilittérale 
et même unilittérale au point de bannir complètement le 
système des deux lettres du domaine de la grammaire 
hébraïque : il avait la conscience de l’individualité de 
l'idiome national. » 

En ce qui concerne les lettres faibles et géminées, ainsi 
que la phonétique hébraïque, cet auteur mérite absolument 
le titre de « père de la grammaire » que la postérité lui a 
conféré. 

Son élève devenu plus tard le vizir Samuel ben Nagrela, 
et surtout son disciple Jonas ibn Djanah ont achevé l'œuvre 
de la création définitive de la grammaire hébraïque °. 

Hayyoud] mourut vers 1005-1010. 

Peu après sa mort le grammairien espagnol Moïse ben 
Gaquitilla traduisit en hébreu, sur la demande d'un riche 
lettré français nommé Isaac ben Salomon, les trois pre- 
miers traités de Hayyoud] *. L'œuvre du grammairien maro- 


1. Cf. la Revue des études juives, t. XIX, p. 306. 
2. J. ct H. Derenbourg, ibidem, p. xui et xxx. 
3. Cf. Poznansky, Moise Gaquiilla, p. 51-72. 
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cain put de la sorte pénétrer dans les milieux juifs de la 
France où l'arabe élait forl peu connu et s'imposer ainsi à 
tout le judaïsme éclairé. 

Le Maroc fut ainsi pour la Diaspora tout entière la patrie 
de la grammaire hébraïque. 


IV 


Jusqu'à la seconde moitié du x° siècle les études talmu- 
diques semblent avoir peu occupé l'esprit des Juifs maro- 
cains. Cependant les relations de plus en plus fréquentes 
des grandes villes marocaines avec Cairouan et les écoles 
babyloniennes, l'affluence loujours croissante des Juifs or- 
thodoxes de l'Asie et la diffusion de la propagante caraïte, 
qui s'organisa définitivement en secte distincte el homogène, 
avaient amené les lettrés marocains à s'adonner aux sciences 
rabbiniques ct aux études religieuses. 

Un événement capital dans l’histoire religieuse du peu- 
ple juifeut lieu vers la fin de ce siècle : quatre missi, savants 
distingués, ayant été envoyés par le gaon babylonien en 
Europe pour y recueillir les fonds nécessaires au maintien 
de l'école, furent amenés en captivité par un corsaire arabe 
et rachetés par les communautés juives'. Un de ces rab- 
bins, Rabbi Hananel, fut racheté par la communauté de 
Cairouan, où il fonda une école qui contribua puissamment 
à la diffusion des sciences talmudiques en Afrique ct 
compta plus tard parmi ses élèves le futur génie talmudique 
marocain Isaac Alfasi. Un autre captif fut racheté, dit-on, par 
la communauté de Narbonne, et il transplanta ainsi la science 
talmudique en France. Les deux autres, Moïse et son fils 
Hénoch, furent amenés à Cordoue, où ils fondèrent à leur 
tour une école célèbre qui réunissait dans son enceinte de 
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i. Ibn Daoud ; Graetz, t. V. 5, HAL E a 
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nombreux élèves de l'Espagne et du Maghreb et qui devint 
un foyer de la science talmudique, jusqu'alors «fort peu cul- 
tivéc » dans ces deux pays voisins. C'était justernent l'époque 
où le Maroc toul entier appartenait aux Omeyades et parli- 
culièremenL au khalife Hachem de Cordoue ct à son lieute- 
nant etsuccesseur Al-Mansour. Ce dernier nomma un Juif 
fabricant de soie, le nommé Jacob ben Gau ou Djau, comme 
chef de tous les Juifs qui résidaient dans ses domaines 
depuis l'Espagne jusqu'à Sidpilmâssa dans l'extrême Sud : 
« [ lu: concéda le droit de faire nommer et de destituer des 
juges juifs dans toute l'étendue de l'empire, ainsi que le ren- 
dement des impôts et la nomination des percepteurs. » Celle 
dépendance politique du Maroc par rapport à l’Andalouste 
avait fini par imposer aux lettrés du Maghreb l'autorité reli- 
gieuse de la nouvelle école talmudique de l'Espagne. Même 
après la chute du Khalifat de Cordoue et la prédominancede la 
dynastie berbère de Grenade, le Maroc continuait à relever, 
dans ses relations scientifiques et religieuses, de l'Espagne. 

Les savants de Fès sont cités comme ayant eu des rela- 
lions avec Samuel ben Nagrela” ; ce dernier qui faisait dis- 
tribuer des livres à toutes les communautés de l'Espagne 
afin de propager le Talmud et la science parmi les Juifs, ne 
négligea pas dans cette besogne utile les intérêts du 
Maghreb *. 

La grande révolution qui avait bouleversé Ie judaïsme 
tout entier après la décadence définitive de l'autorité des 
écoles babyloniennes, au commencement du xi' siècle, avait 
ainsi atteint jusqu'au Maroc. La diffusion de la science et de 
la théologie juives parmi les grandes masses était devenue 
umiverselle dans toute l'Afrique. 

Des écoles rabbiniques devenues indépendantes se formè- 
rent un peu partout. 


T. Graetz, VI, p. 6. 
2. Cl. Graelz, VI, et Youhassin. 
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Mais avant de raconter les destinées de la théologie juive 
au Maroc, il nous faut dire quelques mots sur les origines 
de ces études dans ce pays. 

Les « responsa » ou les controverses des gaonim de Ba- 
bylone contiennent un nombre assez considérable de contro- 
verses échangées entre les chefs de la synagogue et les 
savants inarocains. 

Parmi ces derniers figurent à partir du x‘ siècle les maîtres 
du collège rabbinique de Fès ; ceux de Sidjilmässa ', dont le 
chef spirituel Joseph ben Amram paraît avoir joui d'une 
grande autorité rabbinique ; d'ailleurs, cette dernière ville 
complait parmi ses savants un poète liturgique, Joseph ben 
Isaac, un autre poète, Jehuda ben Joseph de Sidjilmässa * et 
certains autres écrivains de mérite. 

La ville de Draa’ comptait parmi ses autorités rabbini- 
ques un certain Dounash auquel les savants de Séville 
avaient recours dans les questions religieuses obscures. 

Tlemcen «la ville du couchant du soleil » comme 
l'appelle un gaon, a eu aussi ses « savants » et ses collèges 
rabbiniques qui maintenaient des relations directes avec 
Babylone. Il est curieux de constater que parmi les expli- 
calions adressées à cette dernière communauté par le gaon 
de Soura figurent des questions de droit civil*. 


r. CF. Sicheron, la richonim, Harkavy, p. 318. Dans l’une de ces 
questions, les rabbins de Sidjilmâssa demandent au collège de l'Iraq si 
cerlaines espèces de sautcrelles ne sont pas interdites par la loi. En 
elfet, un passage du Karlas, p. 381, nous raconte que sous la domi- 
nation d’Almansour un marché de sauterelles a été installé dans cette 
ville afin d'enrayer en parlie la famine qui avait sévi dans le pays 
pendant trois années successives, 

2. Lilleratur Blalt des Orientes, 18h49, p. 763 ; Harkavy, ibidem, 
P- 399- 

3. Harkavy, ibidem, p. 392 et p. 221, 247-248. Il est curieux de 
constater que l'auteur de l'article sur Tlemcen dans la Revue des 
Écoles de l'alliance israélite, p- 837, ainsi que certains autres hisloriens 
juifs disent formellement qu'avant 1396 il n'y avait guère dans cette 
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Vers la fin du x‘ siècle une autorité rabbinique de Fès, 
Rabbi Samuel ben Josias, occupait le poste de rabbin à 
Paquena en Espagne’. 

La ville de Fès, après avoir donné au Judaïsme une pléïade 
de savants et d'esprits indépendants, une fois engagée dans 
la voie des études talmudiques, a eu la satisfaction suprême 
de voir un de ses fils les plus distingués arriver au plus 
haut sommet de la hiérarchie juive de l'époque. 

Il s'agit de Samuel ben Hofni, le « Hacham de Fès», 
dont la réputation scientifique avail atleint jusqu'aux écoles 
babyloniennes qui ne tardèrent pas à le nommer maître 
d'école à Soura, et linvestir du titre honorifique de 
gaon”. 

Ce personnage illustre naquit à Fès vers 960 ; il reçut 
une éducation scientifique peu liée aux rigorismes rabbi- 
niques. La haute renommée de ses travaux scientifiques fut 
surtout la cause de sa no mimation, et les savants babyloniens, 
déconcertés par la propagande active faite à cette époque 
par les caraïtes d'Asie, virent dans son autorité et dans sa 
science, non sans raison, un moyen d'enrayer la diffusion 
menaçante de ce schisme. 

En effet, Samuel ben Hofm, à l'instar de son prédéces- 
seur africain Saadia, avait été également versé dansles sciences 
profanes et sacrées. 

Ses controverses rabbiniques dénotent un esprit clair, 
indépendant, et ses travaux d'exégèse écrits en arabe et 
retrouvés de nos jours manifestent une tendance à com- 
battre surtout le mysticisme et le surnaturel. Il n'hésite pas 
à expliquer les miracles racontés par la Bible par des phé- 


ville, de Juifs. D'ailleurs les « responsa » nous révèlent plus d'une 
surprise concernant l'histoire des Juifs en Afrique. 

t. Ibn Daoud, Chronique. 

2. Sur la vie et les œuvres de ce savant, cf. Harkavy, idem, op., 
HI; Winter et Wänsche, ibidem, p. 183 ets.; Rappoport, Bih oure 
Ha-llim, À, p. 80; Graetz, VI. 
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nomènes naturels et rationnels, même dans les cas où il se 
trouve en contradiction flagrante avec le Talmud. 

Dans tous ses écrits, le savant, l'homme de raison pré- 
cède, domine le rabbin, le chef religieux, jusque dans son 
traité sur les « lois de l'inceste » dirigé contre les caraïtes ; 
ces derniers semblent avoir été éprouvés virtuellement par 
la polémique du gaon de Fès, si nous en jugeons par leurs 
satires mordantes dirigées contre lui”. Samuel ben Hofni 
composa également un certain nombre de traités méthodi- 
ques écrits pour la plupart en arabe et consacrés chacun à 
un exposé systématique d'une question de jurisprudence 
ou de rituel avec tous les préceptes et les détails qu’elle 
comporte dans le Talmud. Dans cette tentative de résumer 
et d'analyser la loi talmudique dans son ensemble, le savant 
de Fès doit être considéré comme le précurseur de Maïmo- 
nide. 

Parmi les ouvrages de Samuel ben Hofni mentionnons 
encore une introduction au Talmud et un « tafsir » ou 
commentaire arabe du Pentateuque et de l’ Ecclésiaste, publié 
de nos jours par un savant juif en Allemagne °. 

Dans ce dernier travail on a précisément relevé quelques 
mots d'origine latine ou romane rappelant singulièrement 
le provençal ; aussi plusieurs historiens ont-ils voulu nier 
l'origine marocaine de notre auteur malgré l'indication pré- 
cise des chroniqueurs juifs et la prédominance de la langue 
arabe dans ses écrits *. Ges mots, sur lesquels nous nous 
proposons de revenir dans une étude spéciale, doivent sim- 
plement être empruntés à cette langue latine populaire en 
Afrique dont nous avons trouvé des traces dans l’œuvre de 


Ibn Koreich. 


1. Winter et Wünsche, ibidem, IT, 48. 

2. Cf. Fürst, Gesch. der Karäerthums, IV, noles. 

3. Par M. Israelsohn. | 

4. Cf. Winter et Wünsche, ibidem, IT, 4n et s. : le maya © l'ap- 
pelle d’ailleurs DNS opn- 
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Samuel ben Hofni mourut à Soura en 1034, après avoir 
marié sa fille à son collègue et successeur Rabbi Har, la der- 
nière sommité rabbinique en Asie. 

Ce dernier avait cherché en vain à parer, à l'aide de sa 
vaste science ct de son autorité incontestable, à la décadence 
définitive du gaonat. C'était précisément un Marocain qui 
devait inaugurer la suprématie talmudique des Juifs du 
bassin méditerranéen et devemir la première autorité de 
l'école dite « rabbinique » qui succéda à celle des gaoniin, 
et qui se perpétua jusqu'à nos Jours. 


y 


Isaac Alfasi', la plus grande lumière talmudique du 
Maghreb, naquit en 1018 à Qal'a-Hammad près de Fès *, 
probablement d’une famille originaire de cette dernière 
ville. Dans sa Jeunesse 1l avait suivi les cours des célèbres 
rabbins de Catrouan, Rabbi Jacob et Rabbi Nissim ben 
Schaïn ; parmi ses maîtres on cite le nom d’un certain 
Klonimos originaire de Rome. 

Par suite des événements politiques que nous avons déjà 
signalés, les études rabbiniques s'étaient vues interrom- 
pues à Cairouan ; d'autre part, la ruine de la communauté 
de Fès en 1032 avait arrêté la floraison scientifique qui 
avait caractérisé cette ville dans le siècle précédent. 

Les historiens juifs nous disent, en effet, qu'à cette époque 
le Talmud avait cessé en Afrique et que deux écoles seule- 
ment subsistaient : l’une à El-Méhédia en Tunisie avec les 
Beni Zogmar comme chefs d'école, et l’autre à Qala’t Ham- 


1. Cf. Graetz, VI: Weiss, Hisi. de la tradition jaive, II ; sur son 
maitre Klonimos de Rome, v. p» mi. 
2. Cf. El-Bckri, 403 ; Qal'at Hammed s'appela aussi Qala’t Beni 


Hammad. 
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med au Maroc où Moïse ben Salomon, le juge Fan-Formos, 
professa à toule une jeunesse studieuse. 

C'est dans cette ville nouvelle, devenue en même temps 
un foyer de lettres et de sciences arabes, que se révéla au 
milieu du xi siècle le génie de Isaac ben Jacob Alfasi 
comme une lumière lalmudique de premier ordre: après 
la mort du dernier gaon babylonien et la décadence défini- 
Live des écoles en Asie, le savant marocain était devenu 
pendant sa longue carrière, pour le judaïsme européen et 
africain du moins, l'autorité incontestable, le centre de gra- 
vitation religieuse et théologique. Ses contemporains ne 
lai ménagèrent pas leurs éloges et les marques d'une admi- 
ration sans bornes: ses nombreux élèves contribuèrent 
à l'éclosion des sciences lalmudiques dans plus d'une 
région. 

En effet, tout ce que nous savons sur la vie de ce savant, 
ses nombreuses controverses et consultations nous révèlent 
un esprit encyclopédiste et lucide, qui mérita bien de sa gé- 
nération et même de la postérité. Son œuvre capitale sur le 
Talmud lui avait coûté plus d’un demi-siècle de travail. Il 
devait porter le nom de « Fès » à travers les siècles et les 
pays les plus éloignés. Le « Petit Talmud » est surnommé 
en cffet jusqu à nos Jours } « Alfasi » ou « Alfas ». 

Le mérite de cette œuvre de géant, surlout si nous pre- 
nons en considération que le Talmud babylonien fut défini- 
tivement accepté depuis le x“ siècle comme le code religieux 
par toul le judaïsme orthodoxe, consiste dans le caractère 
mème du grand ouvrage qu'est le Talmud. 

Ce dernier est, en elfet, plutôt une encyclopédie conte- 
nant à côlé des discussions législatives et rituelles non tran- 
chées et conclues, des passages légendaires, historiques, 
médicaux, des superstitions et des variétés infinies qui dé- 
concerteraient le lecteur le plus avisé. Tout cela est écrit 
dans un style plutôt conventionnel et obscur, qui met en 
confusion l’érudit lui-même, ct qui l'empêche souvent de 
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retrouver la conclusion nécessaire au légiste comme aux 
étudiants. 

Nous avons déjà vu comment un savant de Fès, le gaon 
Samuel ben Hofni avait cherché à tourner cette difficulté 
en composant quelques petits traités consacrés chacun à 
une question législative distincte et résumant les données 
du Talmud sur cette matière. 

D'ailleurs, la majeure partie de l’activité spirituelle des 
gaonin consistait précisément dans l'explication des pas- 
sages obscurs du Talmud, dans les conclusions qu'ils appor- 
taient, dans des textes ou décisions contradictoires réunis 
dans cette vaste encyclopédie rabbinique surnommée 
« l'Océan du Talmud. » 

Cependant, lors de la décadence des écoles babyloniennes, 
il fallut mettre entre les mains des érudits et des rabbins 
un manuel plus ou moins accessible qui, sans altérer le 
caractère des textes talmudiques, sans se prononcer sur les 
questions douteuses, aurait résumé sa partie législative et 
simplifié ainsi les recherches pratiques et nécessaires aux 
besoins quotidiens. 

Le génie clair et analytique d’Alfasi répondit parfaite- 
ment à cette nécessité et il réussit à épuiser toute la matière 
législative de chaque traité qu'il exposa dans la langue même 
de l'original, sous une forme brève, claire et analytique. 

Ce travail gigantesque appelé le « Petit Talmud » fut 
considéré par la postérité comme relevant de l'inspiration 
divine, à tel point qu on se refusait à y voir l'œuvre d'un 
seul homme. Il devint en effet la clef des études talmu- 
diques, le manuel indispensable à tout le monde. 

Maïmonide nous dit à son sujet : « Ce livre a rendu super- 
flues toutes les « Halachots » ou textes législatifs des 
gaonin ; après Alfasi, il reste à peine dix endroits obscurs 
dans le Talmud ». Jusqu'à nos jours l'Alfasi est imprimé à 
côté du texte du Talmud et, le « Petit Talmud » jouit d'une 
autorité universelle parmi les Juifs. 
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À la suite de dénonciations aux autorités marocaines 
venues d’un certain Khalifa Al-Aa’djab et de son fils, le 
vieux rabbin Alfasi se trouva en 1088 dans la nécessité de 
quitter le Maroc. 

Cette date, qui correspond à peu près, nous allons le 
voir, à la première apparition officielle du caraïsme au 
Maroc, précise aussi la cause première de la dénonciation 
dirigée contre la plus grande autorité rabbinique de l’époque. 

Alfasi s'établit dans la ville de Lucéna, où il fonda une 
école devenue un des foyers du Talmud en Europe. C’esten 
Espagne que nous trouverons plus tard son petit-fils Alfasi 
If, l’auteur d'un traité rabbinique fort apprécié. Il mourut 
en 1103, à l'âge de 90 ans, pleuré par le judaïsme tout 
entier. 


ÂAlfasi et Hayyoudj résument à eux deux l’activité intel- 
lectuelle du judaïsme marocain ; tous les deux marquent 
une étape dans les annales de la pensée juive, avec cette 
seule différence qu'à l'esprit libre et scientifique indépen- 
dant du x° siècle se substitua par suite des événements 
politiques et religieux l'esprit religieux et rabbinique du 
x siècle. Tous les deux d'ailleurs ont fait preuve des 
mêmes facultés qui caractérisent les Juifs marocains de 
cette époque : 

Une lucidité d'esprit non dépassée depuis dans le monde 
rabbinique, un génie généralisateur et analytique, une 
logique sobre et raisonnable, l'absence totale d'occupations 
d'ordre métaphysique et surnaturel, mais en revanche 
aussi, de sentiment lyrique et de penchant à la poésie et 
aux belles lettres. En un mot la raison chez les savants 
marocains l’emporta sur le sentiment, la logique eut raison 
de la sentimentalité. 

Nous allons voir que cette caractéristique psychologique 
du génie propre au judaïsme marocain ne changea pas 
beaucoup, même à des époques beaucoup plus récentes. 
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VI 


À la veille de la grande persécution des Almohades, la 
ville de Fès paraît avoir joui d’un bien-être relatif. 

En dehors du martyr Jehuda ben Soussan considéré 
comme une autorité rabbinique, nous rencontrons comme 
rabbin de celle ville le savant poète Abou'l-Baga Jéhuda 
Yahya ben Abboun Ibn Abbas (1080-1162), l'ami du cé- 
lèbre poète Jehuda Halevy '. Ses poésies, dont les mérites 
ont été trop exagérés par les contemporains, sont presque 
toutes d'ordre religieux el font partie de la liturgie 
Juive. 

A la suite de la persécution de 1146, le vieux rabbin de 
Fès préféra s'expatrier et partit, accompagné de son fils, 
en Asic. Il s'établit à Alep, ville qui devait alors servir, par 
suite de la conquête de la Palestine par les croisés, de re- 
fuge à quelques autres savants juifs du Maghreb. 

Sı le vieux poèle put échapper aux conséquences de la 
perséculion, il ne put préserver son fils unique Samuel 
d'une conversion à l'islam. Ce dernier, qui fut également 
un excellent poète hébreu et un savant mathématicien et 
philosophe, désabusé probablement par l'état d'infériorilé 
intellectuelle dans laquelle étaient alors tombés les Juifs 
asiatiques, entra au service du gouverneur de Maragha en 
Arménie, et embrassa l’islamisme. Son vieux père s'em- 
pressa de quitter son séjour d'Alep pour aller le convaincre 
de revenir au judaïsme, mais ıl ne put supporter les fati- 
gues du voyage et mourutà Mossoul en 1063 avant d’avoir 
pu voir son fils. Ce dernier, devenu ensuite un ennemi 
acharné du judaïsme, publia en arabe un pamphlet intitulé 
« Ifcham al-Yehoud » (La Honte des Juifs) dirigé contre le 


1. V. Graetz, VI. 
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judaïsme et particulièrement contre le philosophe panis- 
raélite Jehuda Halévy, Fami fe plus fidèle de son père. 

Même en pleine époque de persécution, l'activité intel- 
lectuelle des Juifs marocains ne semble pas s'être arrêtée. 
En 1:60 naquit à Ceula le philosophe Joseph ibn Jehuda 
ben Aknin surnommé Abou -Hadjad; Youssouf ben Yahya 
ben Chimoun As-Sabti Al-Maghrabi'. Quoique issu d'une 
famille pauvre et obligé de dissimuler sa religion juive — 
son père avail été un artisan — 1l trouvait le moyen d'étu- 
dier le Talmud et les sciences profanes. Pendant sa jeunesse 
il écrivit en hébreu des « makamas » que Hanisi appréciait 
beaucoup, mais qui ne nous sont pas parvenues. Sa soif de la 
vérité le poussa à entrer de bonne heure en relations avec 
Maïmonide et, sur le conseil de ce dernier 1l quitta en 1185 
le Maroc pour aller en Égypte, où il se déclara ouvertement 
Juif. À Fostat, près du Caire, le jeune savant se perfec- 
tionna, sous la direction de Maïmonide, dans la philosophie 
et les mathématiques : de là il se rendit à Alep où Il exerça 
la médecine et devint le gendre de Albou 1-Ala le Katib, au 
service du prince Imad ed-Din. Ibn Aknin demeura l'élève 
préféré de Maïmonide et son nom demeure dans l’histoire 
juive intimement lié avec celui du maître. 

C'est pour dissiper les doutes de cet élève préféré, dont 
la raison se refusa à concilier la philosophie aristotélique 
adoptée par Maïmonide avec les principes religieux, que 
Maïmonide écrivit son œuvre philosophique « Le guide des 
égarés » (Dalalat al-Haizin), un des produits les plus purs 
de la pensée du moyen âge. 

À la suite de la polémique soulevée par les adversaires 
de Maïmonide en Europe comme à Baghdad, Ibn Aknin se 
rendit dans cette dernière ville dans le but d'y fonder une 


t. Cf. Graetz, VI; Karpeles, Histoire de la littérature juive ; Winter 
et Wünsche, Il et Ili, etc. 
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école indépendante, mais l'esprit conciliant du maître réus- 
sit à le détourner de ce projet. 

Ce fut à Baghdad qu'il se rencontra avec l'écrivain arabe 
Abd es-Salam, qui le mentionne dans ses écrits. 

Ibn Aknin écrivit beaucoup d'ouvrages d’exégèse philo- 
sophique, dont peu de chose nous est parvenu. En 1217 
le poète Harisi, de passage à Alep, le caractérise comme 
« la lumière de l'Orient, le seigneur de la terre ». Six an- 
nées après Ibn Aknin mourut à Alep. 

En général nous possédons fort peu de renseignements 
sur la situation morale des Juifs marocains au xmr siècle. 

Parmi les noms littéraires qu'on peut relever à cette 
époque, un seul mérite d'être mentionné, celui de Nahum 
le Maghrabi', qui écrivit des poésies liturgiques incorpo- 
rées au rituel marocain. Íl traduisit aussi en hébreu les 
œuvres de Maïmonide écrites en arabe. 

L'émigration en masse des lettrés, la décadence des 
écoles et la misère matérielle dans laquelle les Juifs, déci- 
més et persécutés sans cesse, étaient tombés, avaient porté 
le coup de grâce au mouvement intellectuel des commu- 
nautés marocaines. 

I faut remonter jusqu’à la fin du xiv° siècle pour retrou- 
ver dans le judaïsme marocain les signes d’une vie intellec- 
tuelle plus ou moins intense, et encore ce réveil de l'esprit 
quif au Maroc était-il dû à la première apparition des Espa- 
gnols en 1391. L'Espagne finit ainsi par rendre au Maroc, 
par un juste retour des choses, ce qu'elle lui avait emprunté 
en matière de science et de religion. 


VII 
À cette littérature officielle des Juifs marocains au moyen 


1. Cf. Dukes, Zur Geschichte der hebräischen Poesie. 
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âge, se rattache une petite littérature caraïte dont limpor- 
lance avait été exagérée, pendant un certain temps du 
moins. Dans le chapitre suivant, nous verrons ce qu'il faut 
penser de l'histoire du mouvement caraïte au Maroc. Mais 
ici, dans un chapitre consacré à l'histoire littéraire des Juifs 
au Maroc, 1l nous faut constater une fois pour toutes, avant 
d'aborder la mention des auteurs caraïtes les plus impor- 
tants, qu'aucun auteur connu de celte secte n'avait vécu 
avant le x1° siècle. En revanche, nous allons voir qu'à une 
époque où le Talmud se substitue chez les rabbinistes au 
moins aux études profanes, ce furent les auteurs caraïtes 
qui prirent et continuèrent la tradition linguistique des 
siècles précédents et, sous ce rapport, ils demeurèrent les 
héritiers directs de l'esprit des premiers savants marocains : 
avec cette seule différence, d'ailleurs, que ces derniers se 
souctaient fort peu des problèmes d'ordre religieux tandis 
que les auteurs caraïtes nous apparaissaient dans leurs écrits 
comme des polémistes religieux acharnés. 

Le premier savant caraïte que nous rencontrons au Maroc 
fut un certain Adonim ben Massimas Halevy de Draa’, l'au- 
teur des poésies liturgiques’. Le nom de Massimas, pure- 
ment berbère et africain, apparaîtici pour la première, sinon 
pour la dernière fois dans l’histoire littéraire Juive. 

L'auteur caraïte le plus réputé du Maroc fut le grammal- 
rien et le poète Moïse Abraham Halévy de Draa’, médecin 
de profession. Il se considérait lui-même comme étant d'ori- 
gine espagnole. Íl composa un certain nombre d’élégies et de 
poésies liturgiques écrites dans un mètre spécial et admises 
dansla Hasania ou livre de prières officiel des caraïtes. Son 
Divan que j'ai vu en manuscrit en Russie contient un grand 
nombre de poésies empruntées à Jehuda Halévy et à Ibn 
Ezra, c'est-à-dire à des auteurs du xn’ siècle, ce qui écarte 


t. Cf. Fürst, ibidem, LE, p. 97. Toutefois il ne faut pas tenir compte 
ides dates chronologiques données par cet auteur. 
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définitivement la possibilité de l'identifier avec Moïse Draa'i 
l’ancien. 

Ses poésies originales sont inférieures à celles des con- 
temporains rabbinistes, quoi qu'en disent cerlains savants". 

Moïse Draai quitta le Maroc probablement à la suite de 
la grande persécution des Almohades el voyagea beaucoup 
en Asie ; c’est ainsi que nous Île trouvons parnu les caraïtes 
de Jérusalem. Par la révélation d'un choix de poètes judéo- 
espagnols, peu connu alors des caraïtes d'Orient, et par 
sa connaissance profonde de la langue hébraïque, il 
exerça une influence bienfaisante sur ces coreligionnaires. 
La haute renommée dont il jouit chez les auteurs caraïtes 
est d'ailleurs peu justifiée. 

Un autre auteur caraïte de celte même époque, Abou 
Soleiman Daoud ben Ibrahim Alfasi, écrivit un grand 
lexique de la langue hébraïque, intitulé Xitadb el-Igron. I 
paraît avoir vécu à Fès même. Il cite souvent entre autres 
Ihn Koreich, dont certains auteurs ont voulu faire un con- 
temporain ct même un imilateur de notre savant caraïle. 
La critique a cependant élabli que le lexique de David Alfasi 
contient des passages empruntés non seulement aux savants 
marocains et espagnols, mais même au savant français 
Raschi ou Isaaqi, ce qui prouve qu'il avait été un contem- 
porain de Moïse Draa’i *. 

David Alfasi écrivit encore un traité sur la vocalisation 
hébraïque et un commentaire des Psaumes, et il faut con- 
slater que dans tous ses écrits il fait preuve d'une vaste 
érudition. 

Dans les passages de polémique dirigés contre les rabbi- 
nites, le lexicographe caraïte révèle des mœurs, des usages, 
qui nous montrent les caraïtes du Maroc comme ayant eu 
encore au xn? siècle leurs rites et leurs traditions à part. 


r. Cf. Fürst, ibidem. ; J. Encyclopedia, art. Dar'i. 
2. Poznansky, ibidem., p. 49 : Fürst, ibidem., IV. 
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S'il faut en croire Pinsker et Fürst’, les historiens du 
caraïsme, son contemporain le grammairien caraïle Moïse 
Abraham Alfası était le frère de David Alfasi. 

Ce fut à Fès probablement que vécut un autre lexico- 
graphe caraïte, Ali ben Souleiman, issu d'une famille ori- 
ginaire, paraît-il, de Draa’ ’. 

Dans son lexique retrouvé par le caraïte Fürkoritz, et 
intitulé également Ha-fgron, nous trouvons des cilations 
presque loujours anonymes, mais empruntées aux auteurs 
marocains précédents et au savant caraïte Ibn Farad) du 
xı siècle, dont le disciple hispano-marocain Ibn El-Taras 
avait introduit, nous allons le montrer, le caraïsme ofliciel 
en Espagne. 

Ali ben Souleiman doit donc être considéré comme le 
contemporain de tous les savants mentionnés plus haut, 
Quant à son lexique, disons seulement que ce caraïle y fait 
volontiers usage des données de la littérature rabbinique, 
mais qu'en revanche il ne lient pas compte de la Massora 
biblique, ce qui dénote chez notre auteur unce certaine in- 
dépendance d'esprit *. 

Le premier réveil du judaïsme dissident du Maroc qui 
aurait pu cependant nous révéler certains côtés fort inté- 
ressants du caractère ethnique des Juifs marocains, ne devait 
pas avoir de lendemain. La terrible persécution des Almo- 
hades mit fin pour longtemps au mouvement intellectuel 
ct religieux des Juifs du Maghreb. Les rares représentants 
du rite caraïte ayant échappé au massacre général ćmi- 
srèrent du pays ou bien cherchèrent un refuge chez les 
Berbères ou plutôt chez les Judéo-Berbères du Rif et du Sud. 

C'est dans l'Atlas, en effet, que nous retrouvons les der- 
niers représentants de cette secte Jusqu'au xvin’ siècle, et 


i. Ibidem, 108-119 ; Pinsker, n13M9D 999. 
2. Ibidem, p. 122. 
3. Poznansky, ouvr. cité. 
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ce fut peut-être là que naquirent au xiv° siècle les deux 
savants, caraïles disungués du Maghreb, que nous retrou- 
vons en Égypte. 

La capitale de ce pays, le Caire, était, en effet, devenue 
vers la fin du xn“ siècle un foyer de science caraïte ct il n’y 
a rien d'étonnant que les savants caraïtes du Maghreb, 
dans l'impossibilité de déployer leur activité au Maroc 
même, aient préféré quitter leur pays natal pour aller s’éta- 
blir en Égypte. 

Le premier de ces savants fut fsraël ben Samuel Ha- 
Dayyan (le juge) El-Maghrabi, qui florissait au Caire vers 
l'année 1500”. 

Il écrivit dans un hébreu correct et coulant un recueil 
de poésies liturgiques, des traités sur le calendrier juif et 
sur certaines questions d'ordre religieux. Ses autres écrits 
sont composés en langue arabe. Parmi ces derniers, men- 
lionnons un traité des principes du caraïsme, un autre 
publié également en hébreu sur le rituel de l'abatage des 
animaux ctun Kitab el-Mourchid ou Livre des commande- 
ments « où 1l révèle une indépendance d'esprit notoire, 
surtout en ce qui concerne le rituel de « l'inceste » et de 
l’ « abatage ». 

Dans ces deux dernières questions essentielles, il est 
d’ailleurs le précurseur de son compatriote, le médecin 
Samuel Ha-Rofe ben Mose El-Maalim El-Maghrabi”, égale- 
ment juge au Caire, el en même temps la plus grande auto- 
rité caraïte depuis Josué El-Farady. Originaire du Maghreb, 
ce savant avait reçu une éducation scientifique et religieuse 
soignée ; 1l publia, en 1594, son grand livre des comman- 
dements £l-Mourchid (« le droit », en hébreu Meyacher) et 
plusieurs travaux d'exégèse biblique. | 

Le code religieux de Samuel El-Maghrabi fut reconnu par 


1. Fürst, ouvr. cilé, ch. v. 
2. Fürst, ibid. 
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le monde caraïte, toul entier, jusqu'en Crimée, et son 
autorité comme législateur de cette secte ne faiblit pas Jus- 
qu'aux temps modernes. Ce qui est à noter dans l’œuvre 
de ce savant caraïte, originaire du Maghreb, c’est sa faculté 
surprenante à analyser et à résumer tous ses prédécesseurs, 
ainsi que sa tendance à s’en tenir à la réalité des choses 
religieuses et à consacrer les usages et les mæurs répandus 
parmi les caraïtes sans se soucier beaucoup des principes 
anti-traditionnels du caraïsme. 

Un fait qui peut encore intéresser les lecteurs de notre 
étude, c’est que le rituel de la Schehita (abatage) établi 
par ce savant rappelle singulièrement celui d'Eldad le 
Danite ; il faut en conclure nécessairement que la consé- 
cralion par ce dernier auteur caraïte du Maghreb des anciens 
usages et mœurs propres aux Juifs Maghrabiya fut la der- 
nière manifestation de l'esprit particulier des Juifs autoch- 
lones, dont les derniers représentants se réfugièrent dans 
le sein du caraïsme avant de disparaître définitivement des 
annales de l'histoire juive, 


VIII 


À côté du courant talmudique et orthodoxe qui domi- 
nait la majeure partie des populations juives des grands 
centres commerciaux el intellectuels du Maghreb, nous 
nous trouvons, dès la première apparition des manifesta- 
tions de l'esprit juif dans ce pays, en présence d’un autre 
courant d'abord purement « maghrabite » pour aboutir 
ensuite au caraïsme. 

Nous avons déjà montré combien peu fondées sont Îles 
assertions de certains historiens qui veulent voir dans tout 
ce qui déviait du judaïsme traditionnel au Maroc, comme 
dans la Crimée et dans le bassin de la mer Noire d’ailleurs, 
les conséquences du mouvement caraïte. Gette confusion 
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admise par les savants, au licu de préciser les dates ct 
d'identifier les auteurs non orthodoxes que nous rencon- 
trons dans l'histoire littéraire du Maroc, rend même diffi- 
cile l'établissement d'une chronologie fixe et d’une histoire 
plus ou moins certame des auteurs caraïtes au Maroc. 

En effet, si nous écarlons comme non fondée la thèse 
de l’existence présumée des caraïtes au Maroc avant le xi’ 
siècle, que nous restera-t-1l de tout l'édifice accumulé par 
les historiens du caraïsme ? 

La critique, les successeurs immédiats et les écrits pro- 
pres d'Ibn Koreich sont unanimes pour le considérer 
comme un Juif rabbinitce, mais ayant conservé l'indépen- 
dance d'esprit d'un Maghrabi et d'un lettré éclairé. 

En ce qui concerne Moïse Draa’i l'ancien, nul doute 
qu'il n'ait été un Juif orthodoxe mais appartenant à un 
rite distinct. Quant à son homonyme identifié longtemps 
avec lui, une lecture attentive de son Divan et les dé- 
tails historiques que nous y trouvons nous montrent que 
ce poète caraïte avait connu les poètes espagnols du xi’ 
siècle, dont il avait imité ou tout simplement copié les 
œuvres. 

La même constatation peut être faite quant aux deux 
frères caraïtes Moïse et David Alfasi, tous deux gramma- 
riens : un examen attentif de leurs écrits a prouvé qu'ils y 
font usage des œuvres des maîtres de l'Espagne et même 
dela France du xu’ siècle. 

Il demeure donc acquis qu'à une époque antérieure au 
xt siècle au moins, aucune trace du caraïsme n'a été trouvée 
au Maroc, et que même après cette époque et jusqu'au 
moyen âge les communautés qui adhéraient à cette secte 
n existaient en réalité qu'à Fès, à Draa’, comme le constate 
M. Neubauer, et peut-être aussi, ajoutons-nous, à Sidjil- 
mâssa: partout le caraïisme touchait de près son rival le 
rabbinisme, dont il semble dans certaines conditions avoir 
été une conséquence directe. 
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En revanche, beaucoup d'obsurité et de lacunes prêtant 
sans cesse à des confusions disparaissent si nous tenons 
compte de l'existence antéricure à la pénétration du tal- 
mudisme et du caraïsme à la fois des populations indigènes 
juives restées à l'écart, jusqu à une époque avancée, des 
mouvements religieux qui avaient agité le judaïsme civilisé. 

Les populations judéo-berbères dont l'histoire politique 
a été étudiée par nous et qui, dans l'esprit des historiens 
juifs (de ceux mêmes qui se doutent de leur existence) dis- 
paraissent tout d’un coup comme par miracle, continuaient 
en effet à conserver leur particularité religieuse propre ; 
plus elles étaient demeurées à l'écart des grands centres 
juifs, plus elles étaient fidèles, sinon à leurs croyances, du 
moins à leurs usages propres. 

Le facteur intellectuel a Joué un rôle fort peu imporlant 
dans le développement ultérieur de ces Judéo-Berbères, 
par suite du penchant aux luttes et au particularisme qui 
distingue les populations autochtones du Belad es-Siba 
et de l'Afrique intéricurc. 

Afin de mieux préciser ce fait historique, nous n'avons 
d'ailleurs qu'à examiner les données suivantes relatées 
par les auteurs du moyen âge: au vu’ sièle, nous avons 
vu les alliés juifs des conquérants de l'Espagne groupés 
autour d’un de leurs chefs pour reconquérir l'Espagne sur 
les Musulmans. 

Dans ce même siècle les Juifs « maghrabiya » sont con- 
sidérés par les Juifs asiatiques comme une population juive 
hérétique et dissidente. Cet esprit réfractaire à l’orthodoxie 
est témoigné maintes fois par les controverses religieuses 
échangées par les communautés africaines avec les princes 
de la synagogue, à partir du 1x" siècle. 

Ce même siècle a vu une tentative de schisme faite par 
le fameux Eldad, tentative singulièrement conforme à l'es- 
prit des Juifs autochtones du Maghreb. Le premicr savant 
du Maghreb, Ibn Koreïch, tient peu de compte de l exé- 
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gèse rabbinique des conceplions religieuses. Sa manière de 
citer le Talmud rappelle même singulièrement celle des 
caraïles. 

Samuel ben Ilofni, quoique devenu gaon lui-même, 
trahit, dans son exégèse surtout, une manière d'exposer 
fort peu rabbinique. 

Au x‘ siècle la ville de Fès est citée comme continuant 
à maintenir les relations avec les Juifs du désert, c'est-à-dire 
avec les derniers éléments judéo-berbères plus ou moins 
indépendants, et rien moins qu orthodoxes. 

En Espagne, nous voyons que les parents du lexicographe 
Ménahem ben Saroug sont accusés d’hérésie et d’une hé- 
résie autrement grave que le schisme des caraïtes puisqu à 
l'instar des Berghouata ses adhérents semblent avoir mangé 
la chair du porc: ce qui suppose l'existence des sectes 
extrêmes à cette époque parmi les Juifs espagnols”. 

Le x’ siècle est décisif pour l'histoire religieuse des Juifs 
marocains. À cette époque le Talmud a pris une grande ex- 
tension dans toutes les villes importantes, il finit par im- 
poser sa discipline aux grandes masses, demeurées jusqu'ici 
indifférentes aux questions religieuses. 

Or, les premiers renseignements précis qui nous sont 
parvenus sur l'existence des caraïtes au Maroc comme en 
Espagne datent du xr° siècle. 

Un examen attentif des sources, ainsi que des événements 
politiques intimement liés avec la première apparition des 
caraïtes dans ce pays, nous permettra de déterminer l'ori- 
gine première ainsi que le caractère propre des populations 
juives non orthodoxes que nous retrouvons au Maroc 
comme en Espagne à partir de celte époque *. 

Nous avons déjà constaté que la domination musulmane 


t. Cf. le passage de Jehudi ben Chechet contre Ménahem (éd. 
Stern ). 
2. Cf. Ibn Daoud, toute la fin de sa Chronique; Graetz, VI, p. 94. 
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avait marché de pair avec l'expansion de l'autorité rabbi- 
nique et que par conséquent l'adhésion certaine du judaïsme 
africain au rite orthodoxe était devenue fatale. Cependant, 
en dehors de Sidjilmäâssa, la seule cité rabbinique connue 
dans le Sud, il y avait de grandes populations juives parmi 
les Berbères à peine 1slamisés eux-mêmes, Juifs qui avaient 
conservé leurs traditions propres, et dont les conditions 
politiques et l'état social primitif avaient été réfractaires à 
l'esprit du Talmud. 

L'invasion des Almoravides venus du désert avait pro- 
fondément remué leurs voisins juifs : des populations guer- 
rières juives vinrent, à la suite des conquérants, s'établir 
dans les villes marocaines et espagnoles. 

La première mention de l'apparition des sectaires juifs 
en Espagne correspond, en effet, aux guerres des Almora- 
vides. L’indication du chroniqueur Ibn Daoud est tellement 
précise qu'elle ne laisse lieu à aucun doute. Get auteur 
raconte en outre que les sectaires venus en Éspagne au 
xı’ siècle y avaient occupé des forteresses. 

Or, nous savons par d'autres sources que les guerriers 
juifs avaient été tellement nombreux dans l'armée de 
Techfin au cours de sa campagne contre Alfonso, que ce 
prince demanda un armistice de trois Jours successifs : le 
vendredi, afin de donner congé aux soldats musulmans; le 
samedi, pour permettre aux Juifs de ne pas travailler le 
jour du sabbat, et le dimanche pour donner la trêve à ses 
adversaires chrétiens’. Cette indication nous montre que le 
chiffre de 4o ooo guerriers juifs donné par certains historiens 
comme ayant participé à cette guerre n'est pas excessif. 

Le fait rapporté par Ibn Daoud, que les caraïtes occupaient 
vers la fin du xr' siècle des forteresses en Espagne, peut donc 
être considéré comme une conséquence directe des vic- 
toires des Almoravides: ces derniers, à l'instar des premiers 


1. Cf. le Kartas, p. 215. 
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conquérants de l'Espagne, ont pu confier la garde des 
villes fortifiées à leurs auxiliaires juifs. Ce dernier fait nous 
explique aussi pourquoi les adversaires des Almoravides 
et le roi chrétien Alfonso Raimondo au siècle suivant avalent 
à deux reprises permis à leurs hauts fonctionnaires juifs 
d'humilier et de persécuter les caraïtes. Il s'agissait pour 
eux, probablement, de se débarrasser d'un élément guerrier 
étranger et allié aux Almoravides. En effet, la première 
persécution contre les caraïles d'Espagne date de 1132 et 
émane d’uu prince adversaire des Almoravides '. 

Quoi qu'il en soit, pendant longtemps encore les héréti- 
ques de l'Espagne et du Maroc manifestèrent peu de goût 
pour les occupations d'ordre scientifique el intellectuel, ce 
qui n'était pas le cas des caraïtes d'Orient ; leurs adver- 
saires rabbinites ne leur ménagent pas à ce propos leurs 
critiques et leurs railleries. Le code caraïte ct probablement 
le nom même de cette secte étaient demeurés inconnus de 
ses guerriers du désert. Mais en présence de la floraison 
littéraire et religieuse chez les Juifs d'Espagne, ainsi que des 
rigueurs du rabbinisme qu'ils refusèrent de subir, l’un des 
leurs, Ibn El-Taras, se rendit à Jérusalem en 1090: ily 
étudia la Loi et fut initié aux principes du culte caraïte 
sous la direction du savant Josué ibn Farad]. De retour en 
Espagne, il réussit à imposer le caraïsme officiel aux sec- 
taires et même à fairc de la propagande parmi le reste de 
la population juive de ce pays. 

Après la mort d'El-Taras, sa femme, surnommée la 
Maalima, continua son activité religieuse, et ce fut à partir 
de cette époque que la secte curaïte prit pied dans les deux 
pays voisins en se substituant ainsi à toutes les hérésics 


1. La première persécution des caraïtes en Espagne eut lieu à 
l'instigation du vizir juif Joseph ibn El-F aroud} El-Kabsi. Ce dernier, 
dit Ibn Daoud, « les chassa de toutes les forteresses de la Castille et 11 
ne leur laissa qu'une scule forteresse comme dernier refuge. 
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précédentes”. D'ailleurs, pendant le règne d'AU ben T'achfin 
ils semblent même avoir regagné leurs anciens privilèges. 


IX 


La révolution religieuse accomplie par El-Taras en Espa- 
one eut une répercussion sur les éléments dissidents des 
Juifs marocains ; dans les villes de Draa’ et de Fès? où le 
nombre des Juifs du désert arrivés à la suite des Almora- 
vides devait être particulièrement considérable, des com- 
munautés caraïtes se formèrent, qui donnèrent bientôt 
naissance à toute une école de savants. Il n'est pas cer- 
tam d'ailleurs que ces deux villes n'avaient pas contenu 
des noyaux caraïtes déjà à une époque antérieure. 

Quant aux Juifs indigènes des oasis et de l’intérieur, 
l'ignorance en matière religieuse et scientifique devait les 
tenir pendant longtemps encore à l'écart des divisions 
savantes des Juifs des grands centres; même dans les 
endroits où certaines mœurs et traditions orthodoxes avaient 
réussi à pénétrer peu à peu, leurs habitants autochtones ne 
cessèrent pas néanmoins de rester des « Maghrabiya », des 
Juifs berbérisés. 

Nous avons déjà eu l'occasion de citer le passage de 
Maïmonide concernant les Juifs berbères du centre que ce 
docteur considère à peine comme des orthodoxes. Quant 
à ceux des oasis du Maghreb proprement dit, nous possé- 
dons, à condition d'’écarter la thèse de l'existence du 


1. Cf. Ibn Daoud. En effet, tant que les Juifs dissidents demeurent 
ignorants et indifférents aux questions religieuses, nous ne trouvons 
aucune trace d'animosité de la part des Juifs orthodoxes. Mais [bn El- 
Taras, en se faisant le législateur des sectaires qu'il initie au rite caraïte 
les a voués par ce fail même à la haine des orthodoxes. CF l'expression 
onn Da yanyu. 

2. Cf. Neubcauer, J. Q. Review, art. cité, p. L10. 
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caraïsme dans ces parages, des textes hébraïques qui nous 
confirment leur existence jusqu'au xvi’ siècle. 

C'est ainsi que nous avons relevé un passage d'Tbn Ezra 
qui nous renseigne sur les Juifs résidant à Ouerguela, au 
xun” siècle. Ces Juifs du désert avaient pratiqué l'usage, 
localisé chez eux et inconnu aux caraïtes, de commémorer 
l'exode de l'Egypte, par une sortie à la campagne ou par 
une sorte de fête des tabernacles pendant le premier Jour 
de la fête de Pâques. 

Nous devons constater qu'un usage plus ou moins ana- 
logue est pratiqué jusqu à nos jours par les Juifs du Mzab” ; 
or, comme nous allons le démontrer, les habitants des 
oasis d'Ouerguela et du Mzab ont seuls échappé aux mas- 
sacres des Juifs par les Almohades. 

A la fin du xiv° siècle, le rabbin S. Duran mentionne 
encore les hérétiques d'Ouerguela comme formant une 
secte juive à part, tandis que Zacouto nous raconte qu'au 
xvi" siècle ils ont fini par embrasser le rite orthodoxe *. 

Après la persécution de 1146, rien ne semble avoir sub- 
sisté au Maroc de l'indépendance des Juifs autochtones : 
cependant, quoi qu'en dise le chroniqueur juif Zacouta sur 
la disparition totale des hérétiques de l'Afrique, nous avons 
des preuves certaines que les débris des tribus judéo-ber- 
bères avaient en partie survécu au massacre et à la con- 
version générale à l’islamisme dus aux Almohades. 

Nous avons déjà mentionné les tribus juives de l'Aurès 
qui s'étaient maintenues en état d'indépendance jusqu'au 
xvir? siècle. 

Une indication de Léon l'Africain nous montre que, 
même dans l'Atlas, les Juifs, quoique réduits à létat de 
servage, avaient su se maintenir jusqu'au xvi’ siècle. 


1. D. Cahena, Œuvre d’Ibn Ezra, p. 59. 
2. Cf. l'étude du D" Huguet, Les Juifs du Mezab. 
3. Le Youhassin de Zacouto. 
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Voici en effet les propres termes de cet écrivain : « Dans 
les montagnes de l'Atlas, il n'y a pas de villages mais scu- 
lement des bourgades et des villages qui forment la pro- 
priété des gentilshommes. Il s’y trouve beaucoup de Juifs 
qui sont volontaires jusqu à exposer leur personne aux 
hasardeux combats et prendre la querelle en main en faveur 
de leurs maitres qui sont les habitants de cette montagne. 
Mais ils sont, par les autres Juifs de l'Afrique, tenus et 
réputés hérétiques qui s'appellent carraum (caraïm)' » 

Nous avons déjà vu combien le terme « caraïm » est 
vague. Ajoutons seulement que ces caraïms existaient 
encore en 1768, comme 1l ressort d'un document officiel”. 

Mais en dehors des Juifs agriculteurs de l'Atlas et du 
Rif qui parlent le chleuh et qui doivent être considérés 
comme les véritables descendants des anciens Juifs indi- 
gènes du Nord, en dehors de ces populations encore nom- 
breuses, 1l existe, particulièrement daus les régions de 
l'Océan et des Ksours, des populations judéo- DH qui 
constituent généralement des fractions distinctes des tribus 
arabes ou berberes: parlant leur langue et combattant dans 
leurs rangs. Quoiqu'ayant un che: kb juif distinct, ces frac- 
tions se croient obligées de défendre avant tout les intérêts 
de la tribu à laquelle ils appartiennent. 

Malgré l'infiltration lente mais irrésistible des mœurs 
rabhiniques, à la suite des tournées des missi palestiniens 
et de l’affluence fréquente, après chaque persécution, des 
Juifs des villes, ces populations sont demeurées jusqu'à nos 
jours aussi ignorantes, ct indillérentes en matière reli- 
gieuse, que l'étaient leurs ancêtres au moyen âge. Du 
judaïsme, ils ne connaissent généralement que certaines 
traditions et certaines pratiques; 1ls savent, en outre, quel- 


1. Plus haut. ch. ir. 
2. Comme l'a bien voulu communiquer M. Massignon d'après son 
ouvrage manuscrit. 
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ques courtes prières qu'ils récitent de mémoire '. Même 
dans les régions où ces dernières manifestations du judaïsme 
sont ignorées, et où certaines circonstances ont amené les 
tribus juives à embrasser l'islamisme, elles continuent à 
conserver des notions exactes sur leur origine juive, et 
l'exemple des Daggattoum ° du désert n'est pas unique dans 
son genre. L'ignorance même et la simplicité des mœurs 
maintiennent ce souvenir d'une origine Juive ancienne 
chez des populations dont toute la vie sociale, la raison 
d'être elle-même, sont basées sur les divisions généalogi- 
ques et ethniques datant d'un passé lointain, ainsi que sur 
la rivalité entre les tribus et les familles. 

Plus d’une lois dans l'histoire médiévale du Maghreb et 
jusqu'aux époques modernes, nous nous retrouverons en 
présence des conséquences des liens étroits qui rattachent 
les tribus ayant une origine Juive commune. C'est proba- 
blement là qu'il faut chercher la cause principale de la 
survivance de l'élément juil'aux plus terribles persécutions, 
et même de l'apparition de temps à autre de Juifs influents, 
surtout à certaines époques troublées. 


QUATRIÈME PARTIE 


DÉCADENCE POLITIQUE ET SOCIALE. — L'ÉTABLISSEMENT DES 
JUIFS ESPAGNOLS 


Mouvements littéraires et religieux, écoles rabbiniques et 


r. Cf. Cahen, Les Juifs dans l’Afrique sepl. : Kazès. ibidem, ct les 
données de certains voyageurs. 
2. CE plus haut, H, ch. vi. 
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caraïtes, tout, jusqu à L'existence même des communautés, 
fut soudainement balayé par une de ces grandes catastro- 
phes soudaines et imprévucs dont l'Afrique semble avoir 
gardé le secret, catastrophe que les annales juives appel- 
lent « le glaive d'Ibn Toumart ». 

La conquête du Maghreb par les Almohades, les dates 
ct les événements qui s’y rattachent, forment autant de 
points obscurs. Les historiens arabes qui, en général, ne 
s'occupent des Juifs qu'en passant, font mème le silence sur 
le fait lugubre de l’anéantissement du judaïsme au Maroc. 
Les chroniqueurs juifs de l'époque qui relatent ce fait ca- 
pital de l'histoire juive, outre la confusion des dales qui 
règnent chez eux, ont une tendance manifeste à exagérer 
les conséquences de la persécution, probablement dans le 
dessein de ne pas dénoncer les survivants, obligés de dissi- 
muler leur fidélité au judaïsme. 

Essayons, par un examen des sources et des textes, de 
mettre un peu plus de lumière dans l'exposé des événements 
qui ont caractérisé la victoire des Almohades '. 

Dans la première moitié du xu’ siècle, Abdallah ben 
Toumart, élève du fameux Al-Ghazalı, profitant de l'état 
d'anarchue qui s'était emparé du Maghreb et de la rivalité 
entre les Zénata et les Lemtouna, fonda une secte religieuse 
d'une grande austérité de mœurs qui prit le nom d'El-Moa- 
heddin (Almohades), « les unitaires ». Le fondateur lwi- 
même se faisait passer pour le Mahdi : la nouvelle secte prit 
bientôt une extension considérable parmi les populations 
du Rif, hostiles aux envahisseurs venus du désert. Comme 
toutes les grandes conquêtes africaines, le soulèvement reli- 
gieux, suscité par les Almohades, cachait des dessous poli- 
tiques et des rivalités de races. 


t. Nous donnons l'exposé des événements ct des dates d’après Ibn 
Khaldoun (I, p. 252 et s.; Il, r60), le Kartas (p. 271 et s.) et 
Mercier (EL, p. 75 et s.). 
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Dans cette guerre. le fanatisme religieux des Almohades 
égala leur cruauté : chaque victoire amena une extermina- 
tion générale des Almoravides et de leurs protégés les Juifs, 
ceux du désert comme ceux des villes. 

En 1132, le général des Almohades Abd el-Moumen 
s'empara de la ville de Draa’ ainsi que de toute la province 
de Sous. L'élégie écrite par Abraham ben Ezra, qui résume 
l'étendue de la persécution, précise en effet non seulement 
les noms des grandes communautés détruites, mais aussi 
l’ordre chronologique de la destruction des communautés 
éprouvées '. 

À propros de la prise de Draa’ ce poète se lamente dans 
les lermes suivants : 

« Je déchire mon manteau (mo peut faire allusion à toute 
la province de Sous) au sujet de Daraa’? conquise la pre- 
mière : ce fut un jour de samedi ; homme et femme ont vu 
leur sang versé comme de l'eau. » 

En 1142 mourut le grand protecteur des Juifs au Maroc 
comme en Espagne, Ali ben Tachfin ; son fils Tachfin fut 
proclamé khalife en Espagne, tandis que les insurgés Cam- 
pés dans le Sud continuaient leur marche en avant à la con- 
quête du Nord. 

Dans ces dernières campagnes l'élément juifindigène, très 
nombreux dans le Sud ct ayant encore conservé ses traditions 
guerrières, paraît avoir particuhèrementsouffert : l'anéantis- 
sement des grandes agglomérations fut presque complet. 


t. Cette poésie si belle et si touchante a été publiée entre aulres, dans 
le recueil des œuvres poétiques d'Ibn Ezra (édité par M. Cahana). Elle 
contient l'énumération des grandes communautés du Maroc ct de 
l'Espagne détruites par la persécution. Un auteur anonyme y a ajouté 
un apostich qui contient la liste des villes du Maghreb oriental ct 
de l'[frikia éprouvées par la persécution. 

2. L'auteur lit Daraa’ ny" ; il emploie le terme 2595, ce qui 
fait allusion à la destruction de cette ville survenue longtemps avant 
toutes les autres. 
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À défaut de renseignements précis, les historiens juifs 
traitant fort peu du sort de ces populations orthodoxes, 
quelques déduclions et détails des œuvres des écrivains de 
l'époque nous permettent d’entrevoir les funestes consé- 
quences du drame d'exlerminalion qui s'était joué dans le 
Sud. 

Les historiens arabes nous racontent que seuls l'Ouer- 
guela (Ouargela) et le Mzab subsistaient encorc après l'in- 
vasion de 11/42! 

Or, Ibn Daoud et Ibn Ezra nous témoignent de lexis- 
tence des Juifs hérétiques et non caraïles à Ouergela. Quant 
au Mzab, les usages ct les mœurs propres aux Juifs de cette 
oasis jusqu à nos jours confirment leur origine autochtone 
et fort ancienne * 

En dehors de ces centres, de toutes ces populations jadis 
si nombreuses, des fractions et des débris de tribus seule- 
ment survécurent à la terrible catastrophe. 

En 1545, le sultan Tachfin succomba à la suite de dé- 
faites de ses troupes près de la ville d'Oran. Les derniers 
Almoravides tinrent encore à Tlemcen. Pendant le siège de 
cette ville, Abd el-Moumen reçut la soumission des habi- 
tants de Sidilmässa. Ces derniers, fidèles à la tactique des 
Almoravides, se ruèrent sur les Juifs de cette ville qui furent 
massacrés ou obligés d'embrasser l'islamisme. 

À propos de la ruine de cette fameuse communauté, Ibn 
Ezra s'exprime ainsi: « J'appelle le deuil sur la commu- 
nauté de Sidjilmâssa, cité des savants superhes et des sages”, 


r. Auteurs cités. Quant au Mzab, j'attire l'attention du lecteur sur 
la lettre de Maïmonide citée plus haut où il parle précisément des 
Juifs qui résident parmi les Beni Mouaz. Or le Mzab se trouvait 
alors encore sous la domination des Beni Mouaz (Cf. le Kartas, 
p- 148). 

2. Cf. plus haut, LIL, ch. vni. 

3. Mème la ville des Gaonim, le plus haut degré dans la hiérarchie 
rabbinique. 
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elle vit sa lumière couverte par les ténèlires ; les colonnes 
du Talmud s’écroulèrent; l'édifice de la Loi fut anéanti et la 
Mishna fut foulée aux pieds. » 

En effet, la ruine de Sidplmâssa signifiait en même temps 
la perte pour le judaïsme du seul foyer de science juive 
dans l’extrème Sud marocain, 

La ville de Tlemcen fut prise en 1146. Les Juifs de cette 
ville n'eurent pas d'autre sort : « La majesté de la commu- 
nauté de Tlemcen, dit ce même auteur, s'évanouit et sa 
gloirc disparut définitivement. » 

En même temps, la ville de Marrakech fut prise après une 
résistance acharnée de 11 mois. Cette ville, qui avait réuni 
dans ses murs des réfugiés de toute la province, souffrit par- 
ticulièrement de la cruauté des conquérants : après sa prise, 
cent mille habitants furent massacrés '. On n'épargna que 
les commerçants et les artisans, entre autres, probablement, 
les Juifs qui embrassèrent l'islamisme *. 

À ce propos Ibn Ezra nous dit : 

« La résidence royale, la noble ville de Marrakech, a vu 
ses précieux fils transpercés par l'épée ; l'œil cruel de en- 
nemi ne les a pas épargnés. » 

Fès, l’ancienne capitale subit le même sort : « Hélas ! 
dit Ibn Ezra, anéantie aussi la communauté de Fès, le jour 
où ses fils furent livrés à la perte *. » 

Ceuta et Méquinez, comme le confirme Ibn Ezra, furent 
également témoins de la destruction de leurs communautés 
juives (en 1148)°. 


1. Cf. le Kartas, cbidem. 

2, Le terme ADWY qui signifie « être foulé » est assez vague et 
implique probablement le fait de la survivance de la grande majorité 
de la population qui préféra la conversion feinte à la mort. 

3. Ibn Daoud, un contemporain de ces événements dit : « Le 
glaive d'Ibn Toumart commença à sévir en 4902 (1142); et il 
ordonna la persécution religieuse, » 2155 N°39 ata. 

Ibn Ezra dans sa poésie donne la date de 1032 années depuis la 
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La conquête du Maroc par les Almohades ful consommée 
vers 11406; mais certains chroniqueurs Juifs donnent pour 
le commencement de la persécution la date de 1142 ; cette 
dernière annéc coïncide avec le mouvement d’envalusse- 
ment du Nord inauguré alors par Abd el-Moumen. 

Les dates chronologiques se précisent ainsi plus ou moins 
et, malgré l'affirmation de Graelz ct certains autres histo- 
riens, l’indicauon d'Ibn Daoud que l’année 1142 signala 
le commencement de la perséculion religieuse de la part 
des Almohades ne se heurte à aucune contradiction. 

L'invasion des provinces de l’intérieur par les Almohades, 
commencée en 1138 et suivie du « glaive d'Ibn Toumart », 
devait donc entrer encore, avant la conquête des capitales, 
dans une nouvelle phase non moins terrible : au massacre 
partiel des Almoravides et des Juifs avail succédé une som- 
mation de se convertir à l'islamisme sous peine de mort. 

Ce fait explique seul l'assertion du Kartas qui raconte 
qu'après la conquête de Marrakech, les commerçants et les 
artisans avaient été laissés en vic: ces derniers étaient pro- 
bablement les Juifs obligés de se convertir à l'islamisme 
pour avoir la vie sauve. 

Abd el-Moumen, devenu maître de la situation, reprit 
la thèse de Yousouf ben Tachfin à l'égard des Juifs. Il leur 
rappela, à son tour, la prétendue promesse de se convertir 
faite par leurs ancêtres à Mahomet si, au bout de cing 
siècles leur Messie n'était pas arrivé. Il leur déclara qu'il 
ne voulait plus les tolérer dans leur erreur, n1 prélever sur 
les infidèles aucun impôt ; que seule la conversion à l'isla- 
misme pouvait les sauver, et il leur laissa le choix entre ces 
deux alternatives : l'Islam ou la morl'. 

La vérité était probablement que les Almohades qui 


destruction du Temple (corrigée à tort par M. Cahana en 1070) ce qui 
correspond à la donnée d'Ibn Daoud. Une autre source donne la date 
de 4898 (1038). comme le commencement de la persécution. 

1. GI. Graetz, YL, ri. 
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n'avaient pas voulu laisser subsister les éléments guerriers 
juifs du Sud, essenticllement dévoués aux Almoravides, 
n'avaient aucune raison d'exterminer totalement les rési- 
dents juifs pacifiques ct jouant un rôle très important 
comme commerçants et artisans dans les grandes villes du 
Nord ; ils s’étaicnt contentés de salisfaire leur zèle rel- 
giCUX. 

Mais les Juifs résislèrent, préférant souvent le martyre à 
la conversion ; c’est ainsi que l'on cite, parmi les martyrs 
de cette époque, le rabbin Jehuda ben Soussan de Fès. 

Abd el-Moumen apporta bientôt une modification à son 
ordonnance trop exclusive, en permettant aux Juifs de s’ex- 
palier à condition toutelois de ne pouvoir aliéner ni vendre 
les biens dont le transport était impossible. Chaque ville 
dont les Almohades s'emparèrent vit appliquer cette cruelle 
ordonnance, qui s'étendait également aux chrétiens. Fidèles 
à ce système, lcurs troupes ruinèrent toutes les commu- 
nautés juives de Salé ou Sla dans l'Extrême-Occident et 
jusqu'à El-Mahédia'. 

En raison des persécutions qui avaient accompagné la 
deuxième croisade, fort peu de Juifs profitèrent de l'autori- 
sation de quitter le pays pour chercher un refuge dans les 
pays chrétiens. D'autre part, l'Espagne méridionale fut à 
son tour envahie par les « Philistins » ou les Berbères 
Almohades, qui ne tardèrent pas à appliquer le même trai- 
tement aux communautés juives”. 

Parmi les émigrants de la première heure on cite le poète 
et rabbin juif Jehuda ben Abbas dont le collègue Jehuda ben 
Soussan fut mis à mort pour avoir osé braver l'ordonnance 


1. S. Hacohen, Chronique Emeq Ha-Bacha, p. 20, el Verga, Chro- 
nique Schebet Jehuda, p. 50. 

2. Il faut tenir compte de ce fail qu’une grande partie des légendes 
qui circulent au Maroc concernant les Philistins ou les Berbères 
datent de cette époque, bien que l'origine de cette identification soit 
plus ancienne (CF. plus haut, ch. 11). 
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de l'émir. Quant à la grande majorité des Juifs marocains, 
toutes leurs ressources consistant en biens qu'il ne leur 
élait pas possible d'emporter, ils firent en public profession 
d’islamisme, tout en restant fidèles à la loi de Moïse dans 
l'intérieur de leurs demeures, [ls attendirent ainsi une oc- 
casion de se défaire de leurs biens ct d'émigrer. 

Il leur était assez facile de feindre leur nouvelle religion 
car on n'exigeait d'eux que leur présence de temps en 
temps dans les mosquées, le fléau de l'inquisiion n'ayant 
Jamais sévi dans les pays musulmans. 

Quoi qu'il en soit, l'existence officielle des communautés 
juives du Maroc fut anéantic lors de la conquête du Maghreb 
par les Almohades, au point que les chroniqueurs de 
l'époque nous disent: qu'aune trace d'Israël ne subsista de 


Tanger jusqu à El-Mahédia”. 


Il 


L'obligation de porter, au moins publiquement, le masque 
de l'islamisme, pesa douloureusement sur la conscience des 
survivants de la grande persécution des Almohades. 


Les esprits faibles, les hésitants finirent par déserter le 
judaïsme et c’est à partir de cette époque que nous trouvons 
au Maroc une classe très nombreuse de renégats juifs; cer- 
taines familles des plus influentes de Fès et d’autres villes 
de l'intérieur doivent en effet leur origine à ces anciens 
convertis dont le nombre augmentait à chaque nouvelle 
persécution. Quant aux masses demeurées fidèles à leur loi, 
elles semblèrent avoir été vouées au mysticisme et à un 
état social et intellectuel dégradant. Maïmonide, dans la 
lettre adressée à son élève Ibn Aknin, s'exprime au sujet 


3. Ibn Daoud et Zacouto, p. 215: Graetz, VI. 
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de la situation faite aux Juifs marocains de son temps, dans 
les termes suivants: « Toute joie a été troublée pour les 
Juifs du Maghreb; tout pieux est obligé de se dissimuler et 
la lumière d Israël est éteinte. » 

Les plus naïfs et les plus crédules se laissaient facilement 
entraîner par de faux mouvements messianiques qui, sous 
le masque mystique, dissimulaient souvent des dessous ou 
des considérations politiques. Dès 1147 un Juif de Fès se 
déclara Messie et il trouva dans cette ville des partisans, 
ce qui attira sur les Juifs des nouvelles violences de la part 
du gouvernement”. 

Néanmoins 1l faut supposer que les néo-musulmans de 
Fès n'eurent pas beaucoup à souffrir de la part des Almo- 
hades, si nous en jugeons d’ après les faibles proportions 
de l’émigration des Juifs de la région et surtout d’après un 
fait con plus caractéristique : le père de Maïmonide 
accompagné de son célèbre fils et de tous les siens, se 
voyant dans l'impossibilité de continuer à observer les pré- 
ceptes du Judaïsme à Cordoue sans être découvert, préféra 
s’en aller à Fès, où les rigueurs de la loi ne paraissent pas 
avoir empêché la profession des études et des pratiques 
juives. Ce fut à Fès que le jeune Maïmonide continua à 
approfondir la science juive et trouva le moyen de s'adonner 
aux sciences profanes dans l'intimité des savants musul- 
mans de cette ville. 

Le séjour du plus grand Juif du moyen âge à Fès marque 
un événement dans l'histoire du judaïsme marocain” 

L'’islamisme feint, au fur et à mesure que la Dersécution 
se prolongeait, avait fait des progrès dans le camp des Juifs. 

L'assimilation aux mœurs et aux croyances arabes avait 
fini par menacer l'existence même du judaïsme. Dans ces 


1. Cf. Graetz, VI, dans les notes. 
2. À. Cahen, ouvr. cité, p. 46. 
3. V. sur cet auteur Gractz, VI, Winter und Wünsche, II. 
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conditions, un rabbin zélé, ayant trouvé moyen sans doule 
de ne pas se convertir à l'Islam, publia un pamphlet 
dans lequel 1l déclara que tous les Juifs qui prenaient le 
masque de l'Islam pour sauver leur personne ne devaient 
plus être regardés comme des Juifs, bien que dans leur 
cœur ils fussent sincèrement attachés au judaïsme. Le sé- 
vère rabbin prétendait que dans le cas où l'émigration deve- 
nait impossible, on devait se laisser tuer plutôt que de 
feindre une conversion à une aulre religion. 

Cette manière de voir qui aurait fatalement mis fin à 
l'existence des Juifs dissimulés dans le Maghreb ne laissa 
pas que d'émouvoir profondément Maïmoun et son fils 
Moïse. Le premier publia une épilre dans laquelle il réfuta 
la thèse trop exclusive du rabbin anonyme '. 

Quant au jeune Maïmonide, 1l écrivit en langue arabe 
une brochure très documentée? dans laquelle il réfuta les 
arguments du rabbin par trop zélé, en affirmant que le 
Talmud, en recommandant de faire sacrifice de sa vie plu- 
tôt que de commettre un acte d'idolâtrie, n’a pas en vue 
les religions qui admettent l'unité de Dieu, et entre autres 
l'Islam dont le prophète Mahomet a réussi à imposer le 
monothéisme pur aux 1dolâtres et qui exige de ses adhé- 
rents, non des actes sacrilèges, mais une simple formule 
verbale. 

Cependant il y exprima la crainte trop justifiée d’ailleurs 
que la durée de la persécution ne tiédit le sentiment juif et 
ne fût la cause des progrès de l’islamisme à l'intérieur des 
familles, à la suite des habitudes extérieures. 

Pour parer à cette éventualité, il engagea les croyants à 
profiter de la première occasion qui se présenterail pour 
émigrer du Maghreb. 


T. Cf. les ouvrages cités et À. Cahen, 46. 


2. intitulée pwn WTP NA ou awa D'UN (article « le Mar- 
tyre » ou « Message sur la perséculion »). 
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Conçu dans un esprit de haute tolérance et en termes 
énergiques, l'écrit du jeune maître réussit à ramener le 
calme dans l'esprit des malheureux persécutés qui entre- 
virent ainsi la possibilité de ne pas être rejetés du sein de 
la synagogue. 

Cette propagande dangercuse faillit coûter la vie au jeune 
savant. Dénoncé au gouvernement, par les renégats pro- 
bablement, il aurait subi une mort certaine sans l'inter- 
vention influente du poète et du savant musulman Abou'l- 
Arab ben Moïcha. Par suite de ces circonstances il ne resta 
plus à Maïmonide qu'à suivre le conseil qu'il avait donné 
lui-même aux autres et à quitter le Maghreb. Ce qu'il fit 
en effet en 1165. 

La patience des malheureux néo-musulmans était cepen- 
dant soumise à une épreuve trop dure pour que des encou- 
ragements verbaux seuls, si énergiques fussent-ils, pussent 
les empêcher de se lassar entraîner par l'espoir d’une déli- 
vrance miraculeuse, prompte. 

En 1172, un Juif marocain se déclara à son tour pré- 
curseur du Messie et il sut réunir autour de lui, non seu- 
lement beaucoup de Juifs, mais encore un assez grand nom- 
bre de musulmans, ce qui fait croire à une tentative de 
révolte, sous l'égide de la croyance mystique '. 

Chose curieuse, l'impulsion à ce mouvement nous sem- 
ble avoir été donné par Abraham ben Ezra, Fun des esprits 
les plus positifs que le judaïsme du moyen âge ait produit. 

En effet, nous avons trouvé parmi les écrits astrologiques 
de ce savant hardi un horoscope qui prédit l'avènement 
des grands changements politiques pendant l'année 1174”. 

« En cette année-c1, le traître qui n'appartient pas à ia 
race royale » (le prince almohade) sera humilié et abattu, 
et j y vois une preuve que l'empire d'Edom (les chrétiens 


1. À. Cahen, ibid. 
2. Ouvres d'Ibn Ezra, édilion citée, Ii, p. 115. 
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de l'Espagne) l'emportera sur lui: ct que la puissance des 
Al-Masmoud, les insurgés, sera abattue ; leur union sera 
divisée et Dieu (béni soit-il) jettera parmi eux la peste, 
l'épée et la terreur. Is lutteront homme contre homme, 
province contre province, jusqu'à ce qu'ils s’anéantissent 
l'un l’autre. 

Cependant une lutte éclalera entre Kouch (Berbères) et 
Kédar (Arabes) et sur les côtes de l'Espagne, de l'Orient et 
dans le Maghreb et jusqu'à l'Océan 1l y aura des désolations 
par suite de la rencontre de Jupiter et de Mars. Dans ces 
années-ci il y aura, avec lade de Dieu, un espoir pour 
ceux de notre nation. Les rois les honorcront et les élève- 
ront, et il les associeront à leur gloire. 

Il est même possible que Dieu daigne nous donner un 
espoir plus efficace encore et une fin glorieuse (allusion au 
Messie). » 

Les présages destinés probablement à donner du courage 
aux esprits hésitants et chancelants et qui escomptaient la 
rivalité entre les Berbères et les Arabes et même la possi- 
bilité d’une victoire chrétienne en Éspagne ne tardèrent pas, 
on le voit, à produire leur effet. 

Le « précurseur » du Messie de 1172, en attendant lar- 
rivée du véritable Messie, avait réuni autour de lui non 
seulement beaucoup de Juifs, mais encore un grand nom- 
bre de musulmans, probablement les derniers partisans des 
Almoravides. 

Le mouvement se répandit dans le pays et parvint aux 
oreilles d’Abd el-Moumen, qui fit saisir l'agitateur et lui 
demanda une preuve de sa sainte mission. Cet homme 
comprit qu'il n'échapperait en aucune façon à la mort; il 
résolut donc d'en finir le plus promptement possible et dé- 
clara au prince ne pouvoir lui donner de meilleure preuve 
qu'en ressucitant après qu'on l'aurait décapité. 

Il fut donc exécuté et comme la résurrection n'eut pas 
lieu, l’émir fit saisir tous les partisans du faiseur de mira- 
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cles qu'il emprisonna et finit par leur imposer une forte 
amende. 

Jusqu'en 1185, date de la mort d'Abd el-Moumen, la 
persécution ne semble pas s’êlre adoucie et dans cette même 
année encore Joseph ben Aknin quitta sa ville natale, 
Ceuta, pour aller chercher un refuge plus sûr en Orient". 
Elle devint toutefois plus supportable sous le règne des fils 
du précédent émir Abo Yousouf Ya’ koub Al-Mansour. 

Deux raisons ont contribué à atténuer à celte époque les 
rigucurs de la perséculion. 

D'abord la djezia ou les taxes spéciales que payaient les 
Juifs et les chrétiens soumis au fisc formaient la source 
principale des revenus des sultans et même desinshtlutions 
de bienfaisance et de piété ; or les Almohades, pour se main- 
tenir malgré l'hostilité des chérifs et des tribus, entrete- 
naient des troupes soldées et avaient constamment besoin 
d'argent. 

D'autre part, le Kartas raconte que « le prince que nous 
venons de nommer était plein de jugement, agréable et n’ai- 
mait pas verser le sang ». 

En présence d'une résistance passive, mais toujours vi- 
vace, de la part des Juifs qui persévéraicnt dans leur croyance, 
ce prince finit par reconnaître officiellement leur situation 
particulière, sinon comme Juifs, du moins cn tant que 
groupement distinct. 

Il imposa aux Juifs convertis un costume qui les distin- 
guait des vrais croyants ; ils durent porter de longs et lourds 
vêtements noirs avec des manches d’une longueur et d'une 
largcur démesurées, et à la place des turbans des voiles 
lourds et grossiers. 

Quant à la reconnaissance officielle du particularisme 


1. Cf. la lettre de Maïmonide aux savants de Lunéville. Graetz, 
VI, p. 324. 
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des néo-musulmans, 1l expliqua par un raisonnement non 
dénué de subtilité orientale '. 

« Si je savais que les nouveaux convertis à l Islam fussent 
de vrais et de sincères croyants, je chercherais à les con- 
fondre avec les anciens musulmans par tous les moyens 
possibles et surtout par les liens du mariage. Si d’un autre 
côté j'étais convaincu qu'ils cussent conservé antérieure- 
ment la foi de leurs pères et par conséquent leurs anciennes 
erreurs ef leur incrédulité, j'exterminerais tous ces hommes 
et réduirais à l'esclavage leurs femmes et leurs enfants : 
mais je sws dans le doute à ce sujet : voilà pourquoi je 
leur impose un costume distinctif qui est loin d'être à leur 
avantage. » 

Mais il y avait, dans cette attitude de l'émir, autre chose 
qu’une simple question d'humanité ; elle lui permit de pré- 
lever les taxes prélevées autrelois par les raïas sur des po- 
pulations quoique fort peu attachées à l'Islam mais qu'une 
perséculion semi-séculaire avait réduites à un état d'humi- 
kation ct d'abattement dont elles ne devaient plus se rele- 
ver pendant fout le moyen âge. 

Sous le règne d’Abdallah Mohammed En-Nasir (1198), 
les rigueurs de la persécution paraissent s'être sensiblement 
relâchées : ce prince changea la forme des vêtements des 
Juifs et des nouveaux musulmans d’une façon plus avanta- 
geuse pour eux et il leur ordonna de porter des turbans et 
de longs callans de couleur jaune. Gette dernière couleur 
leur resta longtemps imposée, au point que les Arabes 
du désert ont donné à la couleur isabelle des chevaux le 
nom de « sfer-el-Yehoudi » (jaune juif ”). 

Quoi qu'il en soit, celle mesure équivalait à une recon- 
naissance officielle du judaïsme au Maroc, et c'est en effet 
à partir de cette époque que le nom de Juifs réapparait offi- 


t, Cf. Cahen, ibid. 
2. ibidem, p. 47. 
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ciellement dans les annales de Fhistorre de l'Empire. Ainsi 
les historiens arabes nous racontent que sous le règne d'Al- 
Mamoun ic successeur du prince précité, son rival ct neveu 
Yahia, descendit de la montagne, s'empara de la ville de 
Marrakech où il démolit l'église chrétienne et massacra un 
grand nombre de Juifs et de Beni Ferkhan dont il pilla 
tous les biens. 

Ce dernier incident nous ramène aux rivalités des princes 
et aux querelles intestines qui avaient caractérisé les règnes 
des derniers Almohades. Or les Juifs marocains, grâce aux 
liens intimes qui les unissaient aux populations indigènes 
et aux tribus du Sud, ont toujours su profiter des mouve- 
ments politiques et des changements de dynasties dans ce 
pays agité. 

Une fois de plus, les nomades du désert réussirent à 
s'emparer des provinces marocaines, apportant ainsi un 
changement favorable à la situation des Juifs. 

Tandis que la Tunisie avait été conquise sur les Almohades 
par la nouvelle dynastie des Hafsides, les Beni Zeyän, tribu 
berbère venue du désert, s’emparèrent en 1221 de Tlemcen. 
S: dans cette dernière ville nous ne trouvons plus de trace 
de judaïsme avant 13g1 nul doute qu'Agadir, aujourd’hui 
faubourg de Tlemcen, ait contenu un noyau de populations 
juives’. 

Enfin les Beni Merin Zenata venus de l'extrême Sud en- 
vahirent la région occupée par le Maroc actuel et supplan- 
ièrent définitivement les Almohades. | 

Le commencement du règne des Mérinides fut signalé 
par un grand désastre. Tout le Soûq de Fès avait péri dans 
un incendie et les Juifs durent être particulièrement éprou- 
vés *. En revanche, les Mérinides qui n'avaient aucune ral- 


1. Kartas, p. 363. | 
2. Cf. plus haut, I, ch. x. 
3. Kartas, p. 395. 
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son de persécuter les Juifs et préféraient profiter de lenrs 
services ct des impôts prélevés sur eux, leur rendirent la 
liberté du culte à condition de payer des impôts spéciaux 
et de porter le costume jaune imposé par les derniers 
Almohades. 

Par ces mesures clémentes, Yahia, le premier prince 
mérinide (1248), réussit à rendre le bien-être et la prospé- 
rité à la ville de Fès’. 

Il semble même que les Mérinides se soient attiré ainsi les 
sympathies des ascètes et des institutions pieuses par les 
dons ct les impôts qu'ils prélevaient sur les Juifs. 

En effet, sous le règne du prince Abou Yousouf Yaqoub 
le Mérinide, nous voyons la djezia des Juifs affectée (vers 
1260) aux ascèles et aux aveugles”. 

Ce dernier prince semble avoir pris les Juifs sous sa pro- 
tection particulière. Ainsi en 1234 les habitants de Fès, 
excités par un marabout fanalique, se jetèrent sur le quar- 
tier juif, pénétrèrent dans les maisons et y massacrèrent 
14 personnes. Mais le prince Abou Yousoul Yaqouh monta 
à cheval et s'empressa vers le Mellah pour arrêter le mas- 
sacre. Il donna aux émeuüers l'ordre formel de quitter le 
quartier juif et de ne plus l’approcher. 

Cette tentative de massacre général doit même être con- 
sidérée comme la cause première du déplacement du quar- 
tier juif de l’ancienne ville dans Fès la nouvelle, devenue la 
résidence des princes mérinides. Il faut voir là probable- 
ment l'origine de l'institution obligatoire des Mellah ou 
quartier juifs entourés de murs et défendus par des troupes. 

Léon l'Africain nous raconte, en effet, à ce propos * 

« Les Juifs demeuraient premièrement dans l'ancienne 
cité; mais la mort d'un roi n'était pas plutôt divulguée 


1. Îbidem et Cahen, p. 46-48. 
2. Kartas, p, 426. 
3. Ouvr. cité, IV, p. 435. 
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qu'ils étaient immédiatement saccagés par les Maures. 
Pour remédier à ce danger les rois durent les faire déloger 
de Fès l’ancienne pour les établir dans la ville neuve, leur 
imposant tribut pour les avoir fuit échapper à un tel danger, 
et les avoir mis en un lieu où ils sont maintenant en sécu- 
rité: c’est une forte, longue ct large place où sont synagogues, 
maisons et boutiques. » 

Pendant loute la durée du xv" siècle et jusqu'à l'arrivée des 
exilés de l'Espagne en 139r, les conditions dans lesquelles 
les Juifs avaient vécu ne semblent pas avoir subi de chan- 
gements importants. 

En dehors des invasions fatales des tribus qui pillaient 
généralement les maisons juives et des mouvements popu- 
laires provoqués fréquemment par des fanatiques, surtout 
en raison de l'affluence toujours croissante des familles 
maraboutiques, les annales juives ou arabes ne signalent 
aucun fait qui aurait troublé la vie normale des commu- 
naulés juives. 

Tout au contraire, ce fut à l’époque des Mérinides que 
l'influence des intendants chrétiens et surtout juifs, dont 
les rois ne purent se passer, pesa sur la politique des sou- 
veralns et contre-balança la propagande des marabouts et 
des chérifs généralement hostiles aux non-musulmans', 


X IT 

La situation générale des Juifs marocains, pendant toute 
la période qui suivit la persécution des Afmohades avant 
l'immigration des Juifs espagnols, se présente à nous dans 
ses grands traits, sous l'aspect suivant : 

Dans les régions montagneuses de l’extrême-sud, comme 


1. Cf. A. Cour, L'Établissement des dynaslies des chérifs saadiens au 
Maroc, ch. tu. 
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dans le Rif, dans l'Atlas et dans la province de Sous, où 
des populations agricoles juives avaient réussi à survivre à 
toutes les persécutions, ces descendants des anciens abori- 
gèncs étaient réduits par leurs nouveaux maitres, les pro- 
priétaires arabes ou berbères, à l'état de scrvage. Jusqu'à 
nos jours de nombreux villages juifs se trouvent dans cet 
état de servage, les riguceurs de la loi musulmane ne per- 
mettant pas aux infidèles de posséder des biens immobiliers. 
Si nous en jugeons d'après certaines traditions conservées, 
particulièrement dans l’Aurès, cette dernière transforma- 
lion de l’état foncier des agriculteurs juifs a dû s'accomplir 
en grande partie à la suite des invasions des Beni Hilal, qui 
s’'approprièrent à la fois les terrains et les paysans qui les 
cultivaient. 

Si la protection des seigneurs a préservé leurs serfs juifs 
d’une extermination certaine, 1l est vrai d'autre part que 
ces Juifs, les descendants des anciens guerriers Judéo-ber- 
bères, ont défendu au besoin la vie et les propriétés de 
leurs maîtres. 

Dans ces conditions il ne faut pas chercher parmi ces 
misérables serviteurs de la glèbe des traces d’une vie intel- 
lectuelle ou religieuse intense: ils partageaient avec leurs 
maîtres les superstitions et les croyances primitives et sur- 
tout le culte des marabouts si étranger au judaïsme pur. 

Quant aux Juifs établis parmi les tribus berbères, il 
paraît certain qu'ils partageaient avec ces derniers les 
misères et les avantages que cette situation comportait, 
sans se heurter à des lois et des règlements d'exclusion. 

Tout le reste des Juifs de langue arabe ou berbère, dis- 
persés dans les campagnes, formaient dans la plupart des 
cas les seuls marchands et artisans de l'endroit et ils de- 
meuraient, même aux époques les plus troublées, un élé- 
ment trop indispensable pour la population musulmane, 
pour que cette dernière permît de les sacrifier facilement. 
Léon PAfricain signale pourtant jusque dans les endroits 
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les plus reculés la présence de ces Juifs, commerçants, arti- 
sans, orfèvres, serruriers, forgerons, ouvriers en soie, tail- 
leurs, cordonniers, fondeurs de métaux, porliers, peintres, 
etc. ’, etc. 

En ce qui concerne les grandes villes, cet auteur nous 
dit entre autres : 

« Jusqu'aujourd'hui, les Juifs ne sont pas sculement 
des commerçants ct des intermédiaires, mais dans une ville 
comme Fès, ils forment la plus grande partie des orfèvres, 
à cause qu'un musulman n'oserait pas battre la monnaie, 
nı l'argent, ce qui est prohibé par l'Islam qui considère 
le métier d'orfèvrerie comme étant de l'usure. 

« Mais d'un autre côté il plaît aux seigneurs qu'il y ait des 
ouvriers qui fassent ces ouvrages pour les musulmans, et 
c'est là l'une des grandes causes de la tolérance usée par les 
gouverneurs envers les Juifs”. » 

IL va sans dire qu'en dehors de quelques chrétiens tolérés 
dans le pays, les seuls usuriers et banquiers qui avaient des 
relations avec l'extérieur étaient des Juifs. Les sultans 
eux-mêmes avaient recours à l'argent de leurs intendants 
juifs. 

On a vu plus haut que les Almohades avaient un moment 
voulu se passer de la djezia, la seule source certaine de 
revenus de l'Empire, mais que cette mesure s'était trouvée 
irréalisable et qu'ils avaient fini par surseoir à la persécu- 
tion des Juifs. Nous rencontrerons encore, à l’époque des 
Mérimides, des intendants ct des percepteurs juifs devenus 
des gens indispensables pour les princes. Les revenus de 
la djezia avaient servi entre autres choses à apaiser le zèle 
des marabouts. Dans ces conditions on conçoit facilement 
le rôle que les percepteurs de ces impôts jouèrent dans le 


+, ibidem, l, p. 148 pour l'Atlas ct p. 156 pour le Sous, parmi les 
Berbères et les Arabes. 
ə. Ibid. 
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sein des communautés ainsi que dans la vie politique du 
pays en général. 

Vers la fin du xiv° siècle, le montant de la djezia était, 
comme il ressort de l'indication d’un rabbin de l'époque, 
de deux pièces d'or et d'un huitième, c'est-à-dire d'environ 
dix-neuf francs par tête, pour le paiement desquels toute 
la communauté était solidaire et responsable : cela s’appe- 
lait le « canoun »'. 

La taxe des pauvres retombait sur les riches ainsi que 
celle des rabbins, des officiants et des instituteurs religieux 
que la communauté dispensait de payer. 

En raison de ces exemptions et si nous tenons comple 
de la rapacité des gouverneurs locaux, ìl n’était pas rare de 
voir prélever sur certains Juifs la somme annuelle de 
300 francs par lête. 

Mais en dehors de la djezia et du kharad) payé par les 
propriétaires en général il y avait des contributions extra- 
ordinaires, chaque caïd ou gouverneur usant de sa force 
pour extorquer aux Juifs le plus d'argent possible. 

En cas de guerres ou de révoltes, les Juifs étaient astreints 
à fournir au prince les sommes ct les marchandises néces- 
saires, et à titre gratuit bien entendu. Quant à ce qu'on 
appelle les « cadeaux » aux sultans et aux gouverneurs, ils 
pesaient lourdement sur le budget des communautés. 

[l faut ajouter à ces frais généraux, les caisses de secours, 
les sommes affectées au rachat des coreligionnaires capturés 
par les Berbères, pour se faire une idée des charges qui pe- 
saienf sur les Juifs quelques peu aisés. 

Sous ce rapport, les plus privilégiés étaient les Juifs 
demeurant à côté des Berbères ou sous la proteclion des 
seigneurs. Les premiers partageaient généralement le sort 
de leurs voisins tandis que les derniers, comme Léon l’ Afr- 
cain le dit nettement, profitaient de l'indépendance des 


1. À. Cahen, ouvr. cité, p. hg-52. 
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gentlshommes eux-mêmes pour être soustraits à (outimpôl ; 
les uns et les autres avaient généralement à subvenir, par 
suite de leur élal religieux primitif, aux besoins multiples 
du culle et des œuvres de bienfaisance. 

Dans les relations avec l'extérieur, un cheikh el-Yehoud, 
ou moqaddem, représentait chaque communauté juive, 
tandis que les fractions résidant parmi les tribus relevaient 
d'un cheikh juif soumis au caïd de la tribu tout entière. 

Le niveau religieux et intellectuel des Juifs marocains 
baissa surtout depuis la persécution des Almohades. Les 
écoles rabbiniques furent toutes détruites et les rares lettrés 
qui surgirent encore au xin’ et au xiv’ siècles, ne trouvant 
pas de terrain favorable à leur activité au Maroc, s'en allè- 
rent vers des pays plus hospitaliers ‘ 

Les mœurs et les superstitions arabes et berbères, singu- 
lièrement favorisées par l'ignorance des masses juives, 
s'infiltrèrent partout, jusqu'aux centres les plus rapprochés 
du littoral. Les relations morales et même matérielles avec 
les Juifs de l'Espagne semblent presque s'être arrêtées à 
une époque où le Maroc, en général, végétait moralement 
et politiquement. 

L'influence musulmane s’exerça sur toute la vic sociale 
des Juifs ; lorsque les premiers réfugiés espagnols vinrent 
s'élabhr au Maroc, ils furent daye en constatant l’abais- 
sement social des Juifs de langue arabe : les superstitions 
de toute sorte et surtout le culte des marahouts domi- 
naicnt la loi; les usages arabes pénétraient jusqu'aux syna- 
gogues ; l'ignorance des rabbins était si grande que les 
Juifs, dans leurs propres litiges, se voyaient astreints à 
faire appel à la compétence des juges arabes et au droit 
musulman. 


1. On en trouve de nombreuses indications dans le livre cité de 
M. Cahen et surtout dans les responsa des rabbins des xiv® et xv 
siècles. 
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De plus en plus, les Juifs indigènes s’éloignaient de tout 
le reste du judaïsme. 

Décimés, pressurés, humiliés, méprisés et tolérés au 
prix des services qu'on attendait d'eux, ces anciens autoch- 
tones du Maroc semblaient être voués définitivement à un 
élat moral et social lamentable, lorsqu'une nouvelle émi- 
gration inopinée des Juifs, venus une fois de plus et dans 
des conditions analogues à huit siècles de distance, de la 
presqu'ile pyrénéenne, secoua de sa torpeur profonde ce 
membre d'Israël, qui semblait atrophié. 


IV 


‘était en 13g1. La populace chrétienne, fanatisée par 
des moines et jalouse de la prospérité dont les Juifs jouis- 
saient en Espagne, se rua sur les quartiers des Juifs d'Ara- 
gon, de Castille et de Mayorque ' 

Des centaines de milliers de Juifs furent massacrés. 
d’autres se virent dans la nécessité d'embrasser le catholi- 
cisme pour avoir la vie sauve. C'est à partir de cette époque 
que commence l'histoire tragique des Marranes ou Juifs 
néo-chrétiens convertis malgré eux. 

Mais un grand nombre de persécutés, menacés par le 
fanatisme, et parmi eux de fameux rabbins et des savants 
distingués, préférèrent s'expatrier et chercher un refuge en 
Afrique: cefurentles premiers pionniers de la nouvelle infil- 
tration ethnique et linguistique juive qui donna naissance au 
groupement judéo-espagnol établi depuis dans le Maghreb. 

Avec l’arrivée des réfugiés espagnols dans les villes du 
littoral commence une ère nouvelle et très prospère dans 
la vie matérielle et intellectuelle des Juifs marocains. 

Afin de faire mieux ressortir l'importance de cette colo- 


Es CE Graetz, VII. 
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nisation marocaine par les Juifs espagnols nous devons 
donner quelques détails sur son extension. 

Déjà, en 13gr, des colonies jJudéo-cspagnoles se for- 
maient dans les villes suivantes : Alger, Oran, Tunis, Tri- 
poli, Mostaganem, Milianah, Bougie, Fès, Tlemcen, Mar- 
rakech, etc... 

Il nous faut cependant signaler, parmi ces réfugiés, des 
familles d'origine française expulsées naguère de France et 
établies avant 1391 en Espagne, telles les familles Ouran 
et Zarfati. 

Généralement bien accueillies par les gouverneurs mu- 
sulmans, qui caressaient l'espoir de profiter largement des 
relations commerciales des nouveaux arrivés avec l'Europe, 
les réfugiés devaient à la grande science de leurs rabbins, 
ainsi qu'au sentiment de solidarité juive, d’avoir fini par 
s'imposer à leurs coreligionnaires indigènes qui végétaient 
jusqu'alors dans toutes les villes de la côte du Maghreb. 

Mais l'antagonisme entre ceux qu'on appelait « les por- 
teurs de turbans » (les Juifs indigènes) et ceux surnommés 
« les porteurs de bérets » (les Juifs espagnols), dû surtout à 
la supériorité intellectuelle de ces dermiers qui s imposèrent 
par leur science et par leurs mœurs, ainsi qu'à la concur- 
rence commerciale faile par les nouveaux arrivés aux an- 
ciens résidents juifs du Maroc, ne manqua pas d'éclater : 
il persiste dans une certaine mesure jusqu'à nos Jours. Si 
les uns considèrent les autres comme des « roumis » (Euro- 
péens, presque non Juifs), ces derniers traitent les Juifs 
indigènes de forasteros (étrangers, presque barbares). 

Quoi qu'il en soit, le nombre des réfugiés espagnols et 
portugais établis dans toutes les villes du littoral du Mag- 
hreb n'a pas cessé de s'accroitre pendant toute la durée du xve! 
siècle : déjà, dans ce dernier siècle, ils formèrent la majo- 
rité de la population de la capitale et des villes mentionnées 
plus haut. 

Grâce à leur intelligence, à leurs capacités commerciales 
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ct à leurs relations avec leurs frères de la Turquie et des 
pays européens, ils réussirent à relever le bien-être de l'em- 
pire marocain : ils contribuèrent ainsi dans une large me- 
sure à lunificalion des provinces et à l ara des 
dynasties chérifiennes. 

La dernière grande immigration des Juifs d'Europe eut 
leu en 1492, après l'expulsion définitive des Juifs de l'Es- 
pagne’. Un nombre considérable d'expulsés débarqua de- 
vant Oran et Tétouan, pour se rendre à Fès. Mais en pré- 
sence de l'hostilité des habitants de cette dernière ville, due 
surtout à la peste qui se déclara parmi les réfugiés, le sul- 
tan Abou Saïd leur désigna un emplacement nouveau près 
des murs de l’ancienne ville. Un nouveau quartier juif, le 
Fondaq, fut ainsi créé. Peu après, Fès comptait dans son 
enceinte cinq mille maisons actes: et le Maroc tout en- 
tier comptait plus de trente mille familles juives, sans comp- 
ter probablement les Juifs du Blad es-Siba”. Pendant 
toute la durée du siècle suivant, on signale l’affluence des 
rélugiés espagnols et portugais échappant aux terreurs de 
l'inquisition pour aller s'établir au Maroc, sur les côtes bar- 
baresques et en Turquie. 

Dans toutes les villes du littoral nord-africain, à partir 
de Tripoli et jusqu’à Salé ou Sla dans l'Extrême-Occident, 
des communautés judéo-espagnoles se formèrent et finirent 
par imposer la langue et les mœurs espagnoles aux Juifsindi- 
gènes de ces provinces mêmes. 

La côte nord-africaime, celle du Maghreb surtout, était 
pour ainsi dire redevenue une vaste colonie européenne. 

Cependant, une fois de plus, les populations juives indi- 
gènes de l’intérieur ont prouvé leur faculté surprenante de 


1. Cf. Mercier, Hist. de PAfrique sept., Il, p. 414; Graetz, IX, 
. 12 et suiv. 

2. Cf. la chronique ny Rp à propos du rabbin Bérab. 

3. Chéniér, [, p. 27. 
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résistance à toute absorption complète par un élément venu 
du dehors. En cela, Juifs de langue berbère ct Juifs de 
langue arabe se sont révélés Africains purs. 

Les réfugiés espagnols qui avaient réussi, grâce à leur 
supériorité intellectuelle et matérielle, à s’assimier leurs 
coreligionnaires aborigènes de tous les autres pays méditer- 
ranéens, furent impuissants à effacer la physionomie propre 
des Juifs autochtones du Maroc : les villes de l’intérieur, le 
Sud tout entier et même la côte de l'Océan à partir de Ra- 
batet vers le Sud, c’est-à-dire toutes les provinces qui avaient 
déjà auparavant des communautés judéo-arabes ou berbères 
surent maintenir l'autonomie de leur langue primitive et de 
leurs mœurs propres, sans laisser toutefois de profiter lar- 
gement de l'impulsion morale el économique donnée au 
pays tout entier par les nouveaux venus”. 

Dans certains centres, et entre autres dans la capitale 
elle-même, envahis par la grande masse des réfugiés anda- 
lous et définitivement, semble-t-il, conquis par eux, le gé- 
nie propre des Juifs indigènes ne tarda pas à secouer l’in- 
fluence venue du dehors et finit par revenir aux traditions 
rajeunies et à la langue du moyen âge”. 

Quoi qu'il en soit, l'établissement des Juifs espagnols au 
Maroc marque une étape nouvelle, la quatrième grande pé- 
riode dans l'histoire des Juifs marocains. 

Après avoir connu une longue période héroïque à tra- 
vers laquelle on reconnaît à peine les rares vestiges de l'in- 
fluence judéo-romaine, les Judéo-Africains étaient entrés, 
avec la prédominance de l'Islam, en plein moyen âge judéo- 
arabe, époque où le génie religieux et intellectuel du ju- 
daïsme marocain avait succédé au génie guerrier et colonisa- 
teur de ses prédécesseurs. 


1. Cf. la Revue des Écoles de l'alliance israélile, IL, p. 127. 
2. C'était là le cas de Fès et de Marrakech dont les communautés 
sont devenues purement arabes. 
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Secoué jusque dans ses fondements par le fanatisme de 
ses maîtres et condamné définitivement à végéter dans des 
conditions atroces pendant de longs siècles, le judaïsme 
marocain vit ainsi s'ouvrir pour lui une ère nouvelle de ré- 
génération et de relèvement lors de l'apparition des réfu- 
giés de l'Espagne. 

Cette quatrième et dernière époque de l’histoire des 
Juifs au Maroc mérite que nous lui consacrions une étude 
à part. 

En attendant, et afin de faire mieux ressortir la conclu- 
sion qui s'impose sur la répartition ethnique des différents 
éléments juifs auxquels l'explorateur se heurte au Maroc, 
nous croyons utile de Jeter un coup d'œil d'ensemble sur 
l'histoire des Juifs depuis l’arrivée des immigrants espa- 
gnols jusqu’au xix" siècle. 


y 


La domination des Mérinides avait singulièrement favo- 
risé le développement de l'élément juif au Maroc. Nous 
avons déjà parlé de la pohtique mercantile de ces princes qui, 
basée souvent sur l'appui des intendants chrétiens et juifs et 
plus tard exclusivement sur celui des Juifs, qui fournissaient 
presque toutes les ressources de revenus de l'empire : la 
djezia et les impôts sur le commerce étranger. Plus d'une 
fois les intendants essayèrent de réformer les impôts et de 
les répartir même sur les religieux et les marabouts, ce qui 
provoqua contre eux des troubles et des persécutions de la 
part des familles maraboutiques devenues particulièrement 
influentes depuis le xvi‘ siècle”. 

En 1391, Mouley Cheikh accorda un refuge à un grand 
nombre de Juifs espagnols à Fès comme dans les villes du 


i. Cf. Cour, ouvr. cité, ch. 1-11. 
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lltoral : tous les petits princes et les gouverneurs du 
Maghreb firent de même. 

L'arrivée des exilés sigmfiait plus qu'une simple aug- 
mentalion des revenus de la djezia : elle apportait avec elle 
toute une révolution économique et financière dans le 
Maghreb. 

Les nouveaux venus donnèrent, grâce à leurs capitaux et à 
leurs relations avec l'Europe, un nouvel essor au commerce 
et à l'industrie : l'exportation et l'importation des marchan- 
dises augmentèrent considérablement, et comme les princes 
prélevaient des taxes de 8 à 10 pour 100 sur tous les pro- 
duits exportés et importés, ils se trouvaient personnellement 
intéressés au succès des Juifs. 

Dans ces conditions il n'est pas étonnant que ces derniers, 
encouragés et protégés par les pouvoirs, aient monopolisé le 
commerce du pays et fini par s'emparer de branches de 
commerce qui jusqu'alors étaient réservées aux musulmans 
seuls : d'où une nouvelle source de persécutions contre les 
Juifs, et même une cause de soulèvement contre leurs pro- 
tecteurs les princes musulmans. 

À peine établis dans le Maghreb, les Juifs espagnols 
eurent à subir des traitements plus ou moins vexatoires. 

Déjà en 1442 la communauté de Témesgana fut saccagée 
par les marabouts ; ces derniers, on va le voir dans ce qui 
suit, sous le masque du fanatisme religieux dissimulaient 
des desseins purement matériels `. 

Au xrv° siècle la communauté de Fès avait atteint un 
bien-être inconnu depuis le x° siècle. Le géographe arabe 
Bakouvwi dit que les Juifs formaient alors la majorité de la 
population de la capitale. 

Le sultan Abd el-Haqq, le mérinide, avait pour conseil- 
ler et intendant en chef le Juif Haroun etil confia à d’autres 
Juifs « parce qu'il les préféra, dit-on, aux chrétiens » des 


1. Cf. A. Cahen, ouvr. cité. 
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postes importants. En quête d'argent il s était laissé avan- 
cer par les banquiers juifs des sommes considérables. 

L'intendant Haroun, dans le dessein d'augmenter les 
revenus du gouvernement, avait entrepris une réforme 
radicale des impôts prélevés par l'Etat et il avait eu l'audace 
d'imposer tout le monde, même les personnes sacrées 
des chérifs et des marabouts. Celle mesure ne tarda pas à 
soulever un mécontentement général dans le pays : la foule, 
guidée par les marabouts, envahit, en 1465, le palais ct 
tua à la fois le suhan et son conseiller juif”. 

Il s'ensuivit un massacre des Juifs de la capitale dont un 
certain nombre, afin d'éviter une mort certaine, se virent 
dans la nécessité d'embrasser l'islamisme. Cependant telle 
était à cette époque l'influence prise par les Juifs dans le 
pays que le successeur d'Abd el-Haqq, Abou Saïd, ne tarda 
pas à autoriser les nouveaux convertis à revenir à la religion 
juive : ce fut ce même sultan qui accorda en 1492 un reluge 
aux exilés espagnols malgré les protestations des musulmans 
et d’un certain nombre de Juifs. 

Toutefois, afin d'apaiser la colère des fanatiques, le sul- 
tan renouvela l’édit sur les vêtements portés par les Juifs 
et il leur interdit, en outre, d'approcher, étant chaussés, le 
quartier musulman, de monter à cheval ou de porter des 
armes *. 

On sait que ces restrictions restées en vigueur Jusqu'au 
siècle dernier subsistent encore aujourd'hui dans certains 
endroits. 

Une autre source de persécution contre les Juifs résidait 
dans la concurrence faite par les commerçants judéo-espa- 
gnols aux musulmans. Favorisés par le gouvernement et 
les autorités de la capitale, ces Juifs entrèrent en relations 
avec leurs coreligionnaires indigènes disséminés dans les 


t. Cf. Cour, ouvr. cité, p. 36. 
2. Cahen, p. 6o et s. 
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oasis du Sud et jusqu'au Soudan, ct réussirent ainsi à s'em- 
parer du commerce du Soudan par l'intermédiaire des 
Juifs du Sous et du Touat'. 

Les commerçants arabes s'émurent et l'écrivain Abd el- 
Kerim El-Meghili prêcha une guerre sainte contre les Juifs. 
Approuvée par les légistes de Tlemcen, celte propagande 
aboutit à un massacre des Juifs dans le Touat et dans le 
Soudan, où un prince nègre devenu musulman s’acharna 
particulièrement contre eux. 

Dans ce conflit sanglant certains qâdis du Touat et du 
Sud et surtout les légistes de Fès, ville particulièrement 
intéressée aux succès commerciaux des Juifs, défendirent la 
cause de ces derniers : ce qui montre combien l'intérêt 
pèse souvent sur la politique et sur la loi dans les milieux 
les plus fanatiques. 

Toutefois, l'hostilité des légistes de Tlemcen aboutit à 
un massacre des Juifs de cette ville, massacre qui eut lieu 
en 1546. Elle favorisa également l'extension des qadidites, 
adversaires acharnés de tout ce qui n'est pas musulman 
orthodoxe dans le Soudan occidental *. 

Vers la fin du xv° siècle les derniers mérinides végétaient 
dans le Nord, impuissants à remédier à l'état d'anarchie 
dans lequel l'empire était tombé. À cette même époque la 
famille maraboutique des chérifs saadiens gagnait de l'im- 
portance dans le Sous et il est peut-être intéressant de 
remarquer que la première impulsion à la création du 
futur empire chénifien fut donnée par un Juif du Sud. Ce 
fait est important à un double point de vue : D'abord 
parce quil nous explique certains points obscurs des 
relations des chérifs avec les Juifs, ensuite parce qu'il 


1. Cf. pour les détails très caractéristiques de cette persécution, 
Cour, ibidem, p. 46; Huart, Liil. arabe et Bargès, La Dynastie des Beni- 
Zeyan à Tlemcen (Supplément). 

2. Cf. sur l'expansion de cette secte dans le Soudan l'ouvrage cité 


de M. Le Chatelier. 
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nous révèle les dessous de la rivalité qui existait entre 
les Juifs du Sud et leurs coreligionnaires espagnols du 
Nord; on connaît en effet l’atlachement que ces derniers 
avaient manifesté à l'égard des derniers princes mérinides. 

Un chroniqueur juif de l’époque nous raconte que la 
première impulsion à la conquête de l'empire par les 
chérnifs fut donnée par le Juif Mas oud Mazliah ben Medj- 
chach, de Draa”. Ce dernier aurait prédit à El-Qaïm que ses 
deux fils s'empareraient du trône marocain '. 

D'ailleurs cetie prédiction et l'encouragement même 
accordé par les Juifs aux chérils devait avoir pour motif 
l'intérêt avant tout : jusqu'au xvi” siècle les Anglais impor- 
taient de la mélasse d'Espagne, lors de l'expulsion des Juifs 
d'Espagne un Juif converti suggéra au fondateur de la 
dynastie chérifienne d'installer de vastes plantations de 
canne à sucre dans la province de Sous’. 

Les conséquences politiques et économiques de lintro- 
duction de cette dernière industrie furent énormes. D'un 
côté, les chérifs étaient personnellement intéressés à son 
développement, d'autre part les Juifs avaient réussi à détour- 
ner les Anglais de l'Espagne et à les attirer vers le Maroc. 

Grâce à ces relations avec l'Angleterre, les Juifs des 
villes occidentales profitèrent largement de la protection 
des consuls britanniques tandis que ceux de la côte médi- 
terranéenne se groupalent surtout autour des représentants 
des états italiens et mème de la France”. 


1. Chronique de Joseph Hacohen (el. Cour, ouvr. cilé, p. 35 : « Le 
Chérif El-Qaïm prétendait en effet que ses deux fils avaient été voués 
à des grands projets. » Le chroniqueur juil, contemporain de ces 
événements, affirme que l’originc du mouvement des chérifs saadiens 
avait été la prédiction du Juif nommé de Draa’, qui était peut-être un 
zaddiq ou marabout juif. On sait en elfet que les marabouts juifs 
du Sous sont également vénérés par les musulmans et les juifs. » 

2. Cf. Cour, ouvr. cité, p. 239. | 

3, Cl. La France el les proléges juifs aux Echelles du Levant et 
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Cet état de choses donna naissance à une double politi- 
que extérieure et intérieure chez les Juifs cux-mêmes. 

Alors que les uns. ceux du Nord surtout, appuyaient les 
Mérinides, les autres, par contre, favorisaient la cause de 
leurs protecteurs, les chérifs saadiens. 

Au commencement du xvi siècle un prince mérinide 
avait comme vizir le Juif espagnol Samuel Valense '. Dans 
un moment de crise où son souverain fut menacé par les 
alliés des Mérinides, le vizir juif équipa une troupe de 1 400 
Juifs et Maures, se mit à la tête de la petite armée et eut 
raison de l'armée des adversaires. 

Ce dernier fait d’une action militaire des Juifs au Maroc 
peut ètre corroboré par une autre donnée du même siècle 
où nous verrons une armée de 3000 Juifs combattre les 
ennemis des chérifs : il confirme chez les Juifs marocains 
la persistance d’un esprit guerrier inconnu ailleurs. On sait 
en effet que jusqu’à nos jours plusieurs mellahs marocains 
sont défendus par des canons. Il n’est pas impossible que 
ces manifestations guerrières se soient réveillées chez les 
Juifs au xvr° siècle par leur contact avec leurs coreligion- 
naires du Sud. 

À ce siècle, en elfet, appartiennent les dernières données 
relatées plus haut sur les guerres des tribus juives de l'Au- 
rès, ainsi que sur la réapparition des Juifs du Touat, 
d'Ouerguela, et de certaines autres oasis, 

Au Maroc même, nous rencontrons encore en 1060, un 
Juif du nom d'Ibn Mecha'al qui habitait un bourg près de 
Tâza, surnommé Dâr Ibn Mecha'al, et qui, à la tête de ses 
guerriers, dominait toute la région et les tribus environ- 
nantes comme prince indépendant. Ce Juif fut combattu et 


dans les États barbaresques à la fin du XVE siècle (Revue des éludes 
juives, t. XIU, p. 35 et suiv.), ct le livre de M. Alexis de Vaux, La 
France el le Maroc (p. 35 el s. et p. 68), aussi notre étude sur la colo- 
nie des Maghrahim en Palestine. 

1. Graetz, t. IX, p. 15. 
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tué par Mouley Ar-Rachid, mais les récits de ses exploits se 
sont perpétués jusqu’à une époque postérieure '. 

Chénier nous raconte deson côté qu'un Juif commandait 
« la montagne du Juif » dans l'Atlas « et qu’il était consi- 
déré par les Brebes comme souverain’ ». 

Nous voyons volontiers dans ce fait l'une des multiples 
manifestations de l'influence des Riata, dont certaines frac- 
tions semblent avoir conservé le judaïsme jusqu'à une épo- 
que avancée. Íl existait encore en 1721, dans le Rif, une 
communauté juive du nom de Beni Riata’, communauté 
absorbée probablement plus tard par celle de Tétouan ^. 

D'ailleurs, l'époque du relèvement des Juifs marocains 
occasionné par les réfugiés espagnols correspond à une 
recrudescence d'activité juive dans toutes les régions et Jus- 
qu'aux oasis les plus lointaines. Si les Juifs du Touat ou du 
Soudan surgissent à celle époque, les anciens Juifs dissi- 
dents d'Ouerguela donnent une fois de plus signe de vie: 
ils finissent au xvi siècle par embrasser le judaïsme ortho- 
doxe *. 


V1 


Cependant, si le judaïsme marocain a su recouvrir son 
ancienne influence pendant toute la durée du xvr° et du xvu 


1. Cf. entre autres Cour, ibidem, p. 179 et p. 188-197. 

>. [Histoire de la Mauritanie, s. II, p. 345. 

3. En hébreu ce nom s'écrit “nav oao. La tribu des Riata étant 
d'origine antéislamique, il faut peut-être voir dans ce nom une ori- 
gine totémique comme dans celui de Noun confondu plus tard avec le 
père de Josué. Wy signifie en hébreu: oiseau de proie. 

h4. Le nom figure parmi les communautés données par une liste 
rabbinique écrite pour les besoins des actes religieux en 1728. Cette 
communauté ne se trouve plus dans la liste des établissements juifs au 
Maroc publiée par l'A. Isr. dans son annuaire de 1904. 


9. CF le Youhassin, p. 219. 
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siècle, il avait en revanche à endurer des persécutions et 
des émeutes partielles et même générales. 

x Entre 1523 et 1530, eut lieu une grande persécution di- 
rigée contre les Juifs el dont la cause, non encore éclaircie, 
doit être attribuée aux troubles généraux qui avaient marqué 
l'avènement au pouvoir des chérifs saadiens, de même 
qu'aux intrigues des Turcs’. 

En 1524 ces derniers s'emparèrent de tout le Maghreb 
central et ruinèrent les communautés juives par des impôts 
très lourds. En 1554 les Turcs s’emparèrent de la ville de 
Fès. Pour sauver leurs boutiques d’un pillage certain, les 
Juifs s empressèrent de payer aux cnvahisseurs la somme 
de 25 000 mithqals °. En 1660 Mouley Ar-Rachid s'empara 
de la province de Sous et en expulsa la plupart des résidents 
juifs. Ce prince, qui tua également le Juif influent Ibn 
Mecha'al, semble avoir eu des griefs personnels contre les 
Juifs qui étaient demeurés fidèles à son frère Mouley Ismaël. 
Mais le besoin d'argent l’emporta chez l'usurpateur du trône 
chérifien sur les penchants personnels et ıl finit lui-même 
par nommer le Juif Josué ben Ilammocheq, chef des Juifs, 
ce qui signifiait en même temps, intendant ou percepteur 
en chef’. 

Son frère Ismaël, à peine rétabli sur le trône de Fès, 
recueillit les Juifs expulsés par son frère de Sous, qui s'éta- 
blirent à Fès et contribuèrent beaucoup à rendre à la com- 
munauté de la capitale la physionomie arabe qu'elle avait 
avant l’arrivée des réfugiés espagnols ; le même sultan, 
d'ailleurs, ne manqua pas de frapper les Juifs de lourds im- 
pôts. 

Cependant, comme nous l'avons déjà dit, les chérifs trai- 


t. V. les détails Kayserling, Revue des Études juives, 1. 39, p. 315 
et suiv. 

2. À. Caheu, ouv. cité, p. 114. 

3. Cf. Cahen, ibidem, et Cour, ouvr. cité. 
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tèrent généralement bien les Juifs et leur attitude ne différa 
pas beaucoup de celle de leurs prédécesseurs mérinides. 

Au xvi’ siècle nous rencontrons à Fès, les familles des 
Palache et Ruthes qui étaient particulièrement influentes 
auprès des chérifs. C'est à la dernière moitié de ce siècle 
qu'il faut attribuer le fait d'armes accompli par les Juifs en 
faveur du Chéril, et qui nous est rapporté par Mendoça : 
Pendant une révolte des tribus berbères, l’un des chérifs 
resté sans troupes équipa un régiment de 3 000 Juifs qui 
combattirent les rebelles et provoquèrent par leur héroïsme 
l'admiration des Berbères eux-mêmes’. 

Au début du xvin’ siècle nous rencontrons encore à Fès 
un vizir juif du nom de Soumboul. D'ailleurs la deuxième 
moitié de ce siècle marque une époque de décadence pour 
les Juifs marocains *. 

En 1790 eut heu la dernière grande persécution qui ait 
durement eprouvé les Jwifs, particulièrement ceux de la 
côte. 

En dehors des persécutions et des vexations à l'intérieur, 
les Juifs du littoral avaient beaucoup à souffrir des attaques 
des chrétiens en Afrique. Les Espagnols surtout se distin- 


1. Cf. Kayserling, Zur alten und neuen Geschichte der Juden in 
Morocco (Monaischrift de Graetz et Frankel, 1868). 

2. Ibidem. 

3. Cf. Revue des Etudes juives. t. 37, et 3993 YDY, ou le Voyage 
au Maroc de Romanelli. 

Par suite des révoltes des tribus la communauté de Marrakech 
fut pillée ct les Juifs de cette ville cherchèrent un refuge à Aghmet. 
Dans l’extrème Sud, à Touggourt, eut lieu vers la fin du xvn® siècle 
une persécution des Juifs. Les Juifs de cette oasis, convertis par vio- 
lence à lislamisme, forment le groupe distinct des « Mehadjerine » 
(Mercier, ouvr. eilé, MI, p. 42). 

Chénier et le voyageur hébreu S. Romanelli retracent un sombre 
tableau de l’état des Juifs au Maroc à la fin du xvirr* siècle. Cependant 
le premier exagère certainement en affirmant qu'il n'était pas resté 
alors au Maroc plus de 3 000 familles juives. 
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guèrent par la cruauté dont ils traitèrent les Juifs tombés 
entre leurs mains. 

En 1548 ces derniers conquirent Oran ; ils massacrèrent 
une partie des Juifs et emmenèrent les autres. au nombre 
de 1 500, en captivité; ces derniers furent rachetés par leurs 
coreligionnaires de Fès et d'Oran”. 

En 1532 le moine franseciscain André Spolite vint à Fès 
pour exhorter les Juifs à embrasser le christianisme. 
Mais, ayant échoué dans sa tentative, il préféra le suicide à 
l’aveu de son insuccès ?. 

En 1578, la ville de Tétouan assiégée par les Espagnols 
vit ces derniers lever le siège. De nos jours encore les Juifs 
de la côte commémorent ce fait par une fête joyeuse qu'ils 
appellent Pourim de los cristianos”. 

En 1669 les Juifs d'Oran furent particulièrement éprou- 
vés par les armées espagnoles’. 

Quant aux Portugais, 1l faut distinguer dans leur attitude 
envers les Juifs deux étapes distinctes. Avant l'expulsion 
des Juifs du Portugal ces derniers semblent avoir particu- 
lièrement favorisé l'expansion de l'influence portugaise en 
Afrique : un chroniqueur Juif exprime sa satisfaction à pro- 
pos de la prise de Ceuta par les Portugais, en 1415 °. 

Ce fut dans cette dernière ville que se réfugièrent les 
marranes de Majorque qui forment une secte à part nom- 
mée « les ghuetas » `° 

Entre 1506 et 1515, les Portugais occupèrent toute la 
côte occidentale du Maroc. A celte dernière occasion on cile 
plusieurs faits survenus particulièrement pendant la prise 


1. Cf. Mercier, Il, p. 420, 392, 
2, La chronique citéc de J. Hacoben et Graetz, ibidem, p. 12; Blum, 
La Croisade de Ximenes en Afrique. 
a Cf. Mercier, t. II, p. 54, et la Rev. des Ecoles, ibidem. 
. Mercier, ouvr. culé, IlI, p. 225. 
5. Cf. la Chronique de Verga. Aug. Cour, ouvr. cilé, p. 39. 
6, Rev. des Écoles, ete., ME p- a 
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des villes de Safi et d’Azemimour, dans lesquels seul le 
concours armé des Juifs préserva les conquérants de grands 
désastres”. 

Cependant, après l'expulsion des Juifs et l'introduction 
de l'inquisition au Portugal, les Juifs meurent plus aucune 
raison de prêter leur concours à leurs persécuteurs. Néan- 
moins, on cite ce fait qu'après la bataille d'EI-Kçar en 1578, 
un grand nombre de nobles portugais ayant été faits prison- 
niers, les Juifs rachetèrent les captils et les traitèrent d’une 
manière tellement généreuse, que l’un de ces noblescaptifs, 
l'historien Mendoça, a tenu à consacrer aux Juus marocains, 
à leur générosité comme à leurs faits d'armes, les pages les 
plus élogieuses *. 

IL serait toutefois injuste d'affirmer que les Juifs maro- 
came ne surent pas profiter de la bienveillance des puis- 
sances chrétiennes. 

Plus d’une fois les consuls chrétiens et surtout les con- 
suls et les agents politiques juifs contribuèrent à la sécurité 
et même au prestige des Juifs marocains. 

En 1556, Charles-Quint nomma consul général et chargé 
d'affaires d’Espagne à Fès le Juif Jacob Consino d'Oran. 
Cette charge importante passa dans cette famille de père en 
fils jusqu'en 1666. 

D'autre part, le Juif Don Joseph de Toledo fut envoyé 
par le sultan comme ambassadeur extraordinaire auprès 
des Pays-Bas, où les Juifs jonissaient alors d'une influence 
énorme”. 

En 1750 un Juif fut envoyé par le sultan comme am- 
bassadeur à la cour de Danemark. 

La situation des Juifs des villes maritimes s’améliora par- 


i. Les détails, souvent très pittoresques, sont donnés par Léon 
l'Africain (passim) par Mendoça et par Kayserling, art. cité. 
2. Kayserling, art. cie. 


3. Cf. A. Cahen, ibidem, p. 72. 
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üculièrement depuis que l'Angleterre prit son ascendant 
sur le Maroc. En 1755 nous voyons les Juifs marocains 
aider l'Angleterre à conclure la paix entre Alger et le 
Maroc‘. 

Lors de l'établissement des Anglais à Gibraltar, les Juifs 
profitèrent largement de l'asile que l'Angleterre leur offrit 
dans cette ville, devenue l’Eldorado des Juifs du Maghreb. 

Mais icì nous touchons déjà au seuil du xix! siècle qui 
marque une période de transition dans l’histoire des Juifs 
marocains. 

À cette époque de bien-être matériel et d'influence poli- 
tique correspond une période de relèvement intellectuel et 
d'activité religieuse. 

Déjà à parür de 1391 les grandes villes du Maghreb 
deviennent la résidence de rabbins et d'écrivains espagnols 
de haute valeur. Les écoles que ces derniers ont fondées 
propagent la science théologique même parmi les Juifs de 
langue arabe. À partir du xv“ siècle ces dermers font preuve à 
leur tour d'une vie intellectuelle intense, s1 nous en jugeons 
d'après le nombre considérable des rabbins fameux qu'ils 
produisent depuis ce siècle*. 

Cette renaissance religieuse et rabbinique atteint son 
apogée au xvi siècle, après l'arrivée des derniers réfugiés 
de la grande presqu'île”. 

Pendant un certain temps le Maroc rayonne sur tout 
l'Orient juif par le nombre de ses savants distingués et la 
renommée de ses autorités religieuses. 

En Égypte nous trouvons dans la première moitié de ce 
siècle les deux savants Nathan Chalâl et surtout son parent 
Isaac Chalâl, investis du titre de Nagid ou de « prince des 


T. Cour, ouvr. cie, p. 214. 

a. La plupart des auteurs marocains faisaient unprimer leurs 
livres en Italie, particulièrement à Livourne. 

3. Les controverses des rabbins Duran, Bar-Ghechet, etc., contien- ` 
nent de nombreux renseignements historiques sur le Maghreb. 
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Juifs » de l'empire égyptien ef auquel appartenait alors 
la Paleslinc'. C'est au Gaire que florissait en même lemps 
le fameux rabbin marocain d'origine espagnole, David ben 
Zemero ou Zimra*. 

Tripol, dont les Juifs étaient tombés dans un état d’igno- 
rance extrême, voit au xvr? siècle sa communauté restaurée 
et la loi rabhinique rétablie grâcc à un autre rabbin maro- 
cain, Simon ben Labi”. 

A Tunis, la famille des rabbins lettrés Tanoudji, ori- 
ginaires de Tanger, inaugure unce nouvelle période d’acti- 
vité littéraire’. 

Quant à la Palestine, il suffit de mentionner le savant 
rabbin de Fès, Jacob Bérab, l'esprit rabbinique le plus 
hardi du siècle, pour donner une idée plus ou moins exacte 
de influence exercée sur les communautés de la Terre- 
Sainte par les nombreux rabbins émigrés du Maroc. Parmi 
ces derniers citons encore la famille du bibhographe 
Azoulai’. 

Au Maroc même, le nombre des auteurs et des rabbins 
est considérable pendant toute la durée du xvi‘ siècle et 
du xvn? siècle. Cependant la décadence des études rabbi- 
niques due à de multiples causes politiques et sociales com- 
mence avec le xvu’ siècle, et la Kabbale ou le mysticisme 
importé par les réfugiés espagnols triomphe de la casuistique 
et de l’homolétique des rabbins. Toutefois, au fur et à me- 
sure que les Juifs espagnols éprouvent une tendance à 
négliger les études religieuses, les Juifs de l'intérieur affir- 
ment leur suprématie intellectuelle ct à partir du xvin’ siècle 


T. Cf. Graetz, t. IX, note iv. 

2. Dictionnaire biographique d’Azoulaï, lettre *. 

3. dbidem, lettre w. 

4. Cf. Kazès, Notice bibliographique sur la litt. juive tunisienne, 
pe XXX. 

5. V. pour les détails notre étude La Colonie des Maghrabim en 


Palestine (Arch. Mar., t. V). 
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la plupart des auteurs rabbiniques du Maroc dont certains 
ont acquis une aulorilé universelle dans le judaïsme appar- 
tiennent à ces derniers. 

Parmi les écrivains d’origine marocaine il faut men- 
tonner l'écrivain italien Andrea di Monti qui naquit en 
1576 dans le Mellah de Fès et qui se convertit plus tard 
au christianisme. 

Déjà Chénier a fait la remarque que, tandis que les 
Juifs espagnols étaient restés ignorants en hébreu et dans 
les études sacrées, leurs corchgionnaires de langue arabe 
savaient presque tous la langue hébraïque. 

Celle situalion n’a pas beaucoup changé jusqu'au milieu 
du dernier siècle”. Dans les villes de la côte surtout l’indif- 
férence en matière religieuse et la pénétration des idées 
modernes avaient beaucoup contribué à l'émancipation reli- 
gieuse et sociale des Juifs espagnols. 

La fondation des écoles de l'Alliance israéhite a avancé 
cette œuvre de familiarisation des Juifs des grands centres 
avec la langue française et les conceptions modernes. 

Parmi les facteurs qui ont puissamment contribué à ce 
changement dans la vie sociale des Juifs du littoral surtout, 
il faut ranger la conquête de l'Algérie par les Français. En 
effet, les Juifs marocains de langue espagnole, très remuants, 
aprèsavoir créé des colonies un peu partoutjusqu en Amérique 
du Sud et en Palestine, affluèrent en masse dans la grande 
colonie. Ils réformèrent les communautés d'Oran en 1772, 
de Tlemcen et de certaines autres villes. Jusqu'à nos jours 
les Juifs marocains ou leurs descendants forment le noyau 
d'un grand nombre de communautés de l'Algérie, 


1. Cl. la Jew. Encyclopedia, article Fez. 

2. Cf. l’article fort intéressant: Roumi et Forasteras (Rev. des 
Écoles, etc., D. 

3. Nous aurons encore l’occasion de revenir sur les mouvements de 
l'émigration vers l'Algérie et le Nouveau-Monde qui se manifeste 
parmi les Juifs marocains. Les lecteurs trouveront quelques détails 
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VII 


CONCLUSION 


Le xix° siècle, qui marque une période de transition pour 
les Juifs des pays arriérés, a trouvé la grande majorité des 
Juifs marocains en plein moyen âge. Non seulement les 
Juifs de l’intérieur et de l'Océan avaient conservé les usages 
et les mœurs surannés des siècles précédents, mais aussi 
les résidents des villes de la côte septentrionale, ceux qui 
parlaient l'espagnol et qui pouvaient généralement s'ap- 
puyer sur la protection des consuls des puissances et sur 
leurs relations avec le judaïsme européen étaient demeurés, 
jusqu'à la moitié de ce siècle du moins, fidèles aux con- 
ceptions et aux mœurs du passé. Il a fallu que la conquête 
de l'Algérie par la France, le développement des villes de la 
côte, l'intervention auprès du gouvernement chérifien des 
philanthropes juifs tels que Sir Montefiore et surtout l'action 
civihsatrice de l’Alliance israélite s'unissent tous ensemble 
pour provoquer une régénération des Juifs et un rappro- 
chement de ceux des grandes villes au moins avec leurs 
coreligionnaires européens. 

On aurait tort cependant de considérer tous les Juifs 
établis au Maroc comme un seul bloc et d'en juger d’après 
l'aspect plus ou moins superficiel sous lequel se présentent 
devant l'étranger les communautés des villes maritimes 
qui rappellent d’ailleurs par leur origine et leur vie sociale 
celles des villes algériennes. 


principalement en ce qui concerne la fondation des communautés 
d'Oran, de Mascara, etc., dans noire étude sur la colonie des Maghra- 
bim en Palestine (Arch. Marae., V, p. 229 els.). 


ARCH. MAROC. LE 
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Cette longue élude, consacrée avant tout au problème 
des origines des Juifs au Maroc ct aux diverses étapes par- 
courues par le judaïsme dans ce pays, aboutit à la consta- 
tation de l'existence de plusieurs groupements ethniques et 
sociaux juifs dans l'empire marocain : groupements qui, 
s'ils ne s'opposaient pas toujours sensiblement les uns aux 
autres, sı dans certains endroits ils avaient même été 
absorbés les uns par les autres, avaient gardé néanmoins, 
dans une certaine mesure, chacun sa personnalité propre, 
ses traditions, ses mœurs et ses relations particulières avec 
le monde non juif de l'intérieur ou de l'extérieur, en un 
mot l'empreinte que leur long passé leur avait gravée. 

La conclusion directe qui se dégage en effet de tout ce 
que nous avons exposé dans cette étude est la suivante : 
actuellement encore nous nous trouvons, dans ce pays de 
rivalités de races et de milieux sociaux par excellence, en 
présence de quatre éléments ethniques el sociaux juifs issus 
à leur tour des quatre grandes étapes parcourues par le 
judaïsme dans le Maghreb. 

En premier lieu viennent, sinon par leur importance 
numérique ou sociale, du moins par l'intérêl historique 
qu'ils présentent, les descendants des populations aborigènes 
ayant survécu à toutes les persécutions et surtout à l'assi- 
nulation avec leurs coreligionnaires venus du dehors. 

Leur nombre, qui ne doit pourtant pas être très élevé, ne 
se laisse pas, dans l'état actuel des études ethniques sur le 
Maroc, définir avec précision. Leur localisation dans les 
différentes provinces de l'empire n'est pas certaine, quol- 
qu'on puisse affirmer avec certitude qu'ils forment la plus 
grande partie des Juifs établis dans le Belad es-Siba. | 

Derniers survivants d'une antique race agglomérée 
autrefois par l'amalgame des Juifs palestiniens et cyrénéens 
mélangés aux Juifs arabes et aux populations libo-puniques, 
ces premiers Juifs du Maghreb avaient joué un rôle politi- 
que et social considérable dans le Maghreb préhistorique. 
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En tant que populations primitives guerrières et souvent 
nomades, ces Juifs avaient peu de poinis communs, pen- 
dant toute la première période de l'histoire du Maghreb du 
moins, avec les Juils civilisés et orthodoxes de l'empire 
romain. Pendant de longs siècles elles étaient demeurées 
des « Africains » ou des « Maghrabiya », une aggloméra- 
tion ethnique etrelisgieuse à part, à l'instar des Samaritains 
de l'antiquité et des Falascha de nos jours. 

La conquête du pays par les Arabes a porté le coup de 
grâce à l'indépendance, voire à l'existence même de ces 
populations judéo-africaines, ou judéo-berbères si l’on veut. 
Décimées el affaiblies par le vainqueur après une résistance 
armée plus que séculaire, un grand nombre d’entre elles se 
virent obligées d'embrasser l'islamisme, cerlaines autres 
échurent à côté de leurs coreligionnaires orthodoxes séden- 
taires dans les villes du Maghreb et de l'Espagne. Les plus 
indépendants, les plus réfractaires à l'assimilation surent 
se maintenir pendant tout le moyen âge, soit en associant 
leur sort à celui des tribus berbères, refoulées vers le sud 
et jusqu’au désert, soit en s’établissant dans les régions 
montagneuses presque inaccessibles aux Arabes. Dans le 
premier cas, ces descendants des anciens guerriers n'ont 
pas changé considérablement ; pendant longtemps encore 
leur influence armée ou religieuse s'exercera sur les popu- 
lations non juives du Sud et jusqu'au Soudan lointain, et 
leur histoire dont nous avons tâché d'établir la première 
assise n’est pas encore écrite. 

Quant à ceux d’entre ces Juifs qui résidaient dans les 
Ksours du Sahara et les Oasis du Maghreb proprement dit, 
ils étaient demeurés jusqu'à nos jours et même après la 
pénétration du rabbinisme officiel dans ces parages loin- 
tains, presque aussi indifférents en matière religieuse, aussi 
simplistes dans leurs mœurs, aussi attachés à leurs tradi- 
tions africaines que l'étaient leurs ancêtres lointains. 

De nos jours il n’existe que des fractions de tribus 
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judéo-berbères qui parlent pour la plupart la langue de 
leurs voisins, que les Juifs des villes appellent en hébreu 
D'u\m2' (ceux qui viennent du dehors) et que nous dési- 
gnerons volontiers sous le nom de « groupement judéo- 
berbère ». 

À côté de ces derniers nous trouvons, dans les régions 
montagneuses de l'Atlas et du Rif principalement, des 
paysans juifs attachés à la glèbe et qui parlent le chleuh, 
dialecte berbère mélangé d'arabe. Ce sont également des 
descendants des anciens guerriers auxquels se sont mêlés 
un nombre plus ou moins considérable de réfugiés de la 
côte byzantine ou espagnole. Avant l'invasion arabe, ils 
avaient été les propriélaires des terres qu'ils continuent à 
cultiver. Mais réduits à l’état de serfs par leurs maitres 
musulmans, ils surent en partie se maintenir grâce aux 
services qu'ils avaient rendus à ces derniers en tant qu'élé- 
ment guerrier et à la protection intéressée de leurs « siyed » 
ou protecteurs berbères ou arabes’. 

Le niveau matériel et religieux de ces serfs jmfs est 
déplorable. Au moyen âge, les Juifs ortliodoxes les con- 
fondaient avec les caraïtes ou Juifs sectaires en général, tel- 
lement ils connaissaient et pratiquaient peu le judaïsme 
orthodoxe. 

Ce qui les distingue entre tous, c'est le culte des 
marabouts fréquent chez les Juifs marocains en général, 
mais dominant la vie religieuse des Juifs fixés dans les 
régions montagneuses. On peut presque affirmer que par- 
tout où onrencontre des marabouts jJudéo-musulmans anté- 
rieurs à l'islamisme, on trouve aussi les représentants de 


1. Cf. La Revue des Écoles, etc., VIH, p- 15. 

3. Dans l’Aurès comme dans l'Atlas les Juifs sont presque les seuls 
vignerons et fabricants de vin, cette dernière boisson étant interdite 
aux musulmans, mais par contre très aimée par certains Berbères des 
Belad es-Siba qui font généralement peu de cas des prescriptions du 
Coran. 
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ces anciennes populations du Maroc. Le culte des ancêtres 
qui leur est commun avec leurs voisins musulmans les a 
préservés pour ainsi dire d'un anéantissement complet. 

Les fellah juifs forment ainsi un groupement distinct de 
ceux qui parlent le chleuh. Les uns ct les autres, Judéo- 
Berbères établis comme agriculteurs ou artisans parmi les 
tribus et Juifs paysans, s'ilest vrai qu'ils sont très inférieurs 
comme intelligence ct civilisation à tous les autres Juifs 
du Maroc, présentent néanmoins un intérêt social capital : 
les relations qu'ils continuent à maintenir avec leurs voi- 
sins conservant très souvent des notions sur leur ancienne 
origine juive ou sur leur parenté commune avec les Juifs, 
ainsi que le culte des marabouts du Nord et les liens des 
tribus d’origine juive du Sud font ressortir l'importance de 
cet élément qui a poussé des racines profondes dans les 
régions les plus inaccessibles *. 

Cependant, plus important comme nombre et état social 
est le troisième élément de la population juive au Maroc: 
les Juifs de langue arabe auxquels se rattache un nombre 
restreint de citadins qui parlent le berbère. 

Leur histoire commence également longtemps avant la 
conquête musulmane. Ce sont pour la plupart les anciens 
résidents des cités romaines et byzantines, auxquels étaient 
venus se Joindre successivement les réfugiés espagnols de 
l'époque des Wisigoths, .de nombreux immigrants des pays 
musulmans et finalement même des fractions des tribus 
judéo-berbères devenues sédentaires. 

Dès la plus haute antiquité ces populations paisibles for- 
maient la classe moyenne de la population marocaine ; dans 
les villes comme à la campagne elles monopolisaient le com- 
merce, les arts et souvent même les professions libérales. 


1. Chénier et Doutté, par exemple, parlent d’un saint juif anté- 
islamique dont la qoubba située dans la montagne d'Askra (dans ia 
région des Fazaz) est également vénérée par les Juifs ct les Musulmans. 
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Au moyen âge, à une époque de floraison littéraire chez 
les Arabes, cette race juive récemment formée d'éléments 
aussi hétérogènes avait fait preuve des qualités intellectuelles 
et morales de la plus haute portée. Nous avons cu déjà 
l'occasion de dégager leur mentalité et leur esprit propre à 
eux. 

Écrasés par la plus cruelle des persécutions et réduits à 
un état d'infériorité matérielle et morale, ces Juifs malten- 
daient que l'impulsion donnée par leurs coreligionnaires 
arrivés de l'Espagne pour relever une fois de plus leurs ca- 
pacités intellectuelles ct pour affirmer leur personnalité 
distincte. Malgré les superslilions ct les mœurs arabes infil- 
trées parmi les Juifs de langue arabe, ccs derniers forment 
un groupement ethnique peut-être supérieur à tous les autres 
par leur intelligence et par leurs capacités morales. Ce sont 
en même temps les éléments les plus attachés au Judaïsme 
et au passé juif : la foi et la piété dominent leur vie. 

Les premicrs essais de civilisation faits parmi les Juifs de 
langue arabe par l'Alliance Israélite, leurs colonies à Jérusa- 
lem et ailleurs, les produits littéraires de leurs rabbins, tout 
nous montre que les Juifs du Maghreb intérieur forment 
l'élément le plus original, le plus résistant de tous les Juifs 
orientaux. En cela, comme dans leur mentalité sobre jus- 
qu'à la sécheresse et en même temps très sentimentale pour 
tout ce qui concerne le judaïsme ainsi que pour les écoles 
talmudiques et les rabbins qu'ils possèdent, ils se distin- 
guent de tous les Juifs de l’Afrique. 

En attendant, ce sont les Juifs de la côte, les « Roumi », 
ceux du Maghreb extérieur, qui dominent la situation : ce 
sont les plus connus, les mieux étudiés de tous les Juifs 
marocains. 

En réalité les Juifs espagnols ne se sont jamais bien accli- 
matés au Maroc. Dans ce pays tellement différent de l'Eu- 
rope, ils forment encore aujourd’hui une colonie européenne, 
on dirait même latine, à part. Même avec leurs coreli- 
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gionnaires de langue arabe ils n’ont jamais réussi à s'en- 
tendre ni à s'assimiler entièrement. On dirait que pendant 
les quelques siècles qui se sont écoulés depuis leur élablis- 
sement dans le pays ils ont toujours entrevu la perspective 
de redevenir Européens. 

Avec les Européens, ct surtout avec ce qu'on appelle sou- 
vent la race méditerranéenne, ils ont en effct beaucoup de 
commun : la même faculté surprenante d’assimilation, une 
certaine légèreté d’espril, une indifférence plus ou moins 
manifeste pour les questions d'ordre religieux et national, 
des mœurs souvent plus relichées que chez les autres Juifs, 
des capacités commerciales développées, une tendance àse 
déplacer lacilement. 

Tous ces traits caractéristiques, qui s’accentuent surtout 
depuis l'ouverture des écoles de l'Alliance, joints à l'affari- 
blissement de leurs sentiments religicux, font des Juifs espa- 
gnols établis au Maghreb un élément intermédiaire de très 
orande importance non seulement par rapport aux Euro- 
péens et aux indigènes, mais même à l'égard de leurs core- 
hgronnaires établis dans l'intérieur. Ce sont eux qui seront 
les premiers à profiter des bienfails d'une pénétration euro- 
péenne et à contribuer à l’œuvre du relèvement du judaïsme 
marocain en général. 


N. Szouscu. 


